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  Classe

  
  	
   

  
  	
  F5

  
 

 
  	
  Masse

  
  	
   

  
  	
  1,75 Sol

  
 

 
  	
  Luminosité

  
  	
   

  
  	
  5,4 Sol

  
 

 
  	
  Diamètre
  photosphère

  
  	
   

  
  	
  1,2 Sol

  
 

 
  	
  Estimation
  durée de vie sur séquence principale

  
  	
   

  
  	
   

  900 millions d’années

  
 

 
  	
  Système
  planétaire

  
  	
   

  
  	
  onze planètes principales
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V :
Starkad.


 



 
  	
  Rayon orbital moyen

  
  	
   

  
  	
  3,28 UA

  
 

 
  	
  Période de révolution

  
  	
   

  
  	
  4,48 ans

  
 

 
  	
  Masse

  
  	
   

  
  	
  1,81 Terra

  
 

 
  	
  Diamètre
  équatorial

  
  	
   

  
  	
  15077 km

  
 

 
  	
  Gravité
  moyenne à la surface

  
  	
   

  
  	
  1,30 g

  
 

 
  	
  Période
  de rotation

  
  	
   

  
  	
  16 h 31 mn 2,75 s

  
 

 
  	
  Inclinaison
  de l’axe

  
  	
   

  
  	
  25° 50’ 4,9”

  
 




 


Pression atmosphérique


à la
surface environ 9,33 x 105 Pa


Composition de l’atmosphère



 
  	
  N2

  
  	
   

  
  	
  77,92 %

  
 

 
  	
  O2

  
  	
   

  
  	
  21,01 %

  
 

 
  	
  Ar

  
  	
   

  
  	
  0,87 %

  
 

 
  	
  CO2

  
  	
   

  
  	
  0,03 %

  
 




 


 


Remarque : Bien que séparé de Sol par 254
années-lumière, ce système fut découvert relativement tôt, lors de la première
Grande Exploration. Conformément à l’usage alors en vigueur, les astres et
sites remarquables se sont vu attribuer des noms inspirés de la littérature ou
de la mythologie. De par son caractère inhospitalier, Starkad n’a attiré que de
rares missions xénologiques en dépit de la nature exceptionnelle de ses
autochtones […] Mais les subventions sont allées à des projets plus lucratifs
et, par la suite, la Ligue polesotechnique a jugé cette planète dénuée de tout
potentiel commercial. Après les Troubles, le système s’est retrouvé en dehors
de la sphère d’influence impériale, demeurant totalement isolé ou presque,
jusqu’au récent envoi d’une mission pour des raisons politiques.


 


Cette entrée dut être remaniée en profondeur pour la 54e
édition.
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Une soirée sur Terra…


Sa Majesté l’empereur Georgios Manuel Krishna Murasaki,
quatrième souverain de la dynastie Wang, Suprême Gardien de la Pax, Grand
Directeur du Conseil stellaire, commandant en chef des armées impériales,
Arbitre ultime, dirigeant suprême de plus de planètes et président honoraire de
plus d’organisations que la mémoire humaine n’en pouvait retenir, célébrait son
anniversaire. Sur des planètes tellement lointaines qu’on ne pouvait distinguer
leurs soleils à l’œil nu au sein du semis d’étoiles scintillant au-dessus de
l’Océanie, des hommes que des climats hostiles avaient basanés et burinés, ou
bien voûtés et empâtés, levaient leur verre en son honneur. Les ondes
transmettant les toasts qu’ils lui portaient s’échoueraient un jour sur sa
tombe.


Sur Terra elle-même, l’ambiance était moins solennelle.
Exception faite des courtisans, qui se sentaient tenus de suivre le jour dans
sa course, passant sans se lasser d’une cérémonie à l’autre, les Terriens
profitaient de l’anniversaire impérial pour faire la fête. Tandis que son aéro
filait au-dessus d’une mer assombrie par le crépuscule, lord Markus Hauksberg
vit l’orient s’embraser de lumières ; les feux d’artifice explosèrent en
une succession de bouquets dessinant des rideaux mouvants. La face nocturne de
la planète était si illuminée ce soir-là que ses mégalopoles n’étaient même plus
identifiables depuis Luna. S’il avait ouvert son écran vidéo, il n’aurait capté
que des images montrant la foule envahissant les maisons de plaisir et se
massant au pied des tours décorées de couleurs festives.


Son épouse, rompant le silence qui s’était instauré entre
eux, le fit sursauter. « J’aurais aimé vivre il y a cent ans,
murmura-t-elle.


— Hein ? » Elle parvenait encore à l’étonner
de temps à autre.


« À l’époque, cet anniversaire signifiait quelque
chose.


— Euh… oui. Sans doute. » Hauksberg repensa à l’histoire
récente. Elle avait raison. Jadis, les pères emmenaient promener leurs fils une
fois que la nuit avait mis un terme aux fêtes et aux défilés ; ils leur
désignaient les étoiles les plus proches et leur disaient : « Regarde.
Ces astres sont à nous. L’Imperium contient au moins quatre millions d’entre
eux. Une centaine de milliers de mondes nous connaissent, nous obéissent et
nous versent tribut, et nous leur assurons en retour la paix et la prospérité.
Ceci est l’œuvre de nos ancêtres. Gardons foi en nous-mêmes. »


Hauksberg haussa les épaules. Il est vain d’espérer que les
nouvelles générations restent confites dans la naïveté. Un jour ou l’autre, on
finit par comprendre que notre misérable galaxie contient plus de cent
milliards de soleils ; que nous n’avons même pas fini d’explorer notre
bras spirale et que nous n’y parviendrons sans doute jamais ; qu’on n’a
pas besoin de télescope pour distinguer des géantes comme Bételgeuse et
Polaris, qui ne nous appartiennent pas. Conclusion inévitable de ces
observations : c’est la force brute qui a forgé l’Empire et c’est toujours
elle qui le tient, le gouvernement central est gangrené par la corruption, la
loi du plus fort prévaut sur les Marches, et la dernière organisation un tant
soit peu intègre, à savoir la Flotte, ne vit que pour la guerre, l’oppression
et l’anti-intellectualisme. Donc détendez-vous, profitez de la vie, faites
taire votre conscience à coups de traits d’esprit, et, surtout, ne prenez
jamais l’Empire au sérieux de peur de sombrer dans le ridicule.


Je vais peut-être changer tout ça, songea-t-il.


Alicia interrompit le flot de ses pensées. « Nous
aurions pu au moins nous rendre dans une soirée fréquentable ! Mais non,
il faut que tu nous traînes à celle du prince héritier. Espères-tu qu’il partagera
l’un de ses gitons ? »


Hauksberg se fendit d’un sourire dans l’espoir de détendre
l’atmosphère. « Allons, mon amour, tu es injuste envers moi. Tu sais que
je ne chasse que les femmes. De préférence si leur beauté rivalise avec la
tienne.


— Ou Persis d’Io, faute de mieux. » Elle se tassa
sur son siège. « Peu importe, ajouta-t-elle d’une voix lasse. Je n’aime
pas les orgies, c’est tout. Surtout quand elles sont vulgaires.


— Moi non plus, tu le sais bien. » Il lui tapota
la main. « Mais tu tiendras le coup. Parmi les nombreuses qualités que
j’admire chez toi, il y a cette capacité à affronter toute situation avec
aplomb. »


Et c’est la pure vérité, ajouta-t-il mentalement.
L’espace d’un instant, comme il contemplait la perfection de ses traits sous
ses cheveux couronnés d’un diadème, il éprouva un vague regret. Ils s’étaient
mariés pour des raisons purement politiques, c’était entendu – mais
pourquoi ne pouvaient-ils être bons amis ? Voire amoureux… Non, il
confondait sa passion de la littérature antique avec la dure réalité. Il
n’avait rien d’un Pelléas, ni elle d’une Mélisande. C’était une femme
intelligente, gracieuse et raisonnablement honnête ; elle lui avait donné
un héritier ; le contrat qui les liait n’exigeait pas davantage. Quant à
lui, il lui avait donné sa position sociale et des fonds quasiment illimités.
Pour ce qui était de son temps… comment aurait-il pu lui en accorder
davantage ? L’univers tombait en pièces et on avait besoin de réparateurs.
La majorité des femmes comprenaient cela.


À l’entropie ! La beauté d’Alicia devait tout à la
biosculpture. Il avait vu ce visage à la mode afficher nombre de variations
imperceptibles.


« Je crois te l’avoir déjà expliqué, reprit-il.
Personnellement, j’aurais préféré aller chez Mboto ou chez Bhatnagar. Mais mon
astronef part dans trois jours. C’est la dernière occasion pour moi de régler
certaine affaire urgente.


— C’est ce que tu dis. »


Il prit une décision. Initialement, cette soirée ne semblait
pas représenter pour elle un trop gros sacrifice. Durant les mois à venir, elle
aurait amplement l’occasion de se consoler auprès de ses amants. (Seul moyen
pour une noble dame dénuée de talent et souhaitant tuer le temps sur Terra.)
Mais si elle cédait à l’amertume, elle risquait de le ruiner. Il est vital de
garder rabattu le masque des convenances. Peu importe ce qu’il dissimule.


L’homme qui se met à nu est exposé au ridicule, un danger
aussi mortel que le vide et les radiations pour un astro.


Étrange, songea la partie détachée de son esprit. En
dépit de nos millénaires d’histoire, sans parler de notre maîtrise de la
sociodynamique, les fondements du pouvoir relèvent toujours de la magie. Si je
suis l’objet des risées, je devrai me retirer dans mes terres. Et Terra a
besoin de moi.


« Je n’ai pas pu t’en parler avant ce soir, ma chérie.
Trop d’oreilles indiscrètes, notamment électroniques. Si mes adversaires
avaient vent de ce que je me propose de faire, ils exigeraient ma tête et
l’obtiendraient sur-le-champ. Pas parce qu’ils sont en désaccord avec mon
initiative, mais parce qu’ils ne tiennent pas à ce que je réussisse. Cela
ferait de moi un excellent candidat au Conseil de sécurité, où tout le monde
espère siéger un jour ou l’autre. En arrangeant un fait accompli[1]…
tu comprends ? »


Elle lui décocha un regard peu amène. C’était un homme de
haute taille, blond et mince. Ses traits étaient un peu trop secs ; mais
avec son uniforme vert, ses médailles, sa cape, ses galons dorés et ses bottes
de cuir, il était beau à en pleurer. « Ta carrière, railla-t-elle.


— Certes. Mais j’œuvre aussi pour la paix. Souhaites-tu
que Terra soit attaquée ? Ce n’est pas à exclure, tu sais.


— Mark ! » Elle avait radicalement changé
d’attitude. Les doigts qui se refermèrent sur le poignet de Hauksberg étaient
glacés. « Ce n’est quand même pas grave à ce point ?


— On a dépassé l’alerte rouge. La crise de Starkad n’a
rien d’un banal incident de frontière. C’est ainsi qu’on la qualifie, et pas
mal de gens sincères s’y sont laissé prendre. Mais ils n’ont eu accès qu’à des
rapports amendés par une centaine de conseillers, dont chacun a insisté sur les
points susceptibles de mettre son bureau en valeur. J’ai collecté des données
brutes et je les ai analysées moi-même. Dans l’hypothèse la plus optimiste, il
y a quarante pour cent de chances pour que nous entrions en guerre contre
Merséia dans un délai de cinq ans. Une guerre qui aurait tôt fait de devenir
totale. On ne peut négliger un tel risque, n’est-ce pas ?


— Non, chuchota-t-elle.


— Je suis censé me rendre sur place afin de remettre à
l’empereur un rapport circonstancié. Ensuite, il lancera sa machine
bureaucratique afin qu’elle excrète les préliminaires à une négociation. Du
moins je l’espère : certaines parties ont tout intérêt à ce que le conflit
s’envenime. Mais, dans tous les cas, une escalade est inévitable. Plus nous
attendrons, plus il sera délicat de parvenir à un accord – ce sera
peut-être impossible.


» Mon intention est de court-circuiter le processus. Je
veux que l’on m’attribue les pleins pouvoirs afin que je puisse gagner Merséia
depuis Starkad et, une fois là-bas, élaborer le protocole en préliminaire à un
accord. Je pense que c’est jouable. Les Merséiens sont des êtres rationnels,
tout comme nous. Suppose que certains d’entre eux cherchent une façon honorable
de s’extirper de ce bourbier. Je peux leur en proposer une. » Il se
redressa sur son siège. « À tout le moins, je peux essayer. »


Elle réfléchit en silence. « Je comprends,
déclara-t-elle au bout d’un temps. Je suis prête à coopérer avec toi.


— Bien ! »


Elle se pencha légèrement vers lui. « Mark…


— Quoi ? » Il vit apparaître leur destination
sur fond de tenture écarlate.


« Non, rien. » Elle se carra dans son siège, lissa
sa robe et se tourna vers l’océan.


Le Palais de corail était bâti sur un atoll qu’il
engloutissait de sa masse alors même que ses tours partaient à l’assaut du
ciel. Des aéros voletaient tout autour, pareils à des lucioles. Celui de
Hauksberg vira sur l’aile, pris en main par la tour de contrôle, et fila vers
un parking flottant aussitôt après avoir déposé ses passagers. Hauksberg et
Alicia eurent droit aux courbettes des esclaves et aux saluts des gardes, qui
les introduisirent dans une antichambre décorée de jets d’eau où les invités
arboraient toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, et, de là, ils entrèrent dans
la salle de bal.


« Lord Markus Hauksberg, vicomte de Ny Kalmar,
secrétaire d’État aux Affaires extérieures, et lady Hauksberg ! »
annonça l’huissier de sa voix de stentor.


Seul un dôme transparent séparait la salle de bal du ciel
étoilé. Elle était uniquement éclairée aux ultraviolets. Le parquet, les
meubles, les instruments de musique, l’argenterie, les mets délicats –
tous étaient parés des couleurs pures de la phosphorescence. Idem pour les
invités, leurs vêtements, leur maquillage et leurs lentilles ornementales. Le
spectacle ainsi obtenu était saisissant, un tourbillon de rubis, de topazes,
d’émeraudes, de saphirs, où surnageaient sur fond de nuit des masques et des
coiffes étincelants. Une musique douce vagabondait dans l’air aux senteurs de
rose.


Le prince Josip recevait. Il avait choisi une tenue d’un
noir intégral. Ses mains et son visage flasque, d’une nuance vert livide,
paraissaient désincarnés ; ses lentilles brûlaient d’un éclat rouge vif.
Hauksberg s’inclina et Alicia fit la révérence. « Votre Altesse.


— Ah. Ravi de vous voir. Vous vous faites rares ces
temps-ci.


— Les devoirs de ma charge, Votre Altesse. Nous le
regrettons vivement.


— Oui. Vous êtes sur le départ, je crois.


— L’affaire Starkad, Votre Altesse.


— Hein ?… Oh, oui. Oui. Une histoire horriblement
sérieuse et constructive. J’espère que vous pourrez vous détendre un peu avec
nous.


— Nous nous en faisons une joie, Votre Altesse, mais il
nous faudra partir fort tôt, j’en ai peur.


— Hum ! » Josip fit mine de se détourner.


Il ne fallait pas l’insulter. « Il va sans dire que
nous le regrettons tous les deux, ronronna Hauksberg. Puis-je solliciter une
nouvelle invitation à mon retour ?


— Eh bien !


— Pardonnez mon audace. Mon neveu vient nous rendre
visite. Un rude gars de la frontière, mais, à en juger par ses lettres et ses
stéréos, un jeune homme des plus délicieux. S’il avait la chance de rencontrer
l’héritier de l’Empire… une entrevue privée avec Dieu ne le comblerait pas
autant.


— Bien, bien. Bon. C’est entendu. C’est entendu. »
Josip souriait de toutes ses dents lorsqu’il se tourna vers de nouveaux
arrivants.


« N’est-ce pas un peu risqué ? demanda Alicia une
fois qu’ils se furent éloignés.


— Pas pour mon neveu, gloussa Hauksberg. Vu que je n’en
ai aucun. Ce cher Josip est bien connu pour ses trous de mémoire. »


Il se demandait souvent ce que deviendrait l’Empire avec
cette créature sur le trône. Mais Josip avait au moins une qualité :
c’était un faible. Si le Conseil de sécurité était dirigé par un homme comprenant
la situation galactique… Il gratifia son épouse d’un baisemain. « Il faut
que j’y aille, ma chère. Profite de la soirée. Avec un peu de chance, les
réjouissances n’auront pas trop dégénéré lorsque nous prendrons congé. »


On annonça une nouvelle danse, et un amiral vint s’emparer
d’Alicia. Il n’était pas encore trop vieux et, à en juger par ses décorations,
il avait servi ailleurs que dans le système solaire. Hauksberg se demanda si
elle rentrerait à la maison cette nuit.


Il louvoya jusqu’au mur le plus proche, où la foule était un
peu moins dense, puis se mit en route. Le temps pressait trop pour qu’il
s’attarde sur la vue qu’il avait du dehors, bien qu’elle fût d’une beauté à
couper le souffle. La mer miroitait sous une lune basse. Les vagues dessinaient
un maillage complexe avant de se briser sur les remparts ; il crut les
entendre gronder. Le disque noir délimité par le croissant de lune était
piqueté de lueurs. Les illuminations nocturnes sculptaient dans le ciel une gigantesque
bannière, le Soleil impérial sur fond bleu azur, comme si les vents eux-mêmes
saluaient le souverain. Rares étaient les étoiles encore visibles dans cette
débauche de lumière.


Mais Hauksberg identifia Regulus, par-delà laquelle se
trouvait sa destination, ainsi que Rigel, qui brûlait au cœur du domaine
merséien. Il frissonna. Arrivant devant le buffet, il prit une coupe de
champagne qui lui fit un bien fou.


« Bonsoir », dit une voix.


Hauksberg échangea une courbette avec un homme corpulent
portant un masque multicolore. Lord Prestoff n’était pas vraiment dans son
élément ici. Il fit un petit signe de tête. Hauksberg opina. Ils échangèrent
quelques banalités puis se séparèrent. Retenu par deux ou trois casse-pieds, il
ne parvint pas tout de suite à rejoindre le graviscenseur conduisant aux étages
inférieurs.


Les autres avaient pris place dans un petit bureau scellé.
Ils étaient sept, les membres les plus importants du Conseil de sécurité :
des hommes gris investis de la conscience du pouvoir. Hauksberg leur adressa le
salut d’humilité. « Je prie messeigneurs de m’excuser de les avoir fait
attendre.


— Peu importe, fit Petroff. Je leur ai expliqué la
situation.


— Mais nous n’avons pu examiner ni données ni analyse
informatique, remarqua da Fonseca. Les avez-vous apportées, lord
Hauksberg ?


— Non, monsieur. Comment l’aurais-je pu ? Tous les
microlecteurs du palais sont vraisemblablement plombés. » Hauksberg
inspira profondément. « Messeigneurs, vous aurez tout loisir de parcourir
mes rapports après mon départ. La question est la suivante : êtes-vous
prêts à nous faire confiance dès maintenant, à lord Petroff et à
moi-même ? Si la situation est aussi grave que je le pense, vous
conviendrez avec moi que nous devons dépêcher en secret un négociateur
plénipotentiaire. Si, d’un autre côté, Starkad n’a aucune importance
particulière, qu’aurons-nous perdu en réglant le conflit de manière
raisonnable ?


— Un peu de notre prestige, répliqua Chardon. Sans
parler de notre moral. Ni de notre crédibilité lors de la prochaine crise
merséienne. Et, au risque de paraître archaïque, je me permettrai aussi
d’évoquer notre honneur.


— Je n’ai nullement l’intention de compromettre nos
intérêts vitaux, plaida Hauksberg, et, quels que soient les termes de l’accord
que j’obtiendrai, il devra être ratifié par vos soins. Messeigneurs, nous ne
pouvons pas nous attarder ici de peur d’éveiller l’attention. Mais si vous
voulez bien m’écouter… »


Il se lança dans son discours, qu’il avait préparé avec
soin. C’était indispensable. Les sept hommes qui lui faisaient face
contrôlaient suffisamment de votes pour emporter la décision. S’ils décidaient
de convoquer demain une session confidentielle, avec le quorum adéquat,
Hauksberg serait investi de l’autorité qu’il souhaitait.


Sinon… Bon, il ne devait pas se prendre trop au sérieux. Pas
à ce stade de sa carrière. Mais des hommes mouraient sur Starkad.


Il finit par les convaincre. Tremblant, trempé de sueur, il
prit appui sur la table, et ce fut à peine s’il entendit Petroff qui lui
disait : « Félicitations. Et bonne chance. Vous en aurez sacrément
besoin. »
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Une nuit sur Starkad…


La cordillère centrale de l’île de Kursoviki était dominée
par le mont Narpa, dont le sommet atteignait presque douze mille mètres. À cette
altitude, la pression atmosphérique était proche de la norme terrienne ;
l’air était respirable aux hommes, et ils avaient bâti Port-Haut. Cet
avant-poste consistait en un spatioport entouré de quelques dizaines de
baraquements, abritant un peu plus de cinq mille personnes ; mais il était
en pleine expansion. Depuis son bureau, le capitaine de frégate Max Abrams, du
service de renseignements de la Flotte impériale, entendait gronder les engins
de terrassement comme s’il se trouvait au cœur du chantier.


Son cigare s’était encore éteint. Il se contenta de le
mâchonner jusqu’à ce qu’il ait achevé la lecture du rapport en cours, puis se
carra dans son siège et activa son briquet. Un plumet de fumée alla grossir le
nuage bleu qui s’était amassé sous le plafond. Ce sinistre réduit empestait le
tabac. Abrams s’en fichait.


« Merde ! » s’exclama-t-il. Puis, comme
c’était à sa façon un homme pieux, il articula : « Nom de
Dieu ! »


Il chercha un peu d’apaisement auprès de l’image de sa femme
et de ses enfants. Ils se trouvaient à la maison, sur Dayan, dans le secteur de
Véga, séparés de lui par plus de parsecs qu’il n’osait en compter. Des parsecs
et des mois. Cela faisait plus d’un an qu’il ne les avait pas vus. À en croire
Marta, la petite Miriam avait changé au point d’en devenir méconnaissable,
David était désormais un grand dadais plein de bras, et quant à Yael, elle ne
quittait plus Abba Perlmutter, qui, il fallait le reconnaître, était un bien
gentil garçon… Lui n’avait que cette image, derrière ses machines et ses
paperasses. Il n’osait pas l’animer.


Arrête de pleurnicher sur ton sort, sombre crétin. Le
fauteuil grinça lorsqu’il changea de position. C’était un homme corpulent, aux
cheveux grisonnants, au visage carré et au nez aquilin. Il portait un uniforme
froissé, au col ouvert et aux galons ternis – la double planète indiquant
son grade –, et un atomiseur passé à sa ceinture. Il s’ordonna de se
remettre au travail.


Un éclaireur était porté disparu, son pilote avait sans
doute péri, mais ce n’était pas tout. On déplorait de plus en plus de pertes,
en hommes comme en matériel. Dommage pour ce gosse – comment
s’appelait-il, déjà ?… Ah ! oui, l’enseigne Dominic Flandry. Heureusement
que je ne le connais pas. Heureusement que ce n’est pas moi qui dois écrire à
ses parents. Non, le plus troublant dans l’affaire, c’était la zone où il
s’était évaporé. Il était chargé d’effectuer un vol de reconnaissance au-dessus
de la mer de Zletovar, à moins de mille kilomètres. Si les Merséiens se
montraient agressifs à ce point…


Mais étaient-ils vraiment responsables ? Personne n’en
était sûr, raison pour laquelle le rapport avait été transmis au chef de
l’antenne locale des services secrets. Port-Haut avait capté une brève émission
radio provenant de cette zone. Un aéro de reconnaissance n’avait rien détecté
sur place, excepté quelques bâtiments tigresques, navires marchands et bateaux
de pêche. Enfin, les défaillances, ça arrive ; les appareils étaient
tellement sollicités que les mécanos ne parvenaient pas à les maintenir en parfait
état de marche. (Quand ces enfoirés du QG allaient-ils comprendre que Starkad
n’était pas le théâtre d’une « opération d’assistance » mais bien
d’une guerre ?) Et vu la nature de Saxo, une étoile fort brillante
actuellement à l’apex de son cycle énergétique, rien ne pouvait garantir la
transmission d’un message à haute altitude. D’un autre côté, les éclaireurs
étaient des appareils sûrs et pourvus de plusieurs systèmes de redondance.


Mais les Merséiens accentuaient leur poussée. Ce qui ne
suscite aucune réaction de notre part, excepté accentuer la nôtre. Et si
c’était nous qui les obligions à réagir, pour une fois ? Le territoire
qu’ils contrôlaient ne cessait de s’agrandir. Un quart de la circonférence
planétaire les séparait encore de Kursoviki. Et s’ils avaient lancé une percée
en douce ?


Posons-leur la question. On n’a pas grand-chose à perdre.


Abrams pressa un bouton sur son visiophone. Un opérateur
apparut sur l’écran. « Passez-moi le ponte des peaux-vertes, ordonna
Abrams.


— Oui, commandant. Si c’est possible.


— Il vaudrait mieux. Vous tenez à votre solde ?
Priez “ses cohortes étincelantes de pourpre et d’or[2]” de
l’informer que je suis prêt pour le prochain coup.


— Je vous demande pardon ? » L’opérateur était
un nouveau.


« Ne m’obligez pas à me répéter.
Exécution ! »


Un certain temps s’écoulerait avant que la demande soit
transmise à son destinataire. Abrams ouvrit un tiroir, sortit son échiquier
magnétique et se concentra. En fait, il n’était pas vraiment prêt à jouer. Mais
Runei le Vagabond était trop fasciné par leur affrontement pour laisser passer
l’occasion, à condition qu’il ait un moment à lui consacrer ; et il
n’était pas question qu’un fils d’orvet merséien triomphe dans un jeu terrien.


Hum… la position du fou blanc se prêtait à une manœuvre
prometteuse… Non, un instant, la reine se retrouverait en fâcheuse posture…
Comme il était tentant de confier le problème à l’ordinateur !…
L’adversaire ne se gênait sûrement pas pour le faire… Quoique, il n’en savait
rien… Ah, voilà !


« Le commandant Runei, monsieur. »


Une nouvelle image apparut. Abrams différenciait les
individus non humains aussi aisément qu’il le faisait de ses semblables. Cela
faisait partie de son job. Un œil non exercé ne voyait que l’étranger. Non que
les Merséiens fussent les plus bizarres des extraterrestres. Runei était un
mammifère provenant d’une planète de type terrestre. Il affichait ses
ascendances reptiliennes bien plus qu’un homo sapiens : une peau
vert pâle, glabre et finement écailleuse, un chapelet d’excroissances
triangulaires courant sur le sommet de son crâne et le long de sa colonne
vertébrale, laquelle se prolongeait par une longue queue massive. Celle-ci
rééquilibrait un corps naturellement penché vers l’avant et formait avec les
deux jambes un trépied permettant à l’individu de se reposer. Mais, ces détails
exotiques mis à part, l’individu en question ressemblait beaucoup à un homme de
haute taille et large d’épaules. Exception faite des circonvolutions osseuses
qui faisaient office d’organes auditifs et des épaisses arcades surplombant ses
yeux d’un noir de jais, sa tête aurait pu être celle d’un Terrien. Il portait
l’uniforme moulant, noir et argent, de son unité. Derrière lui, on apercevait
une sorte de tromblon monté sur le mur, une maquette de vaisseau et une
statuette des plus curieuse : des souvenirs rapportés des étoiles.


« Bonjour, commandant. » Il parlait couramment
l’anglique, avec un accent un peu chantant. « Vous travaillez tard.


— Et vous, vous êtes sur le pont de bonne heure,
grommela Abrams. Il doit à peine faire jour là où vous êtes. »


Les yeux de Runei se tournèrent vers un chrono. « Oui,
je crois. Nous n’y prêtons guère attention, vous savez.


— Il vous est plus facile qu’à nous d’ignorer le
soleil, enfouis dans la vase comme vous l’êtes. Mais vos amis indigènes vivent
au rythme de ces deux tiers de journée qui leur sont accordés. Vous ne calquez
pas vos horaires sur les leurs ? »


Abrams parcourut la planète en esprit, ne s’arrêtant qu’une
fois parvenu à la base ennemie. Starkad était un monde massif dont la gravité
et l’atmosphère rongeaient les masses terrestres entre deux ères tectoniques.
Un monde d’océans peu profonds, donc, où les lunes et les vents faisaient
régner la turbulence ; un monde criblé d’îles, grandes et petites, mais
sans un seul continent. Les Merséiens s’étaient installés dans une zone
baptisée par eux mer de Kimraig. Ils avaient semé leurs aérodromes à la
surface, leurs habitats sur les fonds marins. Et leurs aéros régnaient sur les
cieux. Il était rare qu’un appareil de reconnaissance, éclaireur ou robot,
rapporte à Port-Haut des informations sur leurs activités. Et les instruments
d’observation des astronefs terriens n’étaient pas plus efficaces.


Un de ces jours, songea Abrams, quelqu’un violera
notre accord tacite et placera en orbite des satellites espions. Qui
sait ? ce sera peut-être nous… Mais l’autre camp fera venir des cuirassés
en plus de ses vaisseaux de transport, et ça commencera à canarder dans
l’espace. Après les cuirassés viendront des armadas…


« Je suis ravi de vous parler, déclara Runei. J’ai déjà
remercié l’amiral Enriques pour son unité de conversion, mais c’est un plaisir
que de rendre grâce à un ami.


— Hein ?


— Vous n’étiez pas au courant ? L’un de nos
dessaleurs est tombé en panne et votre supérieur a eu l’amabilité de nous
fournir la pièce qui nous manquait pour le réparer.


— Oh ! oui. Je vois. » Abrams fit rouler son
cigare entre ses dents.


Cette histoire était d’un ridicule achevé. Terriens et
Merséiens s’affrontaient sur Starkad. Ils expédiaient leurs soldats au
casse-pipe. Mais Runei avait envoyé un message de félicitations pour
l’anniversaire de l’empereur. (Doublement ridicule ! Même si un astronef
en hyperpropulsion peut théoriquement atteindre une pseudovitesse infinie, le
concept de simultanéité demeure vide de sens à l’échelle interstellaire.) Et
voilà qu’Enriques dispensait Runei de devoir entamer ses réserves de bière.


Car ils n’étaient pas en guerre. Pas officiellement. Même
par indigènes interposés. Selon toute probabilité, tigresques et trolls-de-mer
s’affrontaient depuis qu’ils avaient accédé à l’intelligence. Mais c’était à
l’instar des hommes et des loups de l’Antiquité, d’une façon sporadique, comme
il sied à des ennemis naturels. Puis les Merséiens avaient proposé aux
trolls-de-mer du matériel et des conseillers, et les tigresques avaient perdu
du terrain. En apprenant cela, Terra était venue leur porter assistance,
soucieuse de préserver l’équilibre local de crainte que Starkad ne devienne une
dépendance merséienne. En conséquence de quoi, les Merséiens avaient renforcé
leur aide, les Terriens avaient fait de même et…


Et les deux empires demeuraient en paix. Simple mission
d’assistance, d’un côté comme de l’autre, n’est-ce pas ? Les tigresques
d’Ujanka avaient cédé par traité le mont Narpa aux Terriens, tout comme les
habitants de la mer de Kimraig avaient autorisé par traité les Merséiens à
établir une base dans ses profondeurs. (Des arrangements du plus haut
comique : le concept d’accord au sommet entre deux puissances était
inconnu sur Starkad.) Le Roidhunate de Merséia n’abattait jamais les éclaireurs
terriens. Grands dieux, non ! Mais les techniciens militaires merséiens
aidaient les trolls-de-mer à protéger leur espace aérien de toute intrusion malvenue.
Et ce n’était pas l’Empire terrien qui avait tendu une embuscade à l’expédition
merséienne du cap Tonnerre, mais des conseillers militaires impériaux chargés
d’aider leurs alliés tigresques à protéger leurs frontières.


L’accord d’Alfzar continuait de s’appliquer. On est tenu de
répondre à toute requête d’assistance émanant d’une espèce civilisée. Abrams se
demanda s’il ne devrait pas émettre une requête de ce type. Ce serait un gambit
des plus opportuns.


« Peut-être pouvez-vous nous rendre la pareille,
dit-il. Nous avons perdu un éclaireur dans la mer de Zletovar. Je n’aurai pas
l’outrecuidance d’affirmer qu’un de vos gars qui passait par là a décidé de le
dézinguer. Mais en supposant que ce crash était accidentel, que diriez-vous
d’une enquête commune ? »


Abrams adorait voir la surprise se peindre sur ce visage
vert si peu amène. « Vous plaisantez, commandant !


— Oh ! naturellement, mon pacha devra vous
transmettre une requête officielle dans ce sens, mais je lui en glisserai un
mot. Vous êtes mieux équipés que nous pour localiser une épave engloutie.


— Mais pourquoi ferions-nous cela ? »


Abrams haussa les épaules. « Dans un souci commun de
prévention des accidents. Pour cultiver l’amitié entre les peuples et les
individus. Si je me souviens bien, c’est la formulation à la mode sur
Terra. »


Rictus de Runei. « Tout à fait impossible. Je vous
conseille de n’émettre aucune proposition officielle dans ce sens.


— Nu ? Un refus de votre part ferait trop
mauvaise impression ?


— Cela ne ferait qu’accroître la tension. Dois-je vous
répéter la position de mon gouvernement ? Les océans de Starkad
appartiennent aux maritimes. C’est là qu’ils ont évolué, c’est leur milieu
naturel, et il n’est d’aucune nécessité vitale aux terrestres. Ceux-ci
persistent cependant à y imposer leur présence. Élevages de poissons,
expéditions de chasse, culture des algues, chalutage… toutes ces activités sont
préjudiciables à une écologie vitale pour les maritimes. Je passe sur les
individus que les terrestres ont tués, sur les cités sous-marines qu’ils ont
bombardées à coups de rochers, sur les anses et les détroits qu’ils ont
bloqués. Mais je vous rappelle que lorsque Merséia a proposé ses bons offices
afin de négocier un modus vivendi, aucune des cultures terrestres ne
s’est montrée intéressée. Mon devoir est d’aider les maritimes à résister aux
agressions jusqu’à ce que toutes les sociétés terrestres conviennent ensemble
de négocier une paix juste et durable.


— Laissez tomber ce numéro de perroquet, ricana Abrams.
Vous n’avez pas le bec idoine. Pourquoi êtes-vous ici ?


— Je vous ai dit que…


— Non. Réfléchissez. Vous avez reçu des ordres et vous
y obéissez comme un bon petit soldat. Mais vous ne vous demandez jamais quel
profit Merséia retire de la situation ? Moi, je me pose souvent la question.
Quels sont les mobiles de votre gouvernement, bon sang de bois ? Ne venez
pas me dire que Saxo occupe une position intéressante sur le plan stratégique.
Nous sommes perdus quelque part entre nos deux domaines, au cœur d’un désert de
cent années-lumière de rayon. À peine si cette zone a été explorée ; je
vous parierais que la moitié des étoiles environnantes n’ont même pas été
cataloguées. La civilisation la plus proche, c’est Bételgeuse, une puissance
neutre qui voue aux gémonies Merséia comme Terra. Vous êtes trop grand pour
croire aux elfes, aux lutins, aux gremlins et à l’altruisme désintéressé des
grands empires. Alors que foutez-vous ici ?


— Il ne m’appartient pas de questionner les décisions
du Roidhun et de son Grand Conseil. Et à vous encore moins. » Renonçant à
sa raideur, Runei se fendit d’un grand sourire. « Si Starkad ne sert à
rien, que foutez-vous ici ?


— Pas mal de gens sur Terra se le demandent, avoua
Abrams. Notre politique veut que nous contenions votre expansion chaque fois
que c’est possible. En installant une base permanente sur cette planète, vous
vous rapprocheriez de cinquante années-lumière de notre frontière – pour
ce que ça vaut. » Un temps. « Ce qui accroîtrait d’un iota votre
influence sur Bételgeuse.


— Espérons que votre ambassadeur réussira à régler la
crise, dit Runei en se détendant. Je ne peux pas dire que je m’amuse sur ce
trou perdu.


— Quel ambassadeur ?


— Vous n’êtes pas au courant ? Notre dernier
courrier nous informe que… khraich… oui, un dénommé lord Hauksberg est
censé débarquer ici.


— Je sais. » Grimace d’Abrams. « Encore une
huile à balader dans les baraquements.


— Ensuite, il doit se rendre sur Merséia. Le Grand
Conseil a accepté de le recevoir.


— Hein ? » Abrams secoua la tête.
« Merde, si seulement notre courrier était aussi rapide que le vôtre…
Enfin. Revenons à cet éclaireur coulé. Pourquoi refusez-vous de nous aider à
retrouver son épave ?


— En gros, et de façon informelle, parce que nous
considérons que cet appareil étranger n’était pas autorisé à survoler ces eaux.
Il appartient au pilote et à lui seul d’assumer les conséquences de cet
acte. »


Oh, oh ! Abrams se tendit. Ça, c’était nouveau.
Certes, une telle position découlait implicitement de la doctrine
merséienne ; mais c’était la première fois qu’on la lui exposait de façon
explicite. Les peaux-vertes préparaient-ils une offensive majeure ?
C’était fort possible, en particulier si Terra leur avait proposé de discuter.
Tout est bon pour faire pencher la balance à la table des négociations.


Runei évoquait un crocodile esquissant un sourire gourmand.
Avait-il deviné les pensées d’Abrams ? Peut-être pas. En dépit de ce que
bêlaient les tenants de la fraternité universelle entre les êtres, les
Merséiens ne pensaient pas en termes humains. Abrams s’étira et bâilla
ostensiblement. « Il est grand temps que je me couche, dit-il. Ça m’a fait
plaisir de bavarder avec vous, vieux salopard. » Ce n’était pas
entièrement faux. Pour un carnivore, Runei était un type sympa. Abrams adorait
l’écouter lorsqu’il évoquait les planètes où il avait bourlingué.


« À vous de jouer, lui rappela le Merséien.


— Oh !… oui. J’avais oublié. Cavalier en
C-5. »


Runei sortit son échiquier et déplaça la pièce. Puis il
étudia quelque temps la nouvelle configuration. « Curieux, murmura-t-il.


— De plus en plus curieux, même. Rappelez-moi quand
vous serez prêt. » Abrams coupa la communication.


Son cigare était de nouveau éteint. Il jeta le mégot dans le
vide-ordures, en alluma un autre et se leva. La fatigue pesa soudain sur lui.
La gravité de Starkad n’était pas élevée au point de nécessiter un contrechamp
ou une médication. Mais avec 1,3 g, ses vieux os héritaient de vingt-cinq
kilos de charge supplémentaire… Non, il pensait en mesure standard. La gravité
de Dayan était supérieure de dix pour cent à celle de Terra… Dayan, ses
collines arides et ses plaines battues par les vents, si chères à son cœur les
unes comme les autres, l’éclat orangé de son soleil sur les maisons, les
arbustes et les marais salants, la fierté d’un peuple qui avait dompté la
désolation… D’où était originaire le jeune Flandry, quels souvenirs
emportait-il avec lui dans les ténèbres ?


Obéissant à une impulsion, Abrams posa son cigare, courba la
tête et récita mentalement le kaddish.


Va te coucher, vieux débris. Peut-être que tu as déniché
un indice, et peut-être pas, mais il sera encore là à ton réveil. Va te
reposer.


Il mit sa casquette et sa cape, ficha son cigare entre ses
dents et sortit.


Le froid le saisit. La bise soufflait sous une fausse aurore
où perçaient d’étranges constellations. Egrima, la lune la plus proche, déjà
levée et presque pleine, était deux fois plus grosse que Luna vue de Terra.
Elle baignait d’un éclat bleuté les neiges éternelles dans le lointain. Buruz
n’était qu’un petit croissant, à peine visible au-dessus des toits.


Des murs noirs se dressaient de part et d’autre de la rue,
dont ses bottes faisaient crisser la terre battue couverte de givre. Quelques
fenêtres étaient allumées ici et là, mais, pas plus que les rares réverbères,
elles ne parvenaient à dissiper la pénombre. Sur sa gauche, la lueur diffuse
émise par les hauts-fourneaux permettait de distinguer les deux astronefs
présents sur le spatioport, cénotaphes d’acier dressés sur fond de Voie lactée.
On entendait encore résonner les bruits de chantier. Il fallait agrandir le
terrain d’atterrissage, construire de nouveaux baraquements, car Terra comptait
bien accentuer sa présence ici. Sur sa droite, le ciel était bariolé par les
fluosignes, et il entendit des bribes de musique, et peut-être de rires. Dans
un souci de patriotisme, Madame Céphéide avait expédié sur Starkad des filles
et des croupiers. Et pourquoi pas ? Les soldats étaient jeunes et ils se
sentaient seuls.


Tu me manques, Maria.


Abrams allait arriver à ses quartiers lorsqu’il se rappela
qu’il n’avait pas rangé sa paperasse. Il se figea. Par l’élégante épiglotte de
l’empereur ! Il avait vraiment besoin de pioncer.


L’espace d’un instant, il fut tenté d’envoyer chier le
règlement. Son bureau était bâti sur une dalle de ferrobéton, pourvu d’une
porte blindée et d’un verrou à reconnaissance digitale. Mais non. Le lieutenant
Novak risquait de se pointer au boulot avant son supérieur, que ses joues roses
grillent en enfer ! Il faut toujours donner le bon exemple en matière de
sécurité. Non que l’espionnage soit un problème dans le coin, mais si un homme
n’avait pas vu tel document, il ne pouvait pas en répéter le contenu sous
hypnosonde en cas de capture par les Merséiens.


Abrams fit demi-tour en pestant. Quelques instants plus
tard, il se figeait une nouvelle fois. Son cigare tomba et il l’écrasa d’un
coup de talon.


La porte était fermée, les fenêtres obscures. Mais il
distinguait des empreintes de pas dans la boue juste devant l’entrée, et ce
n’étaient pas les siennes.


Aucun signal d’alarme n’avait retenti. Quelqu’un s’était
introduit dans son bureau grâce à un équipement robotique sophistiqué.


L’atomiseur d’Abrams se retrouva dans sa main. Appeler la
garde sur son com ? Non, un cambrioleur capable de forcer cette porte n’aurait
aucun mal à intercepter la transmission, et il aurait filé avant l’arrivée des
renforts. À moins qu’il n’opte pour le suicide.


Abrams régla son arme à l’intensité maximale. Avec un peu de
pot, il neutraliserait l’intrus sans le tuer. S’il n’y passait pas le premier.
Son cœur lui cognait les côtes. Les ténèbres gagnaient son esprit.


Il avança à pas de loup et posa une main sur le verrou. Le
métal lui glaça les doigts. Une fois identifié, il poussa la porte et jeta un
œil à l’intérieur.


Une chiche lumière pénétrait par la porte et les fenêtres.
Une chose s’écarta vivement de son coffre-fort. Comme ses yeux avaient eu le
temps d’accommoder, il distingua quelques détails. Quand elle avait traversé la
base, on l’avait sûrement prise pour un ouvrier en armure antiradiation. Mais
l’un de ses bras se terminait par un bouquet d’outils ; et elle avait
rabattu son casque, révélant un visage aux yeux électroniques, un occiput en
alliage massif.


Le visage d’un Merséien.


Un rayon bleu jaillit de la main métallique. Abrams s’était
déjà reculé. Le rayon énergétique s’écrasa sur la porte en crépitant. Sans
prendre le temps de réfléchir, il régla son atomiseur sur l’intensité moyenne
et fit feu.


L’arme de l’ennemi était désintégrée. Utilisant sa main
normale, il en saisit une autre, non incorporée à son organisme, qu’il avait
posée sur le coffre-fort. Abrams chargea tout en modifiant à nouveau le réglage
de son atomiseur. Le rayon à forte intensité cisailla les jambes de l’intrus,
qui s’effondra dans un fracas retentissant.


Abrams activa son transmetteur. « Gardes ! Bureau
des services de renseignements – vite ! »


Tenant l’intrus en respect, il commanda d’un geste
l’activation de l’éclairage. L’être frémissait sur le sol. Aucun fluide ne
suintait de ses moignons ; en lieu et place de chair et d’os, on
apercevait des accumulateurs, des chaînes piézoélectriques, des
supraconducteurs maintenus à la température ambiante. Comprenant ce qu’il
venait de capturer, Abrams laissa échapper un sifflement. Ce n’était même pas
la moitié d’un Merséien : pas de queue, pas de torse ni de bassin, un
crâne à demi complet, un bras et le fragment d’un autre. Le reste n’était que
machinerie. Un chef-d’œuvre prosthétique comme il n’en avait encore jamais
rencontré.


Non qu’il ait entendu parler d’autres spécimens. Ceux-ci ne
se rencontraient que chez les espèces où la régénération des tissus était
impossible, par nature ou faute de moyens techniques. Les Merséiens devaient…
Mais quel fantastique outil polyvalent ils avaient là !


Le visage vert grimaça. Un flot de colère et de terreur se
déversa de sa bouche. Sa main palpait sa poitrine. Voulait-il désactiver son
cœur ? Abrams l’en empêcha d’un coup de pied, lui coinça le poignet sous
son talon. « Du calme, mon ami », dit-il.
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Un matin sur Merséia…


Brechdan Édit-de-Fer, la main du vach Ynvory, s’avança sur
la terrasse du château Dhangodhan. Une sentinelle fit claquer sa queue sur ses
bottes et son atomiseur sur son plastron. Un jardinier en salopette marron, qui
s’affairait à tailler les koirs nains plantés entre les pavés, croisa les bras
et s’inclina. Brechdan leur répondit à tous deux en portant le poing à son
front. Ce n’étaient pas des esclaves ; leurs familles s’étaient inféodées
aux Ynvory des siècles avant que toutes les nations ne se soient fondues en une
seule ; le chef de clan se devait de leur accorder quelque dignité s’il
voulait que la fierté perdure en leur cœur.


Il marcha sans dire un mot entre les rangées de fleurs
jaunes jusqu’à ce qu’il ait atteint le parapet. Là, il fit halte et contempla
sa patrie.


Derrière lui, le château lançait vers les cieux ses tours de
pierre grise. Un vent frais faisait claquer les bannières sur fond d’azur
infini. Devant lui, les murailles descendaient en avalanche sur les jardins
par-delà lesquels les pentes boisées de Bedh-Ivrich déboulaient vers les
profondeurs de la vallée, encore occultées par la brume et les ombres. Il ne
pouvait donc voir ni les fermes ni les villages dépendant de Dhangodhan :
seuls les pics dans le lointain lui étaient apparents. Ils s’élevaient à une
altitude telle que leurs flancs verdoyants viraient au gris, se hérissant alors
de falaises et d’escarpements de granité, puis au blanc étincelant des glaciers
et des neiges éternelles. Korych, le soleil, avait émergé au-dessus des hauteurs
à l’est et lançait ses javelines sur le monde. Brechdan le salua, ainsi que son
sang lui en donnait le droit. Haut dans le ciel planait un fangryf en chasse,
et la lumière matinale parait ses plumes d’or.


À mesure que le château se réveillait, l’air s’emplissait de
bruits divers : un claquement de pas, le son d’une trompe, un salut et des
bribes de chanson. Le vent embaumait le feu de bois. Le fleuve Oiss n’était pas
visible depuis cette terrasse, mais ses cataractes résonnaient. On avait peine
à imaginer qu’à moins de deux cents kilomètres, son cours traversait une
mégapole tentaculaire s’étendant des contreforts de la chaîne Hun jusqu’à
l’océan Wilwidh. Quant aux villes, aux mines, aux usines et aux ranchs qui
peuplaient la plaine à l’est de ces montagnes, on ne pouvait même pas les
visualiser.


Pourtant, tout cela lui appartenait – enfin, pas tout à
fait ; tout cela appartenait au vach Ynvory, dont il n’était la Main que
pour quelques décennies, jusqu’à ce que sa chair retourne à la terre et son
esprit au Dieu. Dhangodhan n’avait subi que peu d’altérations, car c’était de
cette contrée qu’ils étaient jadis issus. Mais aujourd’hui le véritable travail
s’effectuait à Ardaig et à Tridaig, les capitales, où Brechdan présidait le
Grand Conseil. Et, par-delà cette planète, par-delà Korych lui-même, parmi les
étoiles.


Brechdan inspira profondément. La sensation du pouvoir
coulait dans ses veines. Mais c’était là un nectar familier ; aujourd’hui
l’attendaient des plaisirs plus doux.


Rien n’en perçait sur son visage. Il était trop rompu au
rôle de dirigeant. Grand et austère dans sa robe noire, le front barré par une
balafre jadis acquise au combat, qu’il ne daignait point faire effacer, il
n’offrait au monde que l’aspect de Brechdan Édit-de-Fer, que seul le Roidhun
dépassait en puissance.


Un bruit de pas se fit entendre. Brechdan se retourna.
C’était Chwioch, son bailli, en tunique rouge, pantalon vert et cape à col haut
de la dernière mode. Ce n’était pas pour rien qu’on le surnommait le Dandy.
Mais il était loyal et compétent, et c’était un Ynvory. Brechdan échangea avec
lui le salut familial, la main droite sur l’épaule gauche.


« Des nouvelles de Shwylt Plaie-des-Nefs, protecteur,
rapporta Chwioch. Les affaires qu’il doit traiter au Gwelloch le retiendront
moins longtemps que prévu et il sera ici cet après-midi comme vous le
souhaitiez.


— Bien. » Brechdan était ravi. La présence de
Shwylt contrebalancerait la fougue de Lifrith et l’excessive dépendance de
Priadwyr vis-à-vis de l’informatique. Ces trois-là étaient d’excellents mâles,
chacun à sa façon, les mains de leurs vachs respectifs. Brechdan accordait
beaucoup de prix à leurs idées, ainsi qu’au soutien qu’ils lui apportaient dans
le cadre du Grand Conseil. Il en aurait besoin dans les années à venir, à mesure
que la crise de Starkad évoluerait vers son inéluctable conclusion.


Un coup de tonnerre fracassa le ciel. Brechdan leva les yeux
et découvrit un éclaireur fonçant vers le château. Les festons de ses ailerons
l’identifiaient comme un véhicule d’Ynvory. « Votre fils,
protecteur ! s’écria Chwioch avec enthousiasme.


— Sans aucun doute. » Brechdan ne devait pas
fléchir, même si l’absence d’Elwych avait duré trois ans.


« Euh… dois-je annuler l’audience de la matinée,
protecteur ?


— Certainement pas. Nos clients ont le droit d’être
entendus. Je ne les reçois que trop peu souvent. »


Mais nous aurons une heure rien que pour nous deux.


« Je vais aller accueillir l’héritier et lui dire où il
pourra vous trouver, protecteur. » Chwioch s’éclipsa.


Brechdan attendit. La chaleur du soleil perça peu à peu le
tissu de sa robe. Comme il regrettait que la mère d’Elwych ne soit plus de ce
monde ! Ses épouses survivantes étaient certes de bonnes femelles,
économes, fidèles et cultivées, comme il seyait à leur sexe. Mais Nodhia… eh
bien, autant le formuler à la mode terrienne : jamais il ne s’était ennuyé
avec elle. Si Elwych était son fils préféré, ce n’était pas parce qu’il était
l’aîné, à présent que deux de ses frères gisaient sur des planètes lointaines,
mais parce que c’était aussi le fils de Nodhia. Que la terre soit légère sur
son corps !


Le jardinier lâcha son sécateur, qui claqua sur la pierre.
« Héritier ! Soyez le bienvenu ! » Il n’était guère
convenable que ce vieux bonhomme tombe à genoux pour étreindre la queue du
nouveau venu, mais Brechdan décida de s’abstenir de tout reproche.


Elwych le Vif s’avança vers son père, sanglé dans l’uniforme
noir et argent de la Flotte. Un dragon était cousu sur sa manche, l’insigne
d’un capitaine, et les bannières de Dhangodhan claquaient au-dessus de sa tête.
Il fit halte à quatre pas et exécuta le salut militaire. « Bonjour,
protecteur.


— Bonjour, guerrier. » Brechdan réprima son envie
de l’étreindre. Leurs regards se croisèrent. Son fils lui adressa un clin d’œil
et un sourire. Cela valait bien un baiser.


« Comment se porte la famille ? » s’enquit
Elwych – une question superflue, car il avait contacté le château depuis
la lune intérieure dès que son vaisseau avait accosté.


« À merveille », répondit Brechdan.


Ils auraient pu se rendre au gynécée pour s’en assurer par
eux-mêmes. Mais un garde était présent. La main et son héritier avaient
l’occasion de lui montrer qu’il convenait de traiter d’abord les problèmes
concernant la race. Toutefois, ils n’avaient pas besoin de procéder dans la
solennité.


« As-tu fait bon voyage ? demanda Brechdan.


— Pas exactement. L’ordinateur de contrôle de fusion a
eu quelques pépins. J’ai estimé qu’il valait mieux le faire réparer à Vorida. À
cause de la situation interimpériale, bien entendu ; s’il avait explosé,
et si un vaisseau terrien avait croisé dans les parages…


— Vorida ? Je ne situe pas…


— Cela n’a rien d’étonnant. Il y a trop de planètes
dans l’univers. Une vagabonde dans le secteur de Bételgeuse. Nous y avons
installé une base… Qu’y a-t-il ? »


Seul Elwych remarqua la surprise affichée par son père.
« Rien, dit ce dernier. Je suppose que les Terriens ignorent l’existence
de ce monde. »


Rire d’Elwych. « Comment pourraient-ils le
connaître ? »


Comment, en effet ? Il y a tellement de planètes
vagabondes, elles sont si petites et l’espace si vaste.


Considérez : en première approximation, la taille des
corps célestes qui se sont condensés à partir des gaz primordiaux est
inversement proportionnelle à la fréquence de leur occurrence. À un bout de
l’échelle, les atomes d’hydrogène grouillent dans toute la Galaxie, et leur
densité approche un par centimètre cube. À l’autre bout, vous pouvez compter
sans problème les monstrueux soleils de type O. (La même démonstration pourrait
être étendue aux quasars et aux quanta, mais peu importe.) Les naines rouges de
type M sont environ dix fois plus nombreuses que les étoiles de type G comme
Korych et Sol. Votre astronef a mille fois plus de chance d’être heurté par un
caillou d’un gramme que par un rocher d’un kilo. Ainsi donc, les planètes sans
soleil sont plus communes que les soleils. En règle générale, elles se
déplacent par amas ; néanmoins, pour des raisons pratiques, il est
quasiment impossible de les observer à distance. Elles ne représentent aucun
danger particulier – les chances pour que l’une d’entre elles passe par un
point donné de l’espace sont littéralement infinitésimales – et celles
dont les trajectoires sont connues peuvent constituer des relais fort
pratiques.


Brechdan se sentit obligé de compléter une réponse qu’il
jugeait incorrecte. « Les vibrations instantanées d’un vaisseau en
hyperpropulsion sont détectables dans un rayon d’une année-lumière. Il est
possible qu’un Terrien ou un Bételgeuséen s’approche trop près de ta Vorida. »


Elwych piqua un fard. « Et supposons qu’un de nos
vaisseaux se trouve à proximité, qu’est-ce que cela prouverait à part sa
présence ? » On lui avait fait l’injure de lui rappeler ce que tous
les jeunes savaient ; il avait répliqué par une déduction que tous les
jeunes devaient être capables de faire.


Brechdan ne put s’empêcher de sourire. Elwych lui sourit en
retour. Une tape est parfois un geste d’amour.


« Je capitule, dit Brechdan. Raconte-moi ta mission.
Nous n’avons guère reçu de lettres, en particulier ces derniers mois.


— Là où je me trouvais, il m’était difficile d’écrire.
Mais je peux t’en dire plus à présent. Saxo V.


— Starkad ? s’exclama Brechdan. Qu’est-ce qu’un
officier combattant comme toi faisait donc là-bas ?


— Voici ce qui s’est passé. Mon vaisseau rendait une
visite de politesse à Bételgeuse – enfin, disons qu’on se rappelait à leur
bon souvenir – lorsque nous avons reçu un courrier du foidach Runei. Les
Terriens avaient découvert l’existence d’une base sous-marine qu’il était en
train de bâtir au large d’un archipel. Des unités toutes simples, voire
primitives, afin que les maritimes puissent les faire fonctionner tout seuls,
mais suffisamment puissantes pour ruiner les activités des terrestres dans
cette zone. Personne ne sait comment les Terriens ont obtenu cette information,
mais, d’après Runei, ils ont sur place un officier de renseignement des plus
redoutables. Bref, ils ont fourni aux terrestres des bombes sous-marines et
leur ont dit où les larguer. Malheureusement, quelques-uns de nos techniciens
chargés de superviser les travaux ont péri lors de cette attaque. Ce qui a
gravement compromis le déroulement de l’opération. Nos effectifs sur place sont
scandaleusement réduits. Runei a contacté Bételgeuse, mais aussi Merséia,
espérant obtenir des renforts en attendant l’affectation de nouveaux
techniciens. J’ai donc envoyé mes mécaniciens là-bas, à bord d’un bâtiment
civil. Et comme notre vaisseau allait être immobilisé durant leur absence, je
les ai accompagnés. »


Brechdan opina. Un Ynvory ne reste pas à l’arrière quand il
envoie son personnel en première ligne, à moins qu’un devoir plus important ne
l’y oblige.


Il était déjà au courant de cette affaire, évidemment. Mieux
valait ne rien en dire à Elwych. La situation n’était pas assez mûre pour que
la Galaxie apprenne l’intérêt que Merséia portait à Starkad. Son fils était
discret. Mais ce qu’il ignorait, il ne pouvait pas le répéter sous hypnosonde
en cas de capture par les Terriens.


« Ton séjour a dû être mouvementé, commenta Brechdan.


— Euh… oui. Parfois sportif, même. Cette planète est
fort intéressante. » Nouvelle bouffée de colère : « Mais je peux
te dire une chose : nous sommes en train de faillir à nos soldats en poste
là-bas.


— Comment cela ?


— Il ne sont pas assez nombreux. Pas assez équipés. Ils
n’ont même pas un seul vaisseau de guerre. Pourquoi ne pas leur accorder un
soutien digne de ce nom ?


— Alors les Terriens s’empresseraient d’en faire autant
pour leur mission », rétorqua Brechdan.


Elwych fixa son père durant un long moment. Le bruit des
cataractes sembla gagner en intensité par-delà les remparts de Dhangodhan.
« Allons-nous nous battre pour Starkad ? murmura-t-il. Ou bien
allons-nous reculer ? »


La balafre de Brechdan se mit à palpiter. « Ceux qui
servent le Roidhun ne reculent jamais. Mais ils peuvent accepter un compromis
quand c’est pour le bien de la race.


— Ah. » Le regard d’Elwych se porta vers la vallée
embrumée. Le mépris perçait dans sa voix. « Je vois. Toute cette opération
n’est qu’un leurre, une menace agitée devant les Terriens en vue de futures
négociations. Runei m’a appris la venue prochaine d’un ambassadeur.


— Oui, nous l’attendons sous peu. » Comme la
question était d’importance et que l’honneur y avait plus que sa part, Brechdan
s’autorisa à agripper son fils par les épaules. Leurs regards se croisèrent à
nouveau. « Elwych, dit-il d’une voix douce, tu es jeune et peut-être ne
comprends-tu pas. Mais tu le dois. Servir la race demande bien plus que du
courage, bien plus que de l’intelligence. Cela demande de la sagesse.


» Nous autres Merséiens sommes ainsi faits que la
plupart d’entre nous jouissent du combat, aussi le combat nous apparaît-il
souvent comme une fin en soi. Et c’est une erreur. C’est même une faute. Le combat
n’est qu’un moyen – la fin, c’est l’hégémonie de notre race. Et cette fin
est elle aussi un moyen, à sa façon, car la fin ultime, c’est la liberté
absolue pour notre race – l’espoir de plier la Galaxie à notre volonté.


» Nous ne pouvons pas nous limiter au combat pour
parvenir à nos buts. Nous devons aussi œuvrer par d’autres moyens. Faire preuve
de patience. Ce n’est pas de ton vivant que nous deviendrons les maîtres de la
Galaxie. La Galaxie est trop grande. Il nous faudra sans doute un million d’années
pour la conquérir tout entière. À une telle échelle, la fierté individuelle ne
représente qu’un bien mince sacrifice, lorsqu’il apparaît que c’est une
retraite ou un compromis qui sert le mieux les intérêts de la race. »


Elwych déglutit. « Battre en retraite devant
Terra ?


— J’espère que non. Terra n’est que l’obstacle du
moment. Le devoir de ta génération est de l’abattre.


— Je ne comprends pas, protesta Elwych. Qu’est-ce que
l’Empire terrien ? Un caillot d’étoiles. Un peuple vieilli, repu et
corrompu qui ne souhaite qu’une chose : s’accrocher à ce qu’il a conquis
durant son âge d’or. Pourquoi lui accorder autant d’importance ? Pourquoi
ne pas poursuivre notre expansion loin de lui – ou autour de lui –
jusqu’à ce que nous l’ayons englouti ?


— Précisément parce que l’objectif de Terra est la
préservation du statu quo, répliqua Brechdan. Tu as oublié la théorie
politique censée faire partie de ton éducation. Les Terriens ne peuvent pas se
permettre de nous laisser devenir plus puissants qu’eux. Par conséquent, ils
sont tenus de s’opposer à toutes nos tentatives d’expansion. Et ne les
sous-estime pas. Cette race demeure porteuse de chromosomes de conquérants. On
trouve encore dans l’Empire des hommes courageux, dévoués, rusés… qui
bénéficient pour les guider de l’expérience d’une histoire plus longue que la
nôtre. S’ils se savent condamnés, ils se battront comme des démons. Donc nous
devons avancer avec prudence tant que nous n’aurons pas sapé toutes leurs
forces. Comprends-tu ?


— Oui, mon père, dit Elwych. Je l’espère. »


Brechdan se détendit. Tous deux avaient bien rempli leur
obligation de sérieux. « Viens. » Un nouveau sourire plissa son
visage ; il prit son fils par le bras. « Allons retrouver notre
famille. »


Ils empruntèrent des couloirs décorés des boucliers de leurs
ancêtres et de nombreux trophées de chasse, souvent originaires d’autres
planètes. Un graviscenseur les conduisit au gynécée.


Toute la tribu les y attendait. Les belles-mères d’Elwych,
ses sœurs, leurs époux et enfants, ses frères cadets. Ce ne furent plus que
rires et cris de joie, grandes tapes sur l’épaule et serrages de queue, puis on
entendit résonner une musique enregistrée et débuta alors une farandole animée.


Un cri vint interrompre les réjouissances. Brechdan se
pencha sur le berceau du dernier-né de ses petits-enfants. Il faut que je
parle de mariage à Elwych, songea-t-il. Il est grand temps que
l’héritier engendre un héritier. Le petit être dans son nid de fourrures
agrippa de son poing le doigt noueux qui le caressait. Brechdan Édit-de-Fer se
sentit fondre. « Tu joueras avec des étoiles, roucoula-t-il. Guili, guili,
guili. »
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L’enseigne Dominic
Flandry, des forces aériennes de la Flotte impériale, ignorait s’il devait la
vie à la chance ou à sa présence d’esprit. Quand on n’a que dix-neuf ans à
peine, avec une commission dont les molécules codantes sont à peine inertes, on
penche tout naturellement pour la seconde hypothèse. Mais si un seul des
facteurs qu’il avait exploités lui avait fait défaut… Il n’aimait guère
s’attarder sur cette idée.


D’autant moins qu’il n’était pas encore sorti d’affaire. Les
Terriens avaient certes équipé l’Archer d’une radio, vu qu’il
appartenait à la flotte marchande de la Sororité de Kursoviki. Mais ladite
radio était en panne, victime d’un agent de maintenance à la mentalité
préhistorique. Dragoïka avait accepté de retourner à son port d’attache. Mais,
avec ces vents contraires, Flandry était condamné à passer plusieurs jours à
bord de cette patache avant de croiser un navire pourvu d’un transmetteur en
état de marche. Non qu’il eût risqué la mort. Son casque était conçu pour lui
permettre d’ingérer la nourriture locale ; la biochimie starkadienne était
suffisamment proche de l’humaine pour lui éviter l’empoisonnement et il avait
sur lui des suppléments vitaminés. Question gastronomie, c’était une autre
paire de manches.


Le plus inquiétant dans l’affaire, c’était le fait qu’on
l’avait abattu, et tout près d’ici encore. Peut-être que les trolls-de-mer et
les Merséiens ne chercheraient pas à s’en prendre au navire tigresque. Il était
sans doute trop tôt pour qu’ils abattent leurs cartes. Toutefois, sa
mésaventure prouvait qu’ils avaient quasiment achevé leurs préparatifs.
Lorsqu’il avait survolé par hasard le théâtre de leur dernier coup fourré en
date, ils s’étaient sentis assez sûrs d’eux pour ouvrir le feu.


« Alors le peuple du Dehors t’a attaqué ? »
souffla Ferok. Sa voix ronronnante couvrait à peine les sifflements du vent, le
fracas des vagues et les gémissements du gréement, autant de bruits encore accentués
par la densité de l’atmosphère.


« Oui », répondit Flandry. Il chercha ses mots. À
bord du transport de troupes, on lui avait dispensé une électro-éducation
accélérée en matière de langage et de mœurs kursovikiens. Mais certains
concepts sont difficiles à expliquer au représentant d’une civilisation
préindustrielle. « Un vaisseau capable de voguer dans les airs et sous la
mer a soudain émergé. Son appel radio a étouffé le mien et ses rayons de feu
ont fracassé mon appareil avant que mes armes aient pu percer sa coque blindée.
J’ai quitté mon appareil juste avant qu’il ne coule et je suis resté sous l’eau
jusqu’à ce que l’ennemi soit reparti. Puis je me suis envolé pour chercher de
l’aide. Le petit moteur qui me le permettait était presque épuisé lorsque j’ai
aperçu votre navire. »


Son incitateur gravifique ne le conduirait plus nulle part
tant qu’il n’aurait pas rechargé ses batteries. Mais il n’avait pas l’intention
de l’utiliser à cette fin. Le peu de puissance qu’il trimbalait encore dans son
boîtier dorsal servirait en priorité à faire fonctionner la pompe et la valve
du globe de vitryle qui abritait sa tête. Au niveau de la mer, l’atmosphère
starkadienne était mortelle pour l’homme. La concentration d’oxygène lui
brûlerait les poumons avant qu’il n’ait pu succomber à la narcose induite par
l’azote ou à l’acidose causée par le dioxyde de carbone.


Il se rappela le savon que lui avait passé le lieutenant
Danielson en le surprenant sans son casque aux commandes de l’éclaireur.
« Je n’en ai rien à foutre que ce machin soit inconfortable et que vous
lui préfériez la climatisation terrienne de votre habitacle ! Et le PC
continuera de suivre les manœuvres de votre appareil, que ça vous plaise ou
non ! Nous tenons à ce que les bleus de votre espèce respectent le
règlement, surtout s’ils se croient plus futés que les vétérans qui maîtrisent
l’astronautique depuis des années. À la prochaine incartade, vous aurez droit à
trente secondes de nervofouet. Rompez ! »


Tu m’as donc sauvé la vie, grommela Flandry dans son
for intérieur. Ça n’empêche pas que tu es une vieille baderne.


Nul ne pouvait être tenu pour responsable de la perte de son
atomiseur. Il était tombé de son étui pendant les quelques secondes dont il
avait disposé pour évacuer l’appareil. Mais Flandry avait conservé son couteau
et sa trousse de premiers secours, ainsi que ses bottes et sa combi grise,
malheureusement tachée et bien moins élégante que son uniforme d’apparat. Et
l’inventaire s’arrêtait là.


Ferok abaissa les plumes thermosensibles plantées au-dessus
de ses yeux – l’équivalent d’un froncement de sourcils. « Si les
vaz-Siravo fouillent l’épave de ton navire volant et n’y trouvent pas ton
cadavre, ils risquent de se lancer à ta recherche.


— Oui, fit Flandry. Je sais. »


Les jambes bien campées sur le pont pour résister au roulis
comme au tangage, le regard tourné vers le large, c’était un jeune homme plutôt
grand, encore un peu dégingandé, aux cheveux bruns, aux yeux gris, dont le
visage allongé aux traits réguliers portait l’empreinte de Saxo. Devant lui
miroitait un océan gris-vert, piqueté de taches d’écume et de soleil, aux
vagues plus vives que celles de Terra du fait d’une gravité plus élevée. Le
ciel était d’un bleu pâle et délicat. Des montagnes de nuages se massaient à
l’horizon, mais ils n’annonçaient pas nécessairement une tempête dans cette
atmosphère aussi dense. Un volatile rôdait dans le ciel, un animal marin
émergea puis replongea. Le diamètre apparent de Saxo était égal au tiers de
celui de Sol vu de Terra, et son intensité lumineuse était deux fois moindre.
Si l’œil humain n’avait aucun mal à s’adapter à de telles conditions, l’astre
diurne n’en était pas moins éblouissant, voire aveuglant si on s’attardait trop
sur lui. La brève journée approchait de sa fin et la température, toujours peu
élevée à cette latitude, descendait à toute allure. Flandry frissonna.


La silhouette de Ferok offrait un vif contraste avec la
sienne. Le Starkadien terrestre – ou tigresque, ou encore Toborko –
était plus ou moins bâti comme un homme aux jambes d’une longueur
disproportionnée à sa petite taille. Il était pourvu de mains à quatre doigts,
de pieds larges et griffus et d’une courte queue. Son visage rond, s’achevant
par un menton pointu, n’avait pas grand-chose d’anthropoïde. Sous ses arcades
emplumées s’ouvraient de grands yeux en amande à l’iris écarlate. Son organe
olfactif se réduisait à une mince fente. Quant à sa bouche, c’était celle d’un
carnivore, large et fortement dentue. Ses grandes oreilles finement ourlées
évoquaient des ailes de chauve-souris. Sa peau était recouverte d’une fourrure
lustrée, rayée de noir et d’orangé, avec une tache blanche au niveau de la
gorge.


Il ne portait sur lui qu’une sorte de giberne, maintenue sur
sa cuisse par une sangle, et une courte épée à lame courbe dont le fourreau
était placé dans son dos. Il occupait le poste de maître d’équipage, ce qui
faisait de lui un mâle haut placé sur un navire kursovikien ; ainsi, sans
aucun doute, qu’un amant de Dragoïka. Il était par nature impétueux, querelleur
et farouchement loyal. Flandry l’aimait bien.


Ferok saisit sa lorgnette et fit un tour d’horizon. C’était
une invention de son peuple. Kursoviki était le centre de la culture terrestre
la plus avancée de la planète. « Toujours rien à signaler, commenta-t-il.
Tu penses que nous risquons d’être attaqués par un navire volant du peuple du
Dehors ?


— J’en doute, répondit Flandry. À mon avis, j’ai eu
affaire à un bâtiment transportant des conseillers merséiens, qui a décidé de
me descendre au cas où mes instruments m’auraient permis de découvrir ce qu’ils
mijotaient dans les profondeurs. Il a sûrement regagné Kimraig à l’heure qu’il
est. » Il hésita puis poursuivit : « Tout comme nous, les
Merséiens préfèrent ne pas intervenir directement et, quand ils le font, c’est
en tant qu’individus et non comme représentants de leur peuple. Aucun des deux
camps ne souhaite déclencher des représailles.


— Vous avez peur ? railla Ferok en retroussant les
lèvres.


— Surtout pour vous, répondit Flandry en toute
sincérité. Tu n’as pas idée des dégâts que nos armes peuvent infliger à une
planète.


— Une planète… Ah ! voilà une idée difficile à
saisir. Enfin, c’est la Sororité que ça concerne. Je ne suis qu’un simple
mâle. »


Flandry se retourna pour parcourir le pont du regard. L’Archer
était un fier navire selon les normes starkadiennes : environ cinq cents
tonneaux, plutôt large, rehaussé à la poupe, pourvu d’une figure de proue à
l’image de son esprit tutélaire. En son centre se trouvait un rouf abritant une
coquerie, une forge, un atelier et une armurerie. Tout à bord était peint de
couleurs gaies. Aux trois mâts étaient fixés des voiles carrées jaune vif, mais
aussi des focs ; en ce moment, il tirait un bord avec ces derniers, en
s’aidant d’un génois. Les marins s’affairaient tous à leurs tâches. L’équipage
comptait trente matelots, tous mâles, et une demi-douzaine d’officiers
femelles. Le navire transportait du bois et des épices provenant d’Ujanka, à
destination de l’archipel de la Chaîne.


« De quelles armes disposons-nous ? demanda
Flandry.


— Nous avons un canon terrien, lui dit Ferok. Plus cinq
de vos fusils. On nous en a proposé davantage, mais Dragoïka a jugé que nous
n’avions pas assez de gars formés à leur maniement. Sinon, nous avons nos
épées, nos piques, nos arbalètes, nos cabillots d’amarrage, nos crocs et nos
griffes. » Il désigna le filet fixé au bastingage et qui passait sous la
quille du navire. « Si ce truc bouge trop, ça veut dire qu’un Siravo tente
d’ouvrir une voie d’eau dans la coque. On plongera pour lui régler son compte.
Avec ton attirail, tu nous seras bien utile. »


Flandry grimaça. Son casque pouvait être réglé pour la
plongée ; la concentration d’oxygène dans les eaux starkadiennes était
assez élevée pour lui permettre de respirer. Mais il n’avait guère envie de se
frotter à un indigène dont c’était le milieu naturel.


« Qu’est-ce qui t’a amené ici, au fait ? demanda
Ferok sur le ton de la conversation. Le pillage ou le plaisir ?


— Ni l’un ni l’autre. Je suis en mission. »
Flandry se garda d’ajouter que la Flotte considérait Starkad comme un terrain
propre à enrichir l’expérience des jeunes officiers prometteurs. Un tel
qualificatif pouvait se traduire par « immature ». Se rendant compte
qu’il avait parlé sans aucune agressivité, il se hâta d’ajouter : « Naturellement,
si j’avais su qu’il y avait des chances de se battre, je me serais porté
volontaire.


— On me dit que, chez vous, ce sont les femelles qui
obéissent aux mâles. C’est vrai ?


— Eh bien, parfois. » La capitaine en second passa
par là et Flandry la suivit du regard. Elle avait des formes plantureuses, une
crinière fauve qui lui descendait au creux des reins, des seins plus fermes et
plus arrogants que la nature n’en donnait aux filles de la Terre et un nez
quasiment humanoïde. Sa tenue se réduisait à quelques bracelets. Mais elle
présentait avec une Terrienne certaines différences invisibles à l’œil nu. Elle
ne sécrétait pas de lait ; le nourrisson qui la tétait absorbait
directement son sang. Et, sur cette planète, c’étaient les femelles les plus
imaginatives, les plus cérébrales – elles occupaient une position
dominante dans toutes les cultures insulaires prospérant autour de Kursoviki.
Flandry se demanda si elles devaient ce statut au fait que leur organisme
contenait davantage de sang que celui d’un mâle et le régénérait plus
facilement.


« Mais qui donc maintient l’ordre dans ton pays ?
insista Ferok. Comment faites-vous pour ne pas vous entre-tuer ?


— Hum, c’est difficile à expliquer. Voyons d’abord si
je comprends bien vos coutumes afin de pouvoir les comparer aux miennes. Par
exemple, vous n’avez aucune allégeance envers votre lieu de naissance, n’est-ce
pas ? Je veux dire, personne ne règne sur une cité, ni sur une île, comme
une capitaine règne sur son navire… c’est bien ça ? Au lieu de cela –
dans cette région du monde, tout du moins –, les femelles forment des
associations comme la Sororité, dont les membres vivent où bon leur semble et
qui disposent même de leur propre langage. Ce sont elles qui possèdent les
biens essentiels et qui prennent les décisions majeures dans le cadre de ces
associations. En conséquence, les querelles entre mâles n’ont que peu d’effet
sur elles. C’est cela ?


— Plus ou moins. Tu aurais pu le formuler plus
poliment.


— Je te présente mes excuses-de-courage. Je suis un
étranger. Eh bien, dans mon peuple… »


Un cri tomba du nid-de-pie. Ferok se retourna et braqua sa
lorgnette. Les marins foncèrent à tribord, grimpèrent dans les haubans et se
mirent à crier.


Dragoïka surgit de sa cabine de poupe. Elle tenait dans sa
main une fourche à quatre pointes, sous son bras un tambour bariolé. Elle
rejoignit sa quartier-maître à la timonerie. Puis, sans broncher, elle se mit à
battre tambour, faisant résonner la caisse au moyen d’une corde prévue à cet
effet. Le son obtenu était aussi impératif que celui du clairon. Aux postes
de combat !


« Les vaz-Siravo ! s’écria Ferok. Ils nous
attaquent ! » Il fila vers le rouf. Rappelés à la discipline, les
marins se mirent en rang pour la distribution de casques, de boucliers, de
broignes et d’armes.


Flandry plissa les yeux pour scruter les eaux éblouissantes.
Une vingtaine d’ailerons convergeaient sur le navire. Soudain, à cent mètres à
tribord, un sous-marin monta à la surface.


Un petit bâtiment primitif, sans doute fabriqué à partir de
plans merséiens – si l’on veut inciter des indigènes à faire la guerre,
mieux vaut leur enseigner des techniques à leur niveau. Sa coque était en cuir
huilé, son armature en bois sous-marin ou l’équivalent. Il était tracté par
quatre poissons harnachés ; Flandry distinguait à peine leurs ombres
gigantesques dans les profondeurs. Sur le pont était fixée une catapulte prête
à tirer. Plusieurs êtres évoquant des dauphins à pattes, un globe transparent
autour du crâne et un boîtier énergétique sur le dos, étaient massés autour
d’elle. Ils se tenaient debout en prenant appui sur leurs nageoires ;
leurs bras s’emparèrent de la catapulte pour la braquer sur sa cible.


« Dommaneek ! hurla Dragoïka. Dommaneek
Falanderee ! Occupe-toi de notre canon !


— À vos ordres ! » Le Terrien fonça vers la
proue. Les planches vibraient sous ses pieds.


Les deux femelles affectées au canon s’efforçaient en vain
de le mettre en position. Elles se gênaient mutuellement et se lançaient des
injures. C’était une arme toute simple, qui projetait des projectiles chimiques
de 38 mm, mais l’équipage n’était pas complètement formé à son maniement.
Le temps que ces deux-là réussissent à le régler, la catapulte allait…


« Dégagez ! » Flandry écarta la tigresque la
plus proche. Poussant un grondement, elle leva vers lui ses longues griffes
rouges. Le tambour de Dragoïka lui ordonna de se retenir. Les deux femelles
s’écartèrent.


Flandry attrapa une charge dans la réserve et la glissa dans
la culasse. L’ennemi actionna sa catapulte. Son projectile décrivit une
parabole dans les airs, mais il rata son coup, et ce fut au-dessus de l’eau que
s’épanouit une explosion pourpre, ponctuée par un nuage de fumée. Une version
locale du feu grégeois – provenant de gisements de pétrole sous-marins.
Flandry colla son œil au viseur. Il était trop excité pour avoir peur. Mais il
devait régler l’angle de tir à la main. Un système hydraulique était trop
vulnérable aux pannes. En dépit de son équilibrage et de ses roulements à
billes autolubrifiés, le canon pivotait avec une lenteur cauchemardesque. Les
trolls-de-mer rechargeaient leur catapulte… Par Andromède, ils ne traînaient
pas ! Ils avaient sûrement un système hydraulique, eux.


Dragoïka lança un ordre à la quartier-maître. Celle-ci donna
un coup de barre. Les bômes filèrent au-dessus du pont. Le foc claqua comme le
tonnerre jusqu’à ce que les marins aient réglé les écoutes. L’Archer
vira de bord. Flandry s’efforça de compenser le mouvement. Il se rappela de
justesse qu’il devait presser le frein, de peur que sa charge ne tombe trop
loin. Je parie que ces deux minettes n’y auraient pas pensé. Le missile
ennemi rata la superstructure du navire. Mais il frappa la coque de plein
fouet. Vu la pression partielle en oxygène, le feu monta tout de suite vers le
ciel.


Flandry tira. Le canon rugit et se cabra. Un geyser fit
éruption, des éclats de bois mêlés à ses eaux. L’un des poissons de trait
bondit à la surface, se convulsa et mourut. Les autres flottaient alentour.
« Dans le mille ! » glapit-il.


Dragoïka lança un nouvel ordre. Abandonnant leurs armes, la
majorité des marins allèrent lutter contre le feu. Une pompe était placée près
du bastingage, ainsi que des seaux attachés à des cordages, et on attrapa dans
la réserve des voiles pour les mouiller et étouffer les flammes.


Ferok ou un autre mâle poussa un cri d’alarme, couvrant le
fracas des voix, du vent et des vagues, le rugissement des flammes. Les
trolls-de-mer montaient à l’abordage sur le flanc bâbord.


C’était le filet qui leur avait permis de grimper. (Il
vaudrait mieux inventer un autre système d’alarme, songea Flandry.) Ils
avaient revêtu l’équipement merséien grâce auquel ils portaient le fer sur les
terres émergées de Starkad. Un casque sphérique empli d’eau autour de leur
crâne oblong, le reste du corps étant moulé dans une combinaison étanche et
absorbante de couleur noire. Les pompes recyclant l’oxygène de l’eau étaient
alimentées par un boîtier dorsal, qui permettait aussi à leur exosquelette de
fonctionner. Celui-ci consistait en quatre membres terminés par des pieds
préhensiles, animés par leur queue et leurs nageoires. Ainsi dressés sur le
pont, puissants et colossaux, ils étaient très impressionnants, et leurs mains
empoignaient des lances, des haches et deux pistolets-mitrailleurs étanches.
Ils étaient au nombre de dix… et combien de marins pour leur faire face ?


Un coup de fusil retentit. Un troll-de-mer riposta au
pistolet-mitrailleur. Plusieurs tigresques s’effondrèrent. La couleur de leur
sang était humaine.


Flandry chargea un nouveau projectile et tira dans la mer.
« Pourquoi ? lui lança un marin.


— Au cas où ils attendraient des renforts. J’espère que
le choc hydrostatique les aura eus. » Il parlait anglique sans s’en rendre
compte.


Dragoïka lança sa fourche. Un troll-de-mer s’effondra,
lâchant son arme à feu. Ses mains se refermèrent sur la hampe. Une nouvelle
volée de balles et de carreaux d’arbalète, et son compère alla se planquer
entre le rouf et l’un des canots de sauvetage. Puis ce fut le corps à corps,
tigresques bondissants contre trolls-de-mer pesants, épée contre hache, pique
contre lance, fracas, claquements, grognements, hurlements, le chaos d’une
lutte acharnée. Quelques-uns des marins qui affrontaient les flammes firent
mine d’aller prêter main-forte à leurs camarades. Dragoïka les en dissuada d’un
coup de tambour. Les trolls-de-mer tentèrent de les éliminer. Les tigresques
armés les défendirent. Le maritime armé d’un pistolet-mitrailleur neutralisait
les terrestres armés de fusils, qui s’étaient repliés derrière les mâts et les
rouleaux de cordage. Le combat demeurait informe.


Une balle se logea dans le pont à un mètre de Flandry.
L’espace d’un instant, la panique le paralysa. Que faire, que faire ? Il
ne pouvait pas mourir. Non. Il était Dominic, il avait toute la vie devant
lui ! En dépit de leur infériorité numérique, les trolls-de-mer avaient la
tâche facile : il leur suffisait de tenir bon jusqu’à ce que le feu dévore
le navire. Maman ! Au secours !


Pour une raison qui lui échappa, il se rappela le lieutenant
Danielson. La rage s’épanouit en lui. D’un bond, il se précipita au milieu du
pont. Un troll-de-mer tenta de le frapper. Il esquiva le coup et se remit à
courir.


La cabine de Dragoïka, sous la dunette. Il ouvrit la porte
coulissante et entra. La décoration fleurait le luxe et la barbarie. Le soleil
s’engouffrait dans un hublot ovale, ses rayons dansaient au rythme du roulis,
se posant sur des bougeoirs en bronze, une tenture, un sextant primitif, des
cartes et des tables de navigation sur parchemin. Il s’empara de son
capaciteur, qu’il lui avait prêté pour satisfaire sa curiosité, sangla
frénétiquement le boîtier dorsal et activa l’engin. Vite, l’épée qu’elle
n’avait pas eu le temps de prendre ! Il émergea au-dehors, régla un contrôle
et s’éleva dans les airs.


Au-dessus du rouf ! Le troll-de-mer au
pistolet-mitrailleur s’était couché sur le pont, hors de portée des fusils
tigresques mais disposant d’un angle de tir allant de la poupe à la proue.
Flandry leva son épée. Percevant un bruit, l’autre tenta de se retourner.
Flandry frappa. S’il rata la main du troll-de-mer, il lui fit néanmoins lâcher
son arme. Celle-ci glissa au loin.


Il pivota d’un quart de tour vers l’arrière, frappa à
nouveau. « Je l’ai eu ! s’écria-t-il. Je l’ai eu ! Sortez de
votre trou et tirez dans le tas ! »


La bataille ne dura guère. Il prit un peu d’énergie à son
capaciteur pour déployer la voile mouillée qui acheva d’éteindre le feu.


 


À la nuit tombée, Egrima et Buruz régnèrent à nouveau sur
les cieux. Elles dessinaient sur les eaux des mouchetures frémissantes. Rares
étaient les étoiles visibles, mais le spectacle était d’une telle beauté qu’on
ne remarquait guère leur absence. Le navire filait plein nord dans un murmure
cadencé.


Dragoïka se tenait avec Flandry près du totem servant de
figure de proue. Elle venait de lui rendre grâce. La religion kursovikienne
tenait d’un paganisme encore plus mal défini que ceux qu’avait connus la
Terre – l’esprit tigresque se souciait peu des causes premières, contrairement
à l’esprit humain –, mais les rituels y avaient leur importance. Les
marins qui n’étaient pas de quart s’étaient endormis, et ils étaient seuls tous
les deux. La fourrure de Dragoïka était pailletée d’argent, ses yeux habités de
lumière.


« C’est surtout toi qu’il convient de remercier,
dit-elle à voix basse. Je suis haut placée dans la Sororité. Nous n’oublierons
pas ce que tu as fait.


— Euh… ce n’était rien. » Il se sentit rougir.


« Mais tu t’es mis en danger ! Tu m’as expliqué
que cette boîte qui te permet de survivre avait perdu presque toute sa force.
Et tu t’en es servi pour voler.


— Euh… la pompe peut fonctionner manuellement si
nécessaire.


— Je désignerai des marins pour s’en charger.


— Inutile. Je peux aussi utiliser les boîtiers dorsaux
des Siravo. Je possède les outils me permettant de les adapter.


— Bien. » Elle se tourna un instant vers le pont,
qui se partageait entre l’ombre et la lumière. « Celui que tu as désarmé…
dit-elle d’un ton enjôleur.


— Non, répondit Flandry avec fermeté. C’est mon prisonnier.
C’est le seul survivant de la bande. Il n’est pas question de le tuer.


— Je comptais seulement l’interroger pour en savoir un
peu plus sur leurs plans. Je parle un peu leur langage. Nous avons pu
l’apprendre grâce à nos prisonniers, sans parler de nos rares négociations. Je
ne crois pas que je l’endommagerais beaucoup.


— Mes supérieurs à Port-Haut sont mieux équipés pour le
faire parler. »


Dragoïka soupira. « Comme tu voudras. » Elle se
rapprocha de lui. « J’ai déjà rencontré des vaz-Terriens, mais tu es le
premier que j’ai appris à bien connaître. » Sa queue ondoya. « Je
t’aime bien. »


Flandry déglutit. « Euh… moi aussi.


— Tu combats comme un mâle et penses comme une femelle.
Voilà qui est nouveau. Même dans les lointaines îles australes… » Elle lui
passa un bras autour de la taille. Il sentit sur sa peau le contact d’une
fourrure chaude et soyeuse. S’il avait pu respirer leur atmosphère sans
assistance, lui avait-on raconté, il aurait constaté que les tigresques
embaumaient le foin fraîchement coupé. « Ta compagnie m’apporterait de la
joie.


— Euh… enfin… je… » Et maintenant, qu’est-ce
que je fais ?


« Dommage que tu doives garder ce casque, reprit
Dragoïka. J’aimerais savourer tes lèvres. Mais nos deux espèces ne sont pas
incompatibles. Veux-tu venir dans ma cabine ? »


L’espace d’un instant de vertige, Flandry fut tenté
d’accepter. Il avait tous les éléments en main pour prendre une décision. Ses
instructions étaient de n’insulter en rien les indigènes, notamment par excès
de délicatesse. En outre, l’altérité de son hôtesse ne la rendait que plus
attirante. Néanmoins, il n’aurait su dire de quoi elle serait capable lors
d’une étreinte et…


« Je suis profondément navré, déclara-t-il. J’aimerais
bien pouvoir t’honorer de la sorte, mais je suis tenu de respecter un… (comment
disait-on cela dans sa langue ?) un vœu. »


Elle ne parut ni insultée ni très surprise. Une voyageuse
comme elle avait exploré maintes cultures. « Dommage. Bon, tu sais où se
trouve le gaillard d’avant. Bonne nuit. » Elle s’en fut. En chemin, elle
agrippa Ferok par le bras.


Réflexion faite, ces crocs étaient sacrément intimidants…
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Conformément au
protocole, l’amiral Enriques et son état-major avaient donné une réception en
l’honneur de lord Hauksberg et de sa suite à leur arrivée à Port-Haut. Le
distingué visiteur était censé leur rendre la pareille la veille de son départ.
Un raout barbant en perspective, comme l’exigeait la tradition. Durant son
séjour, toutefois, Hauksberg invita divers officiers à des soirées plus
intimes. En diplomate habile, il s’attirait ainsi les bonnes grâces des hommes
surmenés qu’il distrayait de leurs tâches avec ses questions et dont il
réquisitionnait une partie des troupes pour assurer sa sécurité.


« Je ne vois toujours pas ce qui te vaut cet honneur,
râla Jan Van Zuyl depuis la couchette où il était allongé. Tu n’es qu’un péteux
d’enseigne, après tout.


— Toi aussi, je te le rappelle », lui rétorqua
Flandry devant le miroir.


Il acheva de lisser sa tunique bleue, enfila ses gants
blancs et rehaussa d’un cran les galons sur ses épaules.


« Moi ? Enseigne peut-être, mais pas péteux, lança
son compagnon de chambrée.


— En outre, je suis un héros.


— Moi itou. Nous sommes tous des héros. » Van Zuyl
parcourut d’un œil navré le réduit qu’ils partageaient. À peine si les pin-up
animées parvenaient à l’égayer. « Embrasse l’Étoile de ma part,
veux-tu ?


— Tu veux dire qu’elle sera là ? » Flandry
sentit son cœur battre plus fort.


« Elle était là le soir où Carruthers a été invité.
Ainsi que Sharine et…


— Carruthers est un lieutenant. Par conséquent un
fieffé menteur. Madame Céphéide réserve ses morceaux de choix aux officiers
supérieurs.


— Il jure que milord les avait sous la main pour
l’occasion, et qu’il avait même les mains pleines. À supposer qu’il ait menti,
fais-moi plaisir et enjolive son mensonge à ton retour. C’est une illusion
qu’il me plaît de cultiver.


— Si tu fournis le whisky, je fournirai les
bobards. » Flandry ajusta sa casquette à un angle d’une insolence calculée
au micropoil.


« Espèce de mercenaire, gémit Van Zuyl. N’importe qui
serait prêt à mentir pour le plaisir, ou alors pour le prestige.


— Sache, misérable individu, que je possède une
sérénité intérieure me dispensant d’avoir à mendier ton estime. Mais pas ta gnôle,
j’en conviens. En particulier après le dernier tournoi de poker. Que ta soirée
soit splendide. Je reviendrai. »


Flandry emprunta le couloir conduisant à la sortie du
dortoir des jeunes officiers. Un vent violent le frappa de plein fouet. Si, au
niveau de la mer, l’air était trop dense pour se déplacer à grande vitesse, les
sommets voyaient parfois se déclencher des tempêtes plus féroces que n’en
connaissait Terra. Des flocons glacés perçaient les bourrasques de leurs
sifflements. Constatant dans un soupir qu’il s’était apprêté pour rien, Flandry
s’enveloppa dans sa cape, se cramponna à sa casquette et se mit à courir. Vu
son jeune âge, il n’avait eu aucun mal à s’adapter à la pesanteur starkadienne.


Comme il abritait un niveau réservé aux hôtes de passage, le
QG était le plus grand bâtiment de Port-Haut, ce qui ne signifiait pas
grand-chose. Flandry en avait fait la remarque au capitaine Abrams durant l’une
des nombreuses séances d’interrogatoire auxquelles il avait eu droit depuis son
retour. Le chef de l’antenne des services secrets avait le chic pour mettre à
l’aise. « Oui, commandant, pas mal de mes camarades se demandent… euh…


— Pourquoi ce stupide Imperium dépense du temps et des
ressources à nous envoyer des parasites alors que nous avons un besoin urgent
d’hommes et de matériel, c’est ça ?


— Euh… personne n’a commis de lèse-majesté*, commandant.


— Mon cul, oui. Mais vous n’oserez jamais me l’avouer.
Quoi qu’il en soit, dans ce cas précis, je peux vous dire que vous vous
plantez. » Abrams brandit son cigare vers Flandry. « Réfléchissez,
mon garçon. Nous sommes ici pour des raisons politiques. Donc nous avons besoin
de soutiens politiques. Nous n’en obtiendrons aucun en nous fâchant avec des
courtisans habitués au champagne et aux lits moelleux. Dites à vos camarades
que ce grotesque hôtel est un investissement. »


Ce que je vais pouvoir vérifier par moi-même. Un
scanneur identifia Flandry et lui ouvrit la porte. Comme il faisait chaud dans
ce hall ! Un hall bourré de gardes armés. Ils le saluèrent en lui
adressant des regards pleins d’envie. Mais il sentit son assurance s’estomper
comme il montait dans le graviscenseur. Ce soudain retour à son poids normal
lui donnait le vertige.


« Je dirais que milord veut voir à quoi vous ressemblez,
avait commenté Abrams en apprenant qu’il était invité. Vous avez une bonne
histoire à lui raconter et vous savez vous y prendre. Alors efforcez-vous de le
divertir, nu ? Mais faites gaffe. Hauksberg n’est pas un crétin. Ni
un amateur. Chacune de ces petites sauteries lui permet d’avancer dans ses
dossiers – il collecte des informations officieuses et se fait ainsi une
idée du moral des troupes, de notre opinion sur la situation et des espoirs et
des craintes que nous inspire son évolution. »


Flandry pensait connaître suffisamment son supérieur pour se
permettre un sourire. « Et quelle est exactement notre opinion,
monsieur ? J’aimerais bien le savoir.


— Quelle est la vôtre ? Que vous disent vos
tripes ? Parlez sans crainte, je n’ai pas planqué d’enregistreur sur
moi. »


Flandry plissa le front et chercha ses mots. « Ce n’est
pas moi qui commande, comme on dit. Mais… nous sommes censés agir dans un but
altruiste, afin de sauver les civilisations terrestres de
l’anéantissement ; les insulaires dépendent de l’océan presque autant que
les hommes-poissons. En outre, le but de l’Empire est de contenir
l’expansionnisme merséien dans toutes ses manifestations. Mais je me demande
bien quel intérêt ils peuvent trouver à cette planète, et nous aussi
d’ailleurs.


— Ma mission est précisément de répondre à cette
question, dit Abrams. Pour l’instant, je n’ai guère rencontré de succès… »


Un laquais en livrée annonça Flandry. Il pénétra dans une
suite aux murs iridescents et aux sofas profonds où, en guise de vidéo
d’ambiance, on diffusait une représentation d’Ondine en gravité zéro.
Deux valets étaient plantés derrière le buffet, trois autres faisaient circuler
des plateaux. Une douzaine d’hommes conversaient avec animation : les officiers
avaient mis leur uniforme d’apparat, les assistants de Hauksberg des tenues
civiles bariolées. Il n’y avait qu’une seule femme dans la salle. Flandry était
trop nerveux pour se sentir déçu. La silhouette trapue d’Abrams lui parut des
plus rassurante.


« Ah ! Notre vaillant enseigne, c’est
cela ? » Un homme blond posa son verre – un valet lui présenta
son plateau sans même qu’il ait besoin de le demander – et s’avança vers
lui avec nonchalance. Sa tenue était d’un pourpre et gris très sobre, mais elle
le moulait comme une seconde peau, dévoilant une silhouette relativement
athlétique pour un aristocrate. « Soyez le bienvenu. Hauksberg. »


Flandry salua. « Milord.


— Repos, repos. » Geste négligent. « Ce soir,
ni grade ni cérémonie. J’ai horreur de cela. » Il prit Flandry par le
coude. « Je vais vous présenter. »


Les supérieurs de l’enseigne lui manifestèrent un peu plus
d’intérêt qu’ils ne l’avaient fait jusque-là. C’étaient des hommes dont Starkad
avait tanné le cuir ; leur torse était couvert de décorations ; on
voyait qu’ils ne goûtaient guère la morgue avec laquelle le diplomate traitait
l’un des leurs. « … et ma compagne, l’honorable Persis d’Io.


— C’est un privilège de faire votre connaissance,
lieutenant », dit l’intéressée, apparemment sincère.


Flandry décida qu’elle compensait amplement l’absence de
l’Étoile, à tout le moins sur le plan esthétique. Elle était dotée de formes
aussi plantureuses que celles de Dragoïka, et vêtue en outre d’une robe
chatoyante qui les mettait en valeur. Un rubis couleur de feu ornait sa gorge,
une tiare ses cheveux aile de corbeau. Elle était d’une beauté saisissante,
soit naturelle, soit due à un biosculpteur imaginatif : de grands yeux
verts, un nez au dessin délicat, une bouche aux lèvres pleines, une indéniable
vivacité. « Je vous prédis une extinction de voix. Je veux que vous me
racontiez absolument tout.


— Euh… hum… » Flandry ordonna à ses pieds de ne
pas se croiser. La main qu’il referma sur un verre de vin était déjà moite.
« Il n’y a pas grand-chose à dire, donna. Nombre d’hommes ont… euh… ont
connu des aventures plus excitantes que la mienne.


— Mais guère plus romantiques, intervint Hauksberg.
Vous avez vogué avec des pirates, après tout.


— Ce ne sont pas des pirates, milord. Mais des
marchands et… Je vous demande pardon. »


Hauksberg le fixa du regard. « Vous les aimez bien,
hein ?


— Oui, monsieur. Je les aime beaucoup. » Il
soupesa ses paroles, mais elles n’avaient rien de malhonnête. « Avant que
j’aie appris à connaître les tigresques, je ne faisais qu’accomplir mon devoir.
Maintenant, je veux les aider.


— Voilà qui est louable. Néanmoins, les maritimes sont
eux aussi des êtres doués de raison, non ? Ainsi d’ailleurs que les
Merséiens. Quel dommage que nous devions nous affronter. »


Flandry sentit ses oreilles s’enflammer. Abrams déclara tout
haut ce qu’il pensait tout bas : « Milord, ces êtres doués de raison
cherchaient à tuer l’enseigne que voilà.


— Et, en guise de représailles, un de leurs escadrons a
été attaqué, rétorqua sèchement Hauksberg. Bilan : trois Merséiens et un
humain tués. Au moment précis où j’étais reçu par le commandant Runei. C’était
fort embarrassant.


— Le foidach n’a pas ménagé sa courtoisie à
l’ambassadeur impérial, je présume, répondit Abrams. C’est une charmante
canaille quand il est d’humeur à faire son numéro. Mais je vous rappelle,
milord, que nous avons pour instruction de répondre à toutes les attaques que
subissent les forces de notre mission. » Il prit un ton sardonique.
« Une mission de conseil pacifique, dans un territoire qui n’est
revendiqué par aucun des deux empires. Une mission dont il est de notre devoir
d’assurer la protection. Ce qui signifie qu’on ne s’attaque pas à elle
impunément.


— Et si Runei avait ordonné des représailles à son
tour ? lança Hauksberg.


— Il n’en a rien fait, milord.


— Pas encore. Ce qui tendrait à démontrer la volonté de
conciliation merséienne, non ? À moins que Runei n’ait été influencé par
ma présence. Mais si ces escarmouches se poursuivent, nous risquons un jour
d’assister à une véritable escalade. Une escalade dont il sera difficile de
contrôler la progression. Difficile sinon impossible. C’était hier qu’il
fallait y mettre un coup d’arrêt.


— Il me semble qu’en lançant des opérations si près de
notre base les Merséiens ont déjà entamé cette escalade.


— Ce sont les maritimes les seuls responsables. Ils
bénéficient de l’assistance merséienne, je vous l’accorde, mais ce conflit ne
regarde que les terrestres et eux-mêmes. Personne d’autre. »


Abrams serra les dents sur son cigare. « Milord,
gronda-t-il, les maritimes comme les terrestres sont divisés en plusieurs
milliers de communautés, plusieurs dizaines de civilisations. Pour la plupart,
ils ne se connaissent même pas entre eux. Jusqu’ici, les maritimes de Zletovar
ne représentaient qu’une tracasserie aux yeux des Kursovikiens. Qui leur a
donné l’idée de monter des attaques concertées ? Qui s’affaire à
bouleverser les équilibres afin d’encourager un conflit à l’échelle
planétaire ? Merséia !


— Vos paroles dépassent votre pensée, commandant »,
dit à contrecœur le capitaine de vaisseau Abd-es-Salem. Les assistants du
vicomte paraissaient atterrés.


« Mais non, mais non. » Hauksberg gratifia d’un
sourire l’homme au visage basané qui lui faisait face. « J’apprécie votre
franchise. Il y a assez de sycophantes sur Terra sans qu’il soit besoin de les
exporter. Je suis ici afin de rassembler des faits, ne l’oubliez pas, alors il
faut bien que j’écoute ce qu’on me dit. Veuillez resservir le capitaine Abrams,
je vous prie.


— Mais que fait le… euh… la partie adverse dans les
eaux de cette région ? » demanda un civil.


Abrams haussa les épaules. « Nous l’ignorons. Les
navires kursovikiens commencent à éviter cette zone, ce qui n’a rien que de
très naturel. Nous pourrions envoyer des plongeurs, mais nous avons choisi de
nous abstenir pour le moment. L’enseigne Flandry ne s’est pas contenté de vivre
une belle aventure, voyez-vous. Il a gagné le respect de certains tigresques,
ce qui ne peut que nous être utile pour l’avenir. Et il a collecté sur eux des
données inédites, qui avaient échappé aux xénologues professionnels, prenant en
outre le soin de les organiser d’une façon des plus efficace. Et, pour
couronner le tout, il nous a ramené un troll-de-mer dans ses filets. »


Hauksberg alluma un cigarillo. « Ce qui est
exceptionnel, si je comprends bien ?


— Oui, monsieur, non seulement pour des raisons
environnementales, mais aussi parce que les tigresques ont tendance à faire
griller tous leurs captifs. »


Persis d’Io fit la grimace. « Et vous aimez ces
créatures ? lança-t-elle à Flandry.


— C’est difficile à comprendre pour une personne
civilisée, donna, graillonna Abrams. Nous préférons faire griller des planètes
entières à coups de bombes nucléaires. Bref, ce petit gars a imaginé des
gadgets permettant de garder son prisonnier en bonne santé, des gadgets dont la
fabrication est à la portée des charpentiers et des forgerons tigresques. Vous
comprendrez que je ne souhaite pas entrer dans les détails, mais j’ai de grands
espoirs pour l’interrogatoire qui s’annonce.


— Pourquoi tant de discrétion ? fit Hauksberg.
Vous ne soupçonnez pas l’un de nous d’être un espion merséien, je
présume ?


— C’est très improbable, répliqua Abrams. Néanmoins,
votre prochaine étape n’est autre que la planète mère de l’ennemi. Mission
diplomatique ou non, je ne peux pas courir le risque de vous transmettre des
informations susceptibles de l’intéresser. »


Hauksberg éclata de rire. « C’est la première fois
qu’on me traite de bavard avec autant de tact.


— Brisons là, mon chéri, intervint Persis. Je suis
impatiente d’entendre le récit de l’enseigne Flandry.


— À vous de jouer, mon garçon », dit Abrams.


Ils s’installèrent sur les sofas. Persis offrit à Flandry
une cigarette à bout doré. Le vin et l’excitation bouillonnaient en lui. Il se
lança, enjolivant quelque peu son récit, au point qu’Abrams partit à un moment
donné dans une quinte de toux.


« … Et alors que nous n’étions plus qu’à une journée
d’Ujanka, nous avons croisé un navire dont la radio était en état de marche. Un
aéro est venu nous embarquer, le prisonnier et moi-même. »


Soupir de Persis. « À vous entendre, vous vous êtes
amusé comme un fou. Vous avez pu revoir vos nouveaux amis ?


— Pas encore, donna. J’ai consacré tout mon temps au
capitaine Abrams. » En fait, il avait procédé à l’analyse des données
recueillies avec les subordonnés de ce dernier. « Il m’a fait
temporairement affecter à sa section. J’ai été invité à visiter Ujanka, et je
présume qu’on m’ordonnera d’accepter cette invitation.


— Affirmatif, intervint le capitaine de vaisseau Menotti.
Si la Sororité a jusque-là accepté notre matériel et une partie de nos
conseils, elle ne s’est pas départie à notre égard d’une méfiance
problématique. Ce qui est compréhensible, vu que nous demeurons des étrangers
aux yeux de ces tigresques et que leurs voisins trolls-de-mer ne leur ont
jamais semblé très menaçants. Nous avons noué des contacts plus féconds avec
les cultures starkadiennes moins développées. Celle de Kursoviki est trop
fière, trop jalouse de son intimité, et j’irais jusqu’à dire trop raffinée pour
nous prendre au sérieux comme nous le souhaitons. Peut-être que la situation va
évoluer grâce à notre enseigne.


— Et aussi à votre prisonnier, enchaîna Hauksberg d’un
air pensif. Je veux le voir.


— Quoi ? s’exclama Abrams. Impossible !


— Pourquoi ?


— Eh bien… parce que…


— Je faillirais à ma mission en ne saisissant pas cette
occasion. Je me dois d’insister. » Hauksberg se pencha en avant.
« Peut-être que cela fera évoluer la situation, comme vous dites. Dans le
sens de la paix.


— De quelle façon… milord ?


— Si vous cuisinez cette créature comme vous en avez
sans doute l’intention, vous apprendrez quantité de choses sur sa culture. Les
maritimes cesseront d’être des entités sans visage pour devenir des êtres de
chair et de sang, avec des besoins et des désirs qui ne vous seront plus
inconnus. Celui-ci pourra escorter l’ambassadeur que nous enverrons auprès de
son peuple. Et peut-être – ce n’est pas impensable, loin de là –
peut-être pourrons-nous éviter la guerre qui s’annonce. Aider les Kursovikiens
à faire la paix avec leurs voisins maritimes.


— Pourquoi pas la paix entre le lion et l’agneau ?
railla Abrams. Comment comptez-vous vous y prendre ? Jamais ils
n’accepteront de s’approcher de nos sous-marins.


— Eh bien, nous prendrons des bateaux indigènes.


— Nous n’avons pas assez d’hommes pour cela. Rares sont
les soldats à savoir manœuvrer un voilier, et les océans de Starkad n’ont rien
à voir avec ceux de Terra. Vous imaginez que les Kursovikiens nous prendraient
en charge pour une telle mission ? Ah !


— Et si c’était leur ami ici présent qui le leur
demandait ? Vous ne pensez pas que ça vaut la peine de tenter le
coup ?


— Oh ! » Persis, assise à côté de Flandry,
posa sa main sur la sienne. « Si vous pouviez faire cela… »


Flatté d’être ainsi admiré, il se rengorgea et répondit par
l’affirmative. Abrams lui décocha un regard mauvais. « Si on m’en donne
l’ordre, bien entendu, s’empressa-t-il d’ajouter.


— J’en parlerai à vos supérieurs, déclara Hauksberg.
Mais nous sommes ici pour nous détendre, messieurs. Oublions le travail et
buvons un autre verre, voire plusieurs. »


Les ragots qu’il rapportait de Terra étaient aussi
scandaleux que comiques. « Chéri, intervint Persis, à force de t’écouter,
notre invité d’honneur va devenir cynique avant l’âge. Allons discuter de
choses plus convenables, lieutenant.


— A… Avec joie, donna. »


Bien que dépourvue de fenêtres, la suite était équipée d’un
écran vidéo avec vue sur l’extérieur. La neige était tombée d’abondance ;
couronnées de blanc, les montagnes dressaient leur silhouette austère sous les
lunes.


Persis frissonna. « Quel pays sinistre ! J’espère
que vous pourrez bientôt rentrer chez vous. »


Il s’enhardit à répliquer : « Jamais je n’aurais
imaginé qu’une belle et noble dame puisse venir dans un avant-poste si isolé,
et si dangereux. »


Elle s’esclaffa. « Noble, moi ? Merci. Vous êtes
gentil. » Battement de cils. « Si je puis aider mon seigneur en
l’accompagnant… comment le lui refuser ? Il travaille pour le bien de
Terra. Tout comme vous. Et je me dois d’en faire autant. Ne vaudrait-il pas
mieux que nous œuvrions tous de concert ? » Nouveau petit rire.
« Dommage que je sois la seule femme dans cette soirée. Si nous dansions
un peu, croyez-vous que vos officiers en prendraient ombrage ? »


Il regagna sa chambrée sans paraître toucher terre. Le
lendemain, toutefois, il mérita amplement la bouteille que lui donna Van Zuyl.


 


Le Siravo flottait dans un aquarium de vitryle entouré de
machines, au centre d’une salle insonorisée dont les fluoros dispensaient la
lumière de Saxo.


Il était gigantesque, deux mètres dix de long et large en
proportion. Sa peau était glabre, bleu nuit sur le dos, bleu-vert pâle sur le
ventre et opalescente au niveau des branchies. En le découvrant, on pensait au
mélange improbable d’un dauphin, d’un phoque et d’un homme. Mais ses barbillons
et ses deux nageoires médianes étaient des chefs-d’œuvre de musculature, doués
en outre d’une capacité préhensile. Un aileron charnu poussait sur son dos. À
proximité de sa tête saillaient deux bras courts mais robustes ; ses mains
étaient étonnamment humaines, abstraction faite de leurs palmes vestigiales. Sa
tête volumineuse présentait des yeux couleur d’or, un museau épaté et une
bouche pourvue de lèvres et bordée de filaments frémissants.


Abrams, Hauksberg et Flandry entrèrent. (« Suivez-nous,
avait dit le capitaine à l’enseigne. Vous êtes dedans jusqu’au cul. ») Les
quatre fusiliers marins de garde présentèrent les armes. Les techniciens
cessèrent de se pencher sur leurs instruments.


« Repos, dit Abrams. Traduction : remettez-vous au
boulot. Qu’est-ce que ça donne, Leong ?


— C’est plutôt encourageant, monsieur, répondit le chef
de l’équipe scientifique. L’analyse des données neurologiques et des
électroencéphalogrammes montre que l’individu est susceptible d’être soumis à
une hypnosonde d’intensité moyenne avec un risque limité de lésions
permanentes. Nous pensons pouvoir adapter nos appareils au milieu aquatique
dans un délai de deux à trois jours. »


Hauksberg s’approcha de l’aquarium. Son occupant se dirigea
vers lui. Leurs regards se croisèrent ; les yeux de la créature étaient
splendides. Hauksberg avait le visage cramoisi lorsqu’il se retourna.
« Avez-vous l’intention de torturer cet être ? demanda-t-il.


— Appliquée avec mesure, l’hypnosonde n’est nullement
douloureuse, milord, répliqua Abrams.


— Vous m’avez parfaitement compris. Je parle de torture
psychologique. Sa détention par des créatures étrangères en constitue déjà une.
Vous n’avez jamais envisagé de dialoguer avec lui ?


— Comme si c’était simple ! Ça fait des siècles
que les Kursovikiens essaient d’y parvenir, milord. Le seul avantage que nous
ayons sur eux, c’est notre maîtrise de la linguistique, ajoutée à des
vocaliseurs perfectionnés permettant de reproduire leurs phonèmes. Grâce aux
tigresques, et à nos propres archives xénologiques, nous possédons des bribes
de leur langage. Mais uniquement des bribes. Les premières expéditions se sont
surtout intéressées aux communautés de la région de Kimraig, là où les
Merséiens se sont installés, sans aucun doute pour cette raison même. Nous ne
savons strictement rien de la culture de Charlie ici présent. Et on ne peut pas
dire qu’il se soit montré très coopératif.


— Le seriez-vous à sa place ?


— J’espère que non. Mais le temps nous presse, milord.
Il est possible que son peuple soit en train de monter une opération
d’envergure, visant peut-être des colonies de la Chaîne. Il est également
possible qu’il ne survive pas très longtemps. Nous pensons avoir trouvé le
régime qui lui convient, mais comment en être sûr ? »


Rictus de Hauksberg. « Vous êtes en mesure d’obtenir sa
coopération, voire sa confiance, et vous allez gâcher toutes vos chances.


— Vous pensez à des négociations ? Nous n’aurons
pas perdu grand-chose. Mais nous n’allons pas nécessairement l’aliéner pour
toujours. Nous ignorons tout de sa psyché. Peut-être que la brutalité est pour
lui un prérequis. Dieu sait qu’ils ne ménagent guère les tigresques quand ils
leur tombent dessus. Et… (la grande forme bleue nagea à l’autre bout de
l’aquarium) il est joli à regarder, j’en conviens, mais il n’est pas de notre
espèce, ni de celle des terrestres.


— C’est un être pensant. Ressentant.


— Mais que pense-t-il ? que ressent-il ? Je
n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que ce n’est même pas un poisson. Il
est homéotherme ; sa femelle est vivipare et nourrit ses petits. Vu
l’importance de la pression atmosphérique, la teneur en oxygène de l’eau de mer
autorise un métabolisme actif et un cerveau développé. C’est sans doute pour cette
raison que l’intelligence a évolué en milieu sous-marin ; on trouve dans
ces océans une compétition biologique inconnue de la plupart des planètes de
type terrestre. Mais leur environnement nous est aussi étranger que celui de
Jupiter.


— Les Merséiens s’entendent bien avec eux.


— Mouais. Ils ont pris le temps d’apprendre tout ce que
nous ignorons encore. Nous avons bien tenté d’envoyer des xénologues dans des
zones encore pacifiques, mais les Merséiens ont toujours fini par l’apprendre
et par nous mettre des bâtons dans les roues.


— Comment ont-ils fait ? lança Hauksberg. En
introduisant des espions dans vos troupes ?


— Non, les moyens de surveillance classiques suffisent
amplement. C’est d’ailleurs tout ce dont nous disposons, eux comme nous. Si nous
pouvions accéder à leur base de données sur le milieu sous-marin… » Abrams
laissa sa phrase inachevée et alluma un cigare.


Hauksberg se détendit et se fendit d’un sourire. « Ne
vous méprenez pas sur mes intentions, commandant. Je n’ai rien d’un idéaliste
bêlant, je vous l’assure. On ne peut pas faire d’omelette, et cætera. Je
m’oppose seulement à ce qu’on casse tous les œufs. Ça fait désordre. » Un
temps. « J’ai fini de vous déranger pour aujourd’hui. Mais je veux un
rapport détaillé sur l’avancement de ce projet, avec des mises à jour
régulières. Je n’interdis pas l’usage de l’hypnosonde, mais je m’oppose
catégoriquement à la torture. Et je reviendrai. » Il ne put réprimer une
moue de dégoût. « Non, non, mille mercis, mais il est inutile de me
reconduire. Bonne journée, messieurs. »


La porte se referma sur son élégance. Abrams entama une
longue discussion avec Leong. Tous deux parlaient à voix basse. La salle
glaciale s’emplit du cliquetis et du bourdonnement des machines. Flandry
s’abîma dans la contemplation de l’être qu’il avait capturé.


« Je vous en donne un millo », dit Abrams.


Flandry sursauta. Son supérieur s’était approché de lui à
pas de loup. « Je vous demande pardon ?


— Un millo pour vos pensées. Qu’est-ce qui vous occupe
l’esprit, hormis la belle dame d’Io ? »


Flandry rougit. « Je me posais une question, monsieur.
Hau… milord a raison sur un point. Vous précipitez un peu le mouvement,
non ?


— Bien obligé.


— Non, répliqua fermement Flandry. Pardonnez-moi, mais
nous pourrions explorer Zletovar avec des plongeurs, des sous-marins et des
sondes. Charlie ici présent peut se révéler précieux à long terme. J’ai lu tout
ce que j’ai pu trouver sur les trolls-de-mer. Conclusion : ils nous
demeurent totalement inconnus ou presque. Vous avez besoin d’informations
supplémentaires avant de pouvoir juger de l’utilité d’un interrogatoire, quelle
qu’en soit la forme. »


Sous ses sourcils broussailleux, les yeux d’Abrams
transpercèrent le nuage de fumée qui séparait les deux hommes. « Vous
voulez m’apprendre mon métier ? demanda-t-il d’une voix douce.


— Non, monsieur. Certainement pas. Je… J’ai beaucoup de
respect pour vous. » Une idée s’embrasa dans son esprit.
« Commandant ! Vous avez plus d’informations que vous ne le
dites ! Une source proche de…


— Silence. » Il n’avait pas haussé le ton, mais
Flandry déglutit et se mit automatiquement au garde-à-vous. « Plus un mot.
Pigé ?


— Ou… oui, à vos ordres. »


Abrams jeta un coup d’œil en direction des scientifiques.
Personne n’avait rien remarqué. « Vous m’étonnez, fiston, murmura-t-il.
Vous m’étonnez vraiment. Votre place n’est pas parmi les pilotes. Ça vous
dirait de devenir un espion ? »


Flandry se mordilla la lèvre.


« Bon, fit Abrams. Ne me cachez rien. Pourquoi ce peu
d’enthousiasme ?


— C’est que… Je veux dire… Non, monsieur. Je ne suis
pas qualifié.


— Laissez-moi le soin d’en décider. Parlez-moi
franchement. N’ayez pas peur de me traiter de fils de pute. Mon certificat de
naissance parle pour moi.


— Eh bien… » Flandry rassembla son courage.
« C’est un sale boulot, monsieur.


— Hum. Notamment ce qui se passe dans cette salle, pas
vrai ? Avec Charlie ?


— Oui, monsieur. Je… Eh bien, il a toujours été
question que je m’engage. Pour tous mes proches, ça allait de soi. Alors j’ai
suivi le mouvement. J’étais jeune. »


Les lèvres d’Abrams esquissèrent un sourire.


« Mais je… je commence à me poser des questions,
bafouilla Flandry. Ce que j’ai entendu à la réception… ce qu’a dit donna d’Io…
Vous savez, monsieur, je n’ai pas flanché au cours de cette attaque en mer et,
sur le moment, il m’a semblé que j’avais remporté une grande victoire. Mais par
la suite, je… je me suis rappelé les morts. J’ai vu un tigresque agoniser
pendant une journée entière. Et Charlie, il ne sait même pas ce qui
l’attend ! »


Abrams tira quelques bouffées de son cigare. « Tous les
êtres sont frères, hein ? dit-il finalement.


— Non, monsieur, pas exactement, mais…


— Pas exactement ? Allons, ne faites pas l’enfant.
La réponse est non, point à la ligne. Il est même faux de prétendre que tous
les hommes sont frères. Ils ne l’ont jamais été. La guerre est une saloperie,
je vous l’accorde. Mais il y a pire, infiniment pire. Et la paix est quelque
chose de merveilleux. Mais il n’y a que la mort qui garantisse une paix
éternelle, et pour qu’une paix soit viable, elle doit être fondée sur des
intérêts communs et profitable aux deux parties adverses. L’Empire est malade,
je sais. Mais c’est notre Empire. C’est tout ce qu’il nous reste. Le comble de
l’irresponsabilité, mon garçon, c’est d’opter pour l’amour universel et la
loyauté universelle, tant et si bien qu’il ne vous reste plus que des bribes
d’amour et de loyauté pour les quelques êtres et les quelques institutions qui
en sont vraiment dignes. »


Flandry demeura muet.


« Je sais, reprit Abrams. Vous n’avez eu droit qu’à une
éducation accélérée. L’Académie est censée vous enseigner ce qu’est la
civilisation, mais elle n’en a jamais le temps – les cadets de valeur sont
trop rares et il faut les envoyer au front sans tarder. Et vous voilà, un
morveux de dix-neuf ans, bourré jusqu’à la gueule de connaissances techniques
et condamné à commettre par vous-même toutes les bourdes philosophiques
recensées au cours de l’histoire. J’aimerais que vous lisiez quelques bouquins
que je me trimballe sur microfichiers. Des vieilleries, pour la plupart, un
cocktail d’Aristote, de Machiavel, de Jefferson, de Clausewitz, de Jouvenel et
de Michaelis. Mais ça peut attendre. Pour le moment, retournez dans vos
quartiers. Et réfléchissez à ce que je vous ai dit. »


 


« Le foidach n’a pas vu le rapport que j’ai
rédigé ? demanda Dwyr le Crochet.


— Bien sûr que si, répondit Runei. Mais je tenais à
préciser certains détails. Vous vous êtes introduit dans la base terrienne et
avez constaté que votre objectif était trop bien gardé ; mais pourquoi ne
pas avoir attendu une occasion d’y pénétrer ?


— Il était peu probable qu’elle se présente, foidach.
Et le jour allait bientôt se lever. Si quelqu’un s’était adressé à moi, ma
réponse aurait pu éveiller ses soupçons. Mes ordres étaient d’éviter les
risques inutiles. Et la suite des événements a justifié ma prudence, vu que je
n’ai pas retrouvé mon véhicule en retournant dans le cañon où je l’avais
dissimulé. Une patrouille terrienne l’avait sans doute repéré. C’est pour cette
raison que j’ai dû regagner à pied notre dépôt clandestin, d’où le retard avec
lequel j’ai remis mon rapport.


— Et la patrouille que vous avez croisée en
chemin ? Qu’est-ce qu’elle a vu exactement ?


— Pas grand-chose, à mon avis, foidach. Cela se passait
en pleine forêt, et les Terriens ont tiré à l’aveuglette quand je n’ai pas
répondu à leurs sommations. Comme vous le savez, ils m’ont infligé des dégâts
considérables, et il est heureux pour moi que je me sois trouvé aussi près de
mon but, de sorte que j’ai pu l’atteindre en rampant une fois que l’ennemi se
fut éloigné.


— Khr-r-r, soupira Runei. Enfin, ça valait la
peine de tenter le coup. Mais voilà qui repose la question de votre présence
sur Starkad, n’est-ce pas ?


— J’espère pouvoir continuer à servir honorablement. »
Dwyr rassembla son courage. « Foidach, lorsque je me trouvais à Port-Haut,
j’ai pu observer une chose qui a sans doute son importance. J’ai vu Abrams en
grande conversation avec un civil flanqué de plusieurs assistants – je
crois bien qu’il s’agissait de l’ambassadeur terrien.


— Un diplomate merveilleusement zélé, commenta Runei,
qui ne va pas tarder à nous quitter. Vous avez pu capter leurs propos ?


— Le bruit ambiant était élevé, foidach. Grâce à mes
amplificateurs auditifs, j’ai pu déchiffrer quelques mots, notamment le nom de
“Merséia”. J’ai l’impression qu’Abrams va sans doute accompagner cet
ambassadeur. Dans ce cas, il y a intérêt à le placer sous surveillance.


— Oui. » Runei se caressa le menton. « C’est
une possibilité. Je vais y réfléchir. Tenez-vous prêt à partir dans les plus
brefs délais. »


Dwyr salua et s’en fut. Runei resta seul. Le bourdonnement
des ventilateurs emplissait sa tanière. Il hocha la tête, sortit son échiquier
et réfléchit à son prochain coup. Un sourire effleura ses lèvres.
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Starkad effectua trois
autres rotations. Puis ce fut l’assaut.


Flandry se trouvait à Ujanka. Niché au fond de la baie d’Or,
le plus grand port de Kursoviki était bordé de collines et traversé de part en
part par le grand flot brunâtre du fleuve Pechaniki. Le Domaine d’Occident
abritait les quartiers de la Sororité. Plus au nord, le Haut Domaine regroupait
les demeures des puissantes, dont chacune occupait le centre d’une zone boisée
et cultivée, où les fleurs, les volatiles et les reptiles venimeux rivalisaient
de couleurs chatoyantes. Mais en dépit de sa position – capitaine de l’Archer,
elle était en outre actionnaire dans une parentèle possédant toute une
flotte, où elle avait rang de porte-parole auprès de la Sororité –,
Dragoïka vivait dans l’antique Domaine d’Orient, plus précisément dans la
ruelle Shiv.


« C’est ici qu’ont demeuré mes mères depuis la
fondation de la cité, expliqua-t-elle à son invité. C’est ici que Chupa a jadis
festoyé. Ici que le sang a coulé dans l’escalier le Jour du Ravin. Il y a trop
de fantômes en ce lieu pour que je l’abandonne. » Elle eut un rire de
gorge et, d’un geste, désigna la salle aux murs de pierre, emplie de fourrures,
de tapis, de meubles, de livres, d’armes, de vases et de chandeliers en bronze,
de coupes de verre et de nacre, souvenirs et trophées collectés sur un bon
quart de la planète. « Et jamais je ne pourrais déménager tout ce
bric-à-brac. »


Flandry jeta un coup d’œil par la fenêtre du deuxième étage.
Une rue pavée sinuait entre des bâtisses prêtes à se transformer en
forteresses. Deux mâles coiffés de capuches montaient la garde, l’épée
tirée ; un tambour murmurait ; on entendit brièvement des bruits de
pugilat, éclats de voix et claquements de fer. « Et les
voleurs ? » demanda-t-il.


Rictus de Ferok. « Ils ont appris à voler
ailleurs. »


Il était allongé sur un sofa dont les formes suggéraient un
bateau. Dans la même position, on trouvait sa capitaine et Iguraz, un mâle
corpulent et grisonnant qui occupait le poste d’intendant du château des Marins
marchands. Leurs yeux comme leurs joyaux brillaient dans la pénombre. Au-dehors
régnaient le beau temps et la fraîcheur. Flandry se félicita d’avoir apporté
une combi bien rembourrée. De toute façon, l’uniforme d’apparat ne les aurait
pas impressionnés.


« Je ne comprends pas ton peuple », déclara
Dragoïka. Elle se pencha pour humer le nuage de fumée narcotique montant du
brasero. « Je suis ravie de te revoir, Dommaneek, mais je ne te comprends
pas. Quel mal y a-t-il à se battre de temps en temps ? Tu as triomphé des
vaz-Siravo à toi tout seul ou presque… et voilà que tu débarques parmi nous
pour nous proposer de faire la paix avec eux ! »


Flandry se retourna. Le murmure de sa pompe à air semblait
résonner dans son crâne. « On m’a ordonné d’exposer cette idée, répondit-il.


— Mais tu ne la partages pas ? intervint Iguraz.
Alors, au nom des cieux, pourquoi la défends-tu ?


— Tolérerais-tu l’insubordination ? demanda
Flandry.


— En mer, jamais, admit Dragoïka. Mais à terre, c’est
autre chose.


— Eh bien, pour ainsi dire, les vaz-Terriens présents
sur cette planète se trouvent dans la même situation que des marins sur leur
navire. » Flandry se mit à faire les cent pas pour se calmer les nerfs.
Ses bottes lui paraissaient bien lourdes.


« Pourquoi ne décidez-vous pas tout simplement
d’annihiler les vaz-Siravo ? s’enquit Ferok. Si vous êtes aussi puissants
que vous le dites, ça devrait vous être facile. »


À la grande surprise de Flandry, Dragoïka fronça ses plumes
thermosensibles et déclara : « Il n’en est pas question. Voudrais-tu
rompre l’équilibre du monde ? » Se tournant vers l’humain :
« La Sororité n’a aucune haine pour eux dans leur ensemble. Nous devons
les tenir à distance, comme n’importe quel animal nuisible, c’est tout. Mais
s’ils consentaient à nous laisser en paix, nous n’aurions aucune raison de les
affronter.


— Peut-être se tiennent-ils le même raisonnement, dit
Flandry. Depuis que ton peuple a pris la mer, il ne leur a apporté que des
ennuis.


— Les océans sont vastes. Qu’ils restent à l’écart de
nos îles.


— Impossible. C’est le soleil qui donne la vie, et
c’est dans les hauts-fonds qu’ils trouvent leur nourriture. Et puis vous allez
en pleine mer pour chasser les gros poissons et récolter les algues. Des fruits
de l’océan qui leur sont également indispensables. » Flandry voulut se
passer la main dans les cheveux et la cogna à son casque.
« Personnellement, je ne suis pas opposé à la paix dans le Zletovar. Ne
serait-ce que pour contrarier les vaz-Merséiens. Ce sont eux qui ont commencé à
armer une espèce contre l’autre, après tout. Et ils sont sûrement en train de
préparer quelque chose. Quel mal y a-t-il à parler avec les vaz-Siravo ?


— Mais comment faire ? objecta Iguraz. Tout
Toborko plongeant dans leur domaine se ferait massacrer sur-le-champ, à moins
que vous ne l’équipiez pour abattre ceux qui se dressent sur son chemin.


— Silence, ordonna Dragoïka. Si je vous ai fait venir
ici tous les deux, c’est parce que Iguraz sait où se trouvent tous nos navires
et parce que Ferok est l’ami de Dommaneek. Mais cette discussion est réservée
aux femelles. »


Les deux mâles acceptèrent cette remontrance avec bonne
humeur. « Les délégués seraient des membres de mon peuple, reprit Flandry.
Nous ne voulons pas alarmer le peuple de la mer en arrivant à bord d’un de nos
navires. Mais nous aurons besoin d’une base d’opération. Nous vous demandons
donc de nous prêter une flottille, suffisamment importante pour éliminer tout
risque d’agression. Naturellement, si nous parvenons à un accord, celui-ci
devra être ratifié par la Sororité avant d’être appliqué.


— Ce n’est pas une tâche facile, fit observer Dragoïka.
Le Janjevar va-Radovik s’étend bien au-delà des eaux kursovikiennes. Ce qui
signifie, je suppose, que d’autres intérêts siravo auront leur mot à dire en
cas d’accord global. » Elle caressa son menton triangulaire.
« Néanmoins… un traité de paix local, à tout le moins… hum, cela demande
réflexion. »


Puis une corne retentit depuis le château.


Elle lança son appel au-dessus de la cité, sonore,
puissante, alimentée par des soufflets. Ses échos résonnèrent dans les
collines. Les oiseaux affolés fuirent l’abri des arbres. Ho-hé ! Alerte
au feu, au déluge, à l’ennemi ! Aux armes, aux armes ! Ho-hé, ho-hé,
ho-hé !


« Mille épaves ! » Avant que Flandry n’ait eu
le temps de réagir, Ferok s’était levé d’un bond, arrachant du mur une épée et
un bouclier. Iguraz empoigna sa lourde hache. Tapie sur son siège, Dragoïka se
mit à gronder. Le bronze et le cristal frémirent.


« Une attaque ? s’écria Flandry au sein du
vacarme. Mais c’est impossible ! »


L’image se déploya devant lui. La baie d’Or était gardée par
des pontons solidement ancrés. Des nageurs auraient pu s’en approcher sans être
vus, mais jamais les sentinelles ne les auraient laissés passer. Et même s’ils
avaient franchi cet obstacle, plusieurs kilomètres les séparaient encore du
port, que les guetteurs pouvaient embrasser dans son ensemble depuis les
remparts du château des Marins marchands. Ils pouvaient certes toucher terre un
peu plus loin, au Courant-Blanc, par exemple, et marcher jusqu’à la ville grâce
à leurs exosquelettes. Celle-ci n’était pas fortifiée. Mais chacune de ces
bâtisses pouvait se transformer en place forte ; et des milliers de
tigresques seraient prêts à les repousser ; et…


Le QG terrien redoutait un assaut sur les colonies des
archipels. Mais Ujanka n’avait pas vu la guerre depuis des siècles, et, à
l’époque, c’étaient d’autres tigresques qui l’avaient prise d’assaut… Ho-hé !


« Allons voir. » La splendide fourrure de Dragoïka
était hérissée, sa queue roidie, ses oreilles frémissantes ; mais elle
avait prononcé ces mots sur le ton de la conversation, et ce fut sans aucune
hâte qu’elle se leva. Avant de sortir, elle cala son épée dans son dos.


L’atomiseur à la main, Flandry la suivit dans un hall dominé
par une statue aux formes tourmentées, un souvenir des îles de Glace mesurant
trois bons mètres de haut. Derrière la porte voûtée, un escalier à vis
conduisait vers les hauteurs. Ses épaules en raclèrent les parois. Des
meurtrières y laissaient entrer une chiche lumière. Ferok le suivait de près,
Iguraz fermait la marche.


Ils étaient arrivés à mi-chemin lorsque le monde éructa, et
les pierres se mirent à trembler. Dragoïka tomba sur Flandry. Il la rattrapa.
On eût dit qu’il tenait un être de fer et de latex, gainé de velours. Le fracas
d’un éboulis résonna dans son casque. Puis des cris lointains et étouffés.


« Que se passe-t-il ? » beugla Iguraz. Ferok
pesta. Flandry eut la présence d’esprit de mémoriser son langage des plus
fleuri. Cela lui resservirait plus tard – s’il y avait un plus tard.
Dragoïka recouvra son équilibre. « Merci, murmura-t-elle en lui caressant
le bras. Venez. » Elle reprit sa course.


Ils émergèrent au sommet de la tour alors que retentissait
une deuxième explosion. Plus éloignée que la première. Mais le tonnerre sonnait
fort dans l’air de Starkad. Flandry courut jusqu’au parapet. Il contempla un
paysage de toits de tuile rouge fortement inclinés, dont les poutres saillantes
étaient décorées de fleurs et de têtes de monstres. Au nord, par-delà les vieux
murs gris, le Haut Domaine dressait sa masse émeraude, ses myriades de villas
étincelantes. Il distingua la colonne de l’Agora, où convergeaient l’avenue de
la Fierté, l’avenue des Monts, la Grande Route de l’Est et l’avenue du Soleil
et des Lunes. La fumée dessinait une autre colonne, encore plus grande.


« Là ! » hurla Ferok. Il désignait le large.
Dragoïka se précipita vers une lunette d’approche placée sous un auvent.


Flandry plissa les yeux. La réverbération était
éblouissante. Il aperçut les pontons, par-delà les môles. Ils étaient en feu.
Plus loin… Dragoïka opina d’un air sinistre et lui accorda son tour à la
lorgnette.


Là où la baie s’évasait, entre Courant-Blanc à l’ouest et
les falaises du Chagrin à l’est, flottait une sorte de baleine. Ses flancs étaient
de métal mouillé. Un kiosque se dressait en son milieu ; Flandry vit qu’il
était ouvert et abritait quelques silhouettes humanoïdes. À l’avant comme à
l’arrière saillaient des ouvertures plus redoutables : des canons
lance-missiles. Alors même qu’il plissait les yeux pour les détailler, l’un de
ces mufles cracha du feu. L’instant d’après, un nuage de fumée monta des
murailles du château des Marins marchands. Les moellons tombèrent en avalanche
sur le wharf en contrebas. L’un des navires au mouillage subit le plus gros de
la chute. Son mât se brisa, sa coque s’enfonça dans les eaux. Le fracas roula
de toutes parts, vers les collines et vers le large.


« Par Lucifer ! Un sous-marin ! »


Et un sous-marin comme il n’en avait encore jamais vu. Un
modèle merséien, probablement à propulsion nucléaire, avec un équipage
également merséien. Long d’une vingtaine de mètres, il avait sans doute été
fabriqué sur Starkad. Mais ses canons de gros calibre lançaient des projectiles
chimiques. L’ennemi s’abstenait donc d’introduire des armes nucléaires sur
cette planète. (Pour le moment. Lorsqu’une des deux parties sauterait le pas,
ce serait l’enfer.) Mais, vu la densité de l’atmosphère, les ondes de choc à
elles seules suffiraient à démolir une cité sans défense contre une arme de
cette nature.


« Nous allons brûler ! » gémit Ferok.


Dans cette civilisation, personne n’avait honte d’avouer sa
crainte du feu. Flandry s’efforça de jauger la situation. Les pénibles heures
d’entraînement psychique subies à l’Académie révélaient enfin leur utilité. Ses
émotions se partageaient entre la rage et la terreur, il avait la bouche sèche
et le cœur qui s’emballait, mais cela n’affectait en rien ses capacités de
raisonnement. Ujanka ne serait pas anéantie en cinq minutes. Au fil des siècles,
le bois avait un peu partout reculé devant la pierre et la tuile. Mais si les
navires étaient détruits par les flammes, c’en serait fini de la moitié des
forces vives de Kursoviki. Et il ne faudrait pas des milliers d’obus pour
atteindre cet objectif.


Dragoïka était parvenue à la même conclusion. Elle se tourna
vers l’autre rive du Pechaniki, où le centre de la Sororité dressait son dôme
vert-de-gris au sein du Domaine d’Occident. Sa crinière s’agita frénétiquement.
« Pourquoi n’ont-elles pas sonné le Quart ?


— Vu les circonstances présentes, c’est sans doute
redondant », haleta Iguraz. S’adressant à Flandry : « La loi
exige que, lorsque les navires sont menacés, leurs équipages se hâtent de
regagner leur bord et de leur faire évacuer la baie. »


Un nouveau missile fila dans les airs. Il tomba avec fracas
non loin du pont Bossu.


« Mais, aujourd’hui, ils risquent d’oublier la
manœuvre, dit Dragoïka, les crocs serrés. Ils risquent de céder à la panique.
C’est ce qu’ont dû faire ces crétines, sinon elles seraient déjà pendues aux
cloches. » Elle fit mine de partir. « Mieux vaut que je m’en occupe
moi-même. Ferok, rejoins l’Archer et dis aux officiers de ne pas
m’attendre. »


Flandry l’arrêta. Elle feula. « Excuse-de-courage,
dit-il. Essayons d’abord de les appeler.


— De les… Ah ! oui, tu leur as donné une radio,
c’est vrai. J’ai la cervelle en purée. »


Crash ! Crash ! Le bombardement gagnait en
intensité. Mais les cibles semblaient choisies au hasard. Le but était sans doute
de semer à toute allure la terreur et la destruction.


Flandry plaqua son bracelet com contre le haut-parleur de
son casque et le régla sur la fréquence de la Sororité. Il n’espérait guère
trouver quelqu’un à l’écoute. Mais il poussa un soupir de soulagement
lorsqu’une voix féminine, aussi ténue qu’un bourdonnement d’insecte, lui
répondit au milieu du vacarme. « Ey-ya, êtes-vous un vaz-Terrien ? Je
n’ai pu joindre aucun de vous. »


Je présume que nos hommes à Ujanka ont saturé tous les
standards, songea Flandry. Il ne distinguait pas le dôme de la station dans
les collines, mais il n’avait aucun mal à imaginer la scène. C’étaient certes
des officiers de la Flotte, mais c’étaient avant tout des scientifiques et des
techniciens, dont la tâche consistait à fabriquer des gadgets et à former les
tigresques à leur utilisation. Et ils n’étaient guère nombreux. Le plus gros
des forces terriennes était réparti dans les régions où le conflit paraissait
le plus intense. (Cinq mille hommes dispersés sur un vaste monde ; dont à
peine un tiers relevant des unités de combat ou de renseignements, de crainte
que Runei n’ait soudain envie d’éliminer le reste.) Tout comme lui, l’équipe
d’Ujanka disposait d’armes de poing et d’aéros désarmés – point final.


« Pourquoi n’a-t-on pas sonné le Quart ? demanda
Flandry avec autant d’autorité qu’un gardien de la loi tigresque.


— Mais personne n’a pensé…


— Alors commencez, et vite ! » Dragoïka colla
ses lèvres au poignet de Flandry. Il sentit ses seins contre son bras.
« Je ne vois aucun navire prêt à appareiller.


— Pour filer tout droit sur cette horreur ?


— Ils seront plus en sécurité une fois dispersés,
répliqua Dragoïka. Sonnez l’alarme !


— Entendu. Quand les vaz-Terriens vont-ils
arriver ?


— Bientôt », dit Flandry. Il coupa la communication
et régla l’appareil sur la fréquence de la station locale.


« J’y vais, dit Dragoïka.


— Non, attends, je t’en supplie. J’aurai… j’aurai
peut-être besoin de ton aide. » Comme je me sentirais seul sur cette
tour. Flandry pressa le bouton d’appel d’un index tremblant. Cette
micro-unité ne pouvait pas joindre Port-Haut sans passer par l’antenne relais
locale, mais il pouvait au moins contacter quelqu’un de la station, à condition
qu’on remarque son appel, à condition que les circuits ne soient pas encombrés…
Brroum ! Une femelle dévala la ruelle Shiv. Deux mâles la
suivaient, portant dans leurs bras des jeunes hurlants.


« Station d’Ujanka, lieutenant de vaisseau
Kaiser. » Une nouvelle explosion faillit étouffer ces quelques mots
d’anglique. Le choc frappa Flandry comme un coup de poing. La tour parut
vaciller.


« Ici Flandry. » Prenant soin de ne pas donner son
rang, il adopta une voix un cran plus sèche. « Je me trouve sur la rive
est du fleuve. Vous avez vu ce qui nous arrive ?


— Oui. Un sous-ma…


— Je sais. Est-ce que les renforts sont en route ?


— Non.


— Quoi ? Mais c’est un bâtiment merséien ! Si
nous ne faisons rien, il va démolir cette ville.


— Citoyen, fit la voix éraillée, je viens de contacter
le QG. On a signalé la présence de la flotte aérienne peau-verte dans la
stratosphère. Juste au-dessus de votre tête. Tous nos aéros sont mobilisés pour
la protection de Port-Haut. Ils n’iront nulle part. »


Ils n’ont pas le choix, se dit Flandry. Si les
Merséiens décident d’ouvrir les hostilités, l’issue de la bataille n’est pas
garantie. Un de leurs aéros risque de lâcher une bombe sur notre base centrale.


« Si j’ai bien compris, l’amiral Enriques s’efforce de
joindre son équivalent merséien afin de lui adresser les plus vives
protestations, ajouta Kaiser.


— Peu importe. Que pouvez-vous faire à l’échelon
local ?


— Pas grand-chose, citoyen. Le QG nous a promis une
paire de bâtiments de transport équipés pour répandre de la mousse
anti-incendie. Ils voleront à basse altitude en émettant des signaux pour
s’identifier. Si les queues-de-croco ne les descendent pas, ils devraient être
sur zone dans une demi-heure. Où êtes-vous ? Je vous envoie un éclaireur.


— J’ai le mien. Restez à l’écoute. »


Il désactiva son unité com. Un battement strident monta
depuis l’autre rive.


« Alors ? » Les yeux rubis de Dragoïka
flamboyaient devant lui.


Il lui donna les nouvelles.


L’espace d’un instant, ses épaules se voûtèrent. Puis elle
se redressa. « Nous n’allons pas tomber sans combattre. Si quelques
navires équipés de canons pouvaient s’approcher…


— Aucune chance, coupa Flandry. Ce bâtiment est trop
bien armé. Et puis la portée de ses lance-missiles est deux fois supérieure à
celle de vos canons.


— Je vais quand même tenter le coup. » Dragoïka
lui étreignit les mains. Elle sourit. « Adieu. Peut-être que nous nous
retrouverons dans la Terre des Arbres au-delà.


— Non ! » Ce cri lui échappa malgré lui. Il
en ignorait la raison. Son devoir était de rester en vie pour servir un autre
jour. Son inclinaison naturelle lui dictait la même conduite. Mais il n’était
pas question de laisser ces salauds de Merséiens massacrer des gens avec qui il
avait navigué. Il pouvait sûrement faire quelque chose !


« Venez, dit-il. Rejoignons mon aéro. »


Ferok se raidit. « Fuir, moi ?


— Qui a parlé de fuir ? Il y a des armes à feu
dans cette maison, pas vrai ? Va les chercher et nous rassemblerons
quelques bons tireurs. » Flandry descendit l’escalier quatre à quatre.


Lorsqu’il se retrouva dans la ruelle, il portait un
lance-grenade en plus de son atomiseur. Les trois tigresques étaient également
armés. Ils foncèrent dans la rue de la Bataille, prenant la direction du
château des Marins marchands.


Les habitants de la cité couraient dans tous les sens. Aucun
n’avait le réflexe de se mettre à l’abri. Mais rares étaient ceux qui cédaient
à la terreur. Si jamais la panique les gagnait, ils fonceraient probablement
vers le port, armés qui d’une épée, qui d’un couteau – alors que l’ennemi
disposait de pentanitro. C’était la direction que prenaient déjà des marins déterminés,
auxquels la sonnerie du Quart avait rendu leurs esprits.


Un missile tomba tout près. Flandry fut projeté dans
l’échoppe d’un drapier. Lorsqu’il se releva, drapé de lambeaux multicolores, il
avait les oreilles qui tintaient. Des corps gisaient entre les façades. Le sang
coulait sur le pavé. Sous un tas de gravats, des blessés poussaient d’horribles
ululements.


Dragoïka s’approcha en titubant. Sa fourrure noir et orangé
était tachée de rouge. « Ça va ? lui hurla-t-il.


— Oui. » Elle reprit sa route tant bien que mal.
Ferok les suivit. Iguraz gisait, le crâne fracassé, mais Ferok avait récupéré
ses armes.


Flandry se sentait sur le point de défaillir lorsqu’il
atteignit enfin le château. Une fois dans la cour, il s’assit près de son
éclaireur et reprit son souffle. Dragoïka appela quelques mâles qui s’étaient
postés sur les parapets et les arma. Au bout d’un temps, Flandry ajusta sa
pompe. Le regain de pression à l’intérieur de son casque lui fit mal aux
tympans, mais le surplus d’oxygène le raviva quelque peu.


Ils s’entassèrent dans l’éclaireur. C’était un appareil tout
simple pouvant accueillir une vingtaine de passagers, à condition qu’ils
acceptent de se serrer un peu. Flandry prit les commandes et lança les
générateurs de gravité. Chargé comme il l’était, l’engin ne décolla pas sans
mal. Il vola à basse altitude, rasant les crânes des tigresques au-dehors,
jusqu’à ce qu’il ait dépassé le fleuve, puis les docks, et que la forêt se soit
interposée entre la baie et lui.


« Mais tu vas vers Courant-Blanc ! protesta
Dragoïka.


— Évidemment. Pour me placer le dos au soleil. »


Elle comprit tout de suite. Sans doute était-elle la seule.
Serrés les uns contre les autres, les mâles tripotaient leurs armes et
marmonnaient à qui mieux mieux. Flandry espéra que ce baptême de l’air ne leur
saperait pas le moral.


« Dès que nous nous serons posés, je veux que tout le
monde descende, dit-il en élevant la voix. Vous trouverez des écoutilles
ouvertes sur le pont. Efforcez-vous de les investir. Sinon, le sous-marin
plongera et vous périrez noyés.


— Mais leurs artilleurs aussi ! lança une voix
furibonde.


— Ils en ont d’autres en réserve. » Soudain pris
de vertige, Flandry se rendit compte de la folie de son acte. S’il ne se
faisait pas descendre en vol, s’il réussissait à se poser, il se retrouverait
armé de son atomiseur et de quelques pétoires, face à une quantité inconnue de
Merséiens équipés de désintégrateurs. Il faillit faire demi-tour. Mais non, il
ne pouvait pas, pas en présence d’êtres tels que ceux-là. La lâcheté morale, voilà
quel était son défaut.


Une fois au-dessus de la plage, il vira et activa les
moteurs de secours. À peine si l’aéro parvenait à survoler les vagues, et sa
vitesse demeurait désespérément faible. Le pare-brise était inondé d’embruns.
Au loin attendait le sous-marin, une masse grise, indistincte et terrible.


« Regarde ! » hurla Dragoïka.


Elle désignait le sud. La mer grouillait d’ailerons. L’un
après l’autre, des porte-catapultes sous-marins émergeaient à perte de vue. Évidemment,
songea Flandry dans un coin de son esprit.


Cette offensive est avant tout menée par les
trolls-de-mer, en partie pour ménager les ressources merséiennes, en partie
pour respecter la mascarade en cours. Ce sous-marin n’est qu’un appareil
d’appoint… n’est-ce pas ? Ces artilleurs merséiens ne sont que des
conseillers – et des volontaires, de surcroît… n’est-ce pas ? Mais
une fois qu’ils auront ébranlé les défenses d’Ujanka, les trolls-de-mer auront
le champ libre pour l’anéantir.


Finalement, rien à foutre du sort de Charlie.


Un rayon énergétique transperça le mince fuselage. Aucun des
passagers ne fut touché. Mais ils étaient repérés.


Sauf que Flandry n’était plus dans la ligne de mire du
canon. Il flottait au-dessus du pont.


Il stoppa net et sortit le train d’atterrissage. Une vibration
dans son siège, et il comprit qu’il s’était posé. Dragoïka ouvrit la porte en
grand. Elle lança l’assaut en hurlant.


Flandry maintint son appareil en place. Les secondes qui
allaient suivre étaient les pires, celles où la mort, ce cauchemar irréel, le frôlerait
de près. Il y avait une dizaine de Merséiens sur le pont, casqués comme lui et
vêtus de noir : trois servants pour chaque canon, trois ou quatre tireurs
dans le kiosque. Pour le moment, ce dernier le protégeait du reste de
l’équipage de poupe. L’ennemi était armé d’atomiseurs et de
pistolets-mitrailleurs. Des éclairs jaillirent de toutes parts.


Dragoïka se jeta sur le pont, fit une roulade et tira. Son
arme cracha le plomb. Les flammes l’effleurèrent. Puis Ferok fut à ses côtés et
donna du pistolet. Le combat était engagé.


Protégés par la cloison du kiosque, les officiers ouvrirent
le feu. Et voilà que d’autres Merséiens accouraient depuis la poupe. Une volée
de projectiles vrombit dans l’habitacle de l’aéro. Flandry se roula en boule
sous la console de commande et faillit se mettre à prier.


Le dernier tigresque était descendu. Flandry décolla de
quelques centimètres. La chance était toujours de son côté : il était
touché mais pas coulé. (Il enregistra sans s’attarder la brûlure qui lui marbrait
le bras.) Décrivant un arc incertain, il contourna le kiosque, vira puis,
s’accrochant d’une main au dossier de son siège, tira à travers la porte
ouverte. La riposte le rata. Si inadéquat fût-il, le fuselage le protégeait en
partie. Les Merséiens disparurent.


Une explosion lui secoua les os. Touché au moteur,
l’éclaireur tomba de trois mètres et s’écrasa sur le kiosque.


Flandry reprit conscience au bout d’une minute. Il traversa
à quatre pattes l’habitacle gîtant, jeta un coup d’œil au-dehors et se laissa
choir sur la passerelle. Un cadavre encore fumant lui bloquait le passage. Il
l’écarta et parcourut le pont du regard. Les douze tigresques encore valides
s’étaient rassemblés autour du canon avant et s’en servaient comme bouclier.
Ils avaient coincé les marins merséiens en dessous du kiosque. Mais des
renforts leur arrivaient depuis l’écoutille de poupe.


Flandry élargit le champ de son atomiseur et tira.


Encore. Et encore. L’équipage était sans doute réduit. Il en
avait descendu… combien, au fait ?… Oups ! ne pas oublier l’écoutille
du kiosque, juste derrière lui ! Non, son aéro bloquait la sortie…


Le silence soudain lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. On
n’entendait que le souffle du vent et le clapotis des vagues, outre les
sanglots d’un Merséien qui perdait tout son sang par sa jambe tranchée. Par
Satan sur Saturne, ils avaient réussi ! Ils avaient bel et bien
réussi ! Flandry considéra sa main libre, songeant avec détachement que
c’était là une machine des plus efficiente, regardez avec quelle aisance il
pouvait plier ses doigts.


Pas de temps à perdre. Il se redressa. Une balle s’écrasa
contre la coque près de lui. « Cessez le feu, imbéciles ! C’est
moi ! Dragoïka, ça va ?


— Oui. » Triomphante, elle apparut derrière le
canon. « Et maintenant ?


— Envoie quelques mâles à la poupe. Qu’ils tirent sur
tout ce qui bouge. »


Elle sortit son épée du fourreau. « Nous allons les
dénicher dans leur tanière.


— Pas question ! hurla Flandry. Il sera assez dur
de les empêcher d’attaquer.


— Et toi… souffla-t-elle, tout excitée, tu peux
retourner leurs canons contre les vaz-Siravo.


— Pas question non plus », dit Flandry. Bon Dieu,
il était vanné ! « Primo, je ne peux pas manier tout seul une arme
aussi lourde, et tu ne saurais pas comment m’assister. Secundo, je ne veux pas
qu’un de ces salauds de peaux-vertes décide de se sacrifier pour la cause et
fasse couler le sous-marin afin de sauver la situation. »


Il activa son com. Il allait appeler les gars de la station
pour qu’ils viennent les récupérer. S’ils avaient la trouille de prendre
l’initiative qu’il comptait leur suggérer, à savoir enfumer les Merséiens au
gaz anesthésiant pour récupérer le sous-marin en tant que prise de guerre, il
veillerait personnellement à ce que ce même sous-marin soit envoyé par le fond.
Mais cette hypothèse lui paraissait des plus improbable. On ne punit pas les
victoires et jamais la doctrine militaire n’a interdit l’initiative. Il allait
aussi contacter la Sororité. Ce coup-ci, c’était au combat que les cloches
allaient appeler. Une fois en ordre de bataille, les navires kursovikiens
n’auraient aucune peine à repousser l’armada des trolls-de-mer, si celle-ci ne
battait pas en retraite en constatant que ses plans étaient déjoués.


Ensuite… ensuite… aucune idée. Si on lui laissait le choix,
il opterait pour une semaine de permission, une médaille et une affectation sur
Terra, où il produirait des vidéos de propagande sur son glorieux fait d’armes.
Ça aussi, c’était foutrement improbable. Du fait de Merséia, l’escalade avait
progressé d’un niveau supplémentaire. Terra devait réagir sous peine de se
renier. Il se tourna vers Dragoïka, qui s’activait à mettre ses mâles en
formation. Elle le vit et lui adressa un sourire radieux. Il n’avait pas
vraiment envie de quitter cette planète, après tout.
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Runei le Vagabond se
pencha jusqu’à ce que sa tête verte et ses épaules gainées de noir semblent
sortir de l’écran. « Milord, dit-il, vous connaissez la position de mon
gouvernement sur le plan juridique. Le peuple de la mer exerce une autorité souveraine
sur les océans starkadiens. Les navires du peuple terrestre peuvent au mieux se
voir octroyer un droit de passage – si tant est que le peuple de la mer en
décide ainsi. De même, les aéronefs étrangers ne sont que tolérés au-dessus de
leur domaine. Vous nous accusez de chercher l’escalade ? Pour parler
franchement, j’estime avoir fait preuve d’une remarquable retenue en
m’abstenant de lancer ma flotte aérienne sur vos forces après que celles-ci
eurent attaqué un sous-marin merséien. »


Hauksberg réussit à sourire. « Si vous me permettez
d’être franc moi aussi, commandant, une telle décision aurait entraîné
l’intervention des forces aériennes terriennes, et c’est peut-être ce qui vous
a retenu. Non ? »


Runei haussa les épaules. « Dans ce cas, qui aurait été
accusé de chercher l’escalade ?


— En envoyant une unité merséienne attaquer une cité…
euh… toborkienne, vous avez directement impliqué votre planète dans le conflit.


— Il s’agissait de représailles, milord, et pas du fait
de Merséia, mais de celui du Sextuple de Zletovar, avec l’assistance de
volontaires étrangers provisoirement détachés de leur unité d’affectation. Des
représailles limitées ne constituent pas un casus belli, conformément à
la doctrine promulguée par Terra elle-même. »


Rictus de Hauksberg. En tant que porte-parole de l’Empire,
il ne pouvait déclarer son hostilité à ce principe. « C’est une doctrine
qui remonte à notre histoire ancienne, à l’époque des guerres internationales.
Ces temps-ci, elle permet à nos citoyens éloignés des centres de décision de
disposer d’une certaine liberté de manœuvre en cas de problème grave. C’est à
mon avis une disposition des plus regrettable. Peut-être devrait-on l’abroger,
à tout le moins dans le cadre de nos relations bilatérales. Mais nous
demanderons des garanties en échange, vous le savez bien.


— C’est vous le diplomate, pas moi, rétorqua Runei. Ce
que je veux pour le moment, c’est récupérer les prisonniers que vous détenez.


— J’ignore s’il y a eu des survivants », dit
Hauksberg. Il le savait parfaitement, tout comme il savait qu’Abrams ne les
relâcherait pas avant de les avoir interrogés, de préférence sous
hypnosonde ; et pas un instant il ne pensait tromper son interlocuteur.
Voilà qui était fort embarrassant. « Je vais me renseigner, si vous le souhaitez,
et je demanderai…


— Merci », coupa Runei. Au bout d’un instant, il
reprit : « Sans me révéler des secrets militaires, pouvez-vous me
dire quelle sera la prochaine initiative de vos… khraich… de vos
alliés ?


— Ce terme n’est pas approprié. L’Empire terrien ne
fait pas partie des belligérants.


— Je vous en prie, ricana Runei. Permettez-moi de vous
répéter ce que j’ai dit à l’amiral Enriques : Merséia ne restera pas les
bras croisés si des agresseurs tentent de détruire ce qu’elle a édifié dans le
but d’améliorer le sort du peuple de la mer. »


Une ouverture ! « En fait, dit Hauksberg de sa
voix la plus indolente, nous avons fait de notre mieux pour retenir les
Kursovikiens après qu’ils eurent repoussé l’assaut sur Ujanka. Ils criaient
vengeance et tout ce qui s’ensuit, mais nous les avons persuadés d’opter pour
la négociation. »


Les maxillaires de Runei tressaillirent, ses yeux d’ébène se
dilatèrent d’un millimètre et il resta figé durant plusieurs secondes.
« Ah bon ? fit-il d’une voix atone.


— Eh oui. » Hauksberg continua sur sa lancée.
« Une flottille appareillera sous peu. Nous ne pouvions pas garder le
secret sur son existence, pas plus que sur les contacts que nous avons noués
avec les Siravoans. Vous en serez informé officiellement, alors autant que je
vous le dise dès aujourd’hui : cette flottille a ordre de ne pas ouvrir le
feu sauf en cas de légitime défense. J’espère qu’aucun de vos volontaires
merséiens ne sera impliqué. Sinon, les forces terriennes seront au regret
d’intervenir. Mais nous espérons envoyer des représentants en milieu sous-marin
afin de discuter d’une trêve et, éventuellement, d’un traité de paix en bonne
et due forme.


— Ah. » Runei tambourina sur son bureau.


« Les données xénologiques dont nous disposons sont
limitées, reprit Hauksberg. Et, bien entendu, nous ne risquons pas d’être
accueillis à bras ouverts, si je puis dire. Nous vous serions reconnaissants de
conseiller au… euh… au Sextuple de recevoir notre délégation et d’écouter ce
qu’elle entend lui dire.


— Une commission mixte, terrienne et merséienne…


— Je vous en prie, commandant. Il est encore trop tôt.
Pour l’instant, il n’est question que de discussions préliminaires.


— Ce que vous voulez dire, en fait, c’est que l’amiral
Enriques refuse que ses hommes aient directement affaire aux Merséiens. »


Exact.


« Non, non. Ce serait des plus grossier de sa part.
Nous souhaitons tout simplement éviter les complications. Il n’y a aucune
raison pour que le peuple de la mer ne vous tienne pas informé de nos progrès,
n’est-ce pas ? Mais nous devons faire toute la clarté sur nos positions
respectives ; en fait, nous devons apprendre à mieux les connaître avant
de pouvoir leur faire des suggestions ; et, ainsi que je le déplore, vous
refusez de nous communiquer les données en votre possession.


— J’obéis aux ordres, dit Runei.


— Tout à fait. Un changement de politique est
indispensable chez vous comme chez nous afin que nous puissions entamer une
collaboration digne de ce nom, ce qui exclut pour le moment l’idée d’une
commission mixte. C’est pour régler ce genre de problème que je me rends sur
Merséia.


— Ces sabots-là frapperont le sol avec lenteur.


— Hein ? Oh ! Oui, nous aurions parlé de
“rouages”… Je suis d’accord : même avec la meilleure volonté du monde, ni
votre gouvernement ni le mien ne peuvent mettre fin à ce conflit du jour au
lendemain. Mais nous pouvons faire un premier pas, vous et moi. Nous
retiendrons les Kursovikiens, vous retiendrez le Sextuple. Toutes les
opérations militaires dans le Zletovar seront suspendues jusqu’à nouvel ordre.
Je suis sûr que vous avez le pouvoir de prendre une telle décision.


— Oui. Et vous aussi. Cependant, les indigènes risquent
de ne pas être d’accord. Si l’une ou l’autre faction décide de reprendre les
hostilités, je suis tenu de soutenir le peuple de la mer. »


Y compris si c’est toi qui les pousses au combat, se
dit Hauksberg. Ce qui est fort possible. Auquel cas Enriques n’aura pas
d’autre choix que de riposter. Toutefois, je vais supposer que tu es honnête,
que tu souhaites toi aussi que la situation se calme avant que l’irréparable ne
soit accompli. Il faut bien que je parte de cette hypothèse. Sinon, il ne me
reste plus qu’à retourner chez moi pour aider Terra à se préparer à une guerre
interstellaire.


« Je vais vous faire parvenir un mémorandum officiel,
reprit-il. Comme je vous l’ai dit, nous n’en sommes qu’au stade des discussions
préliminaires. Mais je resterai ici le temps de m’assurer que ces pourparlers
soient engagés. Ne vous gênez pas pour me contacter si nécessaire.


— Merci. Bonne journée, milord.


— Bonne journée, com… foidach. » Bien qu’ils aient
dialogué en anglique, Hauksberg était assez fier de sa maîtrise de l’ériau.


L’écran s’éteignit. Il alluma une cigarette. Et
maintenant ? Maintenant, tu ronges ton frein, mon grand. Tu continues à
collecter des rapports, à organiser des entretiens, à faire des tournées
d’inspection, mais tu ne seras guère plus avancé, vu que ces ganaches de
militaires te considèrent comme un empêcheur de tourner en rond. De longues
plages d’ennui t’attendent. Fini les réjouissances. Heureusement que tu as eu
la présence d’esprit de faire suivre Persis.


Il se leva et quitta le bureau pour se rendre au salon.
C’était là qu’elle se trouvait, absorbée par l’animation murale. Encore Ondine –
pauvre petite, la médiathèque locale n’était guère fournie. Il se percha
sur l’accoudoir du sofa et posa la main sur son épaule. Son chemisier lui
laissait la gorge dénudée ; sa peau était lisse et tiède, et il en émanait
un parfum de violette.


« Tu n’en as pas marre de ce truc ? demanda-t-il.


— Non. » Elle ne daigna pas se tourner vers lui.
Sa voix était grave et un rien tremblante. « Mais j’aimerais bien.


— Pourquoi ?


— Ça me fait peur. Ça me rappelle à quel point nous
sommes loin de chez nous. C’est si étrange, si… Et nous allons partir encore
plus loin. »


À demi humaine, la sirène flottait dans des mers qui
n’avaient jamais existé.


« Tu seras peut-être moins dépaysée sur Merséia, dit
Hauksberg. Les autochtones étaient déjà industrialisés lorsque les humains les
ont découverts. Ils ont vite compris le concept de voyage spatial.


— Est-ce que cela les rend plus ordinaires ? Et
nous, est-ce que cela nous rend plus ordinaires ? » Elle se tordit
les doigts. « Les gens sont si prompts à parler d’années-lumière et
d’hyper-propulsion. Mais ils ne comprennent pas. Ils ne peuvent pas, ils ne
veulent pas comprendre. Ils sont trop superficiels.


— Ne me dis pas que tu maîtrises la théorie,
railla-t-il.


— Oh ! non. Je n’ai pas assez de cervelle. Mais
j’ai essayé. Une succession de sauts quantiques qui ne traversent pas les
intervalles d’espace entre départ et arrivée, et auxquels le concept de
vélocité ne peut donc pas s’appliquer, de sorte qu’ils ne sont pas limités par
la vitesse de la lumière… voilà qui sonne bien scientifique à l’oreille, pas vrai ?
Tu sais ce que cela m’évoque ? Des spectres errant pour toujours dans les
ténèbres. Et as-tu jamais considéré ce que signifie une année-lumière, ce que
cela représente, à quel point c’est énorme ?


— Allons, allons. » Il lui caressa les cheveux.
« Tu auras de la compagnie.


— Tes assistants. Tes domestiques. De petits hommes à
l’esprit petit. Des fonctionnaires, des sycophantes, des carriéristes à
l’avenir tracé une fois pour toutes. Il n’y aura rien entre la nuit et moi. Et
puis j’en ai marre de ces types, vraiment marre.


— Je serai là. »


Elle eut un pauvre sourire. « Je ne t’incluais pas dans
le lot. Mais tu es tellement occupé.


— Nous serons accompagnés de deux ou trois officiers de
la Flotte. Peut-être les trouveras-tu intéressants. En tout cas, ça te changera
des courtisans et des bureaucrates. »


Son visage s’anima. « Qui sera du voyage ?


— Eh bien, j’en ai parlé au capitaine Abrams et, avant
que j’aie compris ce qui m’arrivait, il m’avait persuadé de l’emmener en tant
que spécialiste du peuple de la mer. Ce n’est pas une mauvaise idée. J’aurais
préféré Ridenour, naturellement ; c’est la seule autorité en la matière,
si tant est que Terra en ait une dans sa besace. Mais c’est justement pour cela
que sa présence ici est indispensable. » Hauksberg inhala une longue
bouffée. « L’entreprise n’est pas sans danger. Abrams ne quitterait jamais
son poste s’il n’escomptait pas glaner plus d’informations qu’il n’en trouve
sur Starkad. Ce qui risque de compromettre notre mission. Je n’ai toujours pas
compris comment il a fait pour me manipuler afin que j’accepte sa proposition.


— Lui, te manipuler ? Ce gros
nounours ? » Persis partit d’un petit gloussement.


« Un nounours très malin. Et plutôt expéditif.
Quasiment un fanatique. Toutefois, il peut m’être utile et je veillerai à le
tenir à l’œil. Je présume qu’il fera suivre deux ou trois subalternes. De
fringants jeunes officiers, hein ?


— Tu es assez jeune et fringant pour moi, Mark. »
Persis frotta sa tête contre lui.


Hauksberg jeta sa cigarette dans le cendrier le plus proche.
« Et je ne suis pas si occupé que ça. »


 


Le ciel était gris et bas, la mer de plomb et piquetée
d’écume. Le vent gémissait dans le gréement ; les bordages
grinçaient ; l’Archer se cabrait. Il avait pris la tête de la
flottille, dont tous les navires étaient en panne comme lui. Les bannières
claquaient sur les mâts. Une tente scellée et climatisée aux normes terriennes
occupait la totalité du pont de l’un des bâtiments. Mais, sur le navire de
Dragoïka, on ne trouvait qu’un aquarium, entouré par une poignée d’humains.
Sous ses yeux et ceux de son équipage, Ridenour, le xénologue civil, se
préparait à relâcher le Siravo.


C’était un homme de petite taille, aux cheveux châtain
clair ; sous le casque, son visage était tendu. Ses doigts couraient sur
la console du vocaliseur fixé à l’aquarium. Il en sortait des sons qu’on
n’avait jusque-là entendus que de la vessie vocale d’un habitant des mers.


Le long corps captif frissonna. Ses lèvres étrangement
humaines s’entrouvrirent. On entendit une réponse. John Ridenour opina.
« Très bien, dit-il. Libérez-le. »


Flandry aida ses camarades à ôter la bâche. Le prisonnier
s’arc-bouta. D’un bond prodigieux, il jaillit de sa prison de verre pour sauter
par-dessus bord. Le pont fut aspergé d’eau sur toute sa largeur.


Ridenour s’accouda au bastingage et baissa les yeux.
« Au revoir, Chute-du-Jour, dit-il.


— C’est son nom ? s’enquit Flandry.


— Une traduction approximative », répondit le
xénologue. Il se redressa. « Je pense qu’il ne se passera rien pendant
quelque temps. Mais soyez prêts à partir dès quinze heures. En attendant, je
vais étudier mes notes. »


Il se dirigea vers sa cabine. Flandry le suivit du regard. Que
sait-il exactement ? se demanda l’enseigne. Plus qu’il ne pourrait
en apprendre de Charlie ni de nos archives dépassées, c’est sûr. Abrams a dû
s’arranger pour que… Oh ! mon Dieu, les obus tombant sur Ujanka !


Il chassa cette image de son esprit et se concentra sur
l’équipe qui se préparait à partir dans le monde sous-marin. Deux assistants
xénologues ; un enseigne mécanicien et quatre astros costauds ayant
l’expérience de la plongée. Ils lui étaient presque plus étrangers que les
tigresques.


Si la bataille de la baie d’Or lui avait valu quelque
gloire, le vent l’avait bien vite emportée. Certes, il bénéficiait d’un nouveau
statut des plus grisant : l’enseigne Flandry avait cessé d’être une
bleusaille pour devenir un élément de valeur, promis à une citation, le héros
de Kursoviki mais aussi le seul Terrien à pouvoir convaincre les tigresques de
négocier la paix. Malheureusement, cela l’obligeait à accompagner la délégation
menée par Ridenour, car seule sa présence au sein de celle-ci pouvait
satisfaire les terrestres. Le xénologue lui avait ordonné sans ambages de ne
pas se trouver dans ses jambes.


Jan Van Zuyl ne connaissait pas son bonheur !


Enfin… Affichant son sourire le plus nonchalant, Flandry
alla rejoindre Dragoïka. Elle le fixa d’un air grave. « Je n’aime pas te
voir descendre, déclara-t-elle.


— Ridicule. Magnifique aventure. Vivement qu’on se mouille.


— Dans les profondeurs gisent les os de nos mères
qu’ils ont tuées par noyade. Dans les profondeurs, on ne trouve ni soleil, ni
lunes, ni étoiles, rien que les ténèbres et les courants glacials. Tu seras
parmi les monstres et les ennemis. Mieux vaudrait combattre.


— Je serai vite revenu. Le but de cette première
expédition est d’obtenir l’autorisation de construire un dôme sous-marin. Cela
assuré, ta flottille pourra rentrer au port.


— Combien de temps resteras-tu sous ce dôme ?


— Je l’ignore. Quelques jours tout au plus. Si les
choses se présentent bien, je cesserai d’être indispensable. » Il se
rengorgea. « On aura davantage besoin de moi sur terre.


— Je serai partie à ce moment-là. L’Archer n’a pas
livré sa cargaison et la Sororité veut profiter de la trêve pendant qu’elle
dure.


— Mais tu reviendras au port, n’est-ce pas ?
Appelle-moi à ton retour, et je gagnerai Ujanka d’un coup d’aéro. » Il lui
tapota la main.


Elle agrippa la sienne. « Un jour, tu partiras pour de
bon.


— Euh… Ce monde n’est pas le mien.


— J’aimerais voir ton monde, dit-elle d’un air songeur.
Les histoires qu’on nous raconte, les images qu’on nous montre, c’est comme
dans un rêve. Comme l’île perdue. Peut-être que c’est elle ?


— J’ai bien peur que non. » Flandry s’interrogea
brièvement sur l’universalité du mythe de l’Éden dans les cultures terrestres
de Starkad. Il serait intéressant de creuser la question. S’il n’y avait pas
cette satanée guerre, les hommes seraient vraiment en mesure d’étudier cette
planète. Il aurait aimé se joindre à eux.


Mais non. La recherche pure n’avait plus guère sa place dans
l’Empire d’aujourd’hui. L’esprit humain avait perdu tout attrait pour le grand
large. Était-ce dû au traumatisme qu’avait subi la civilisation durant l’ère
des Troubles ? Ou bien l’homme avait-il tout simplement décidé de ne
s’intéresser qu’à lui-même quand il avait compris que jamais il ne conquerrait
la Galaxie ? On pouvait sans nul doute raviver les passions de jadis. Mais
il fallait au préalable que l’Empire ait sombré. Et il avait fait serment de le
défendre. J’ai intérêt à approfondir mes lectures. Pour l’instant, les
bouquins d’Abrams ont surtout réussi à me déboussoler.


« Tu vogues dans des pensées élevées », dit
Dragoïka.


Il s’efforça de rire. « Bien au contraire. Je pense à
manger, à prendre du plaisir et à voir des femelles.


— Oui. Des femelles. » Elle marqua une pause puis
éclata de rire à son tour. « Au moins puis-je te procurer une forme de
plaisir. Que dirais-tu d’une partie de yavolak ?


— Je ne comprends toujours pas les règles du jeu,
répondit Flandry. Mais si on peut rassembler assez de joueurs, j’ai des cartes
sur moi et je peux t’enseigner un jeu terrien qu’on nomme le poker… »


 


Une tête émergea des vagues, bleue et lisse. Flandry
n’aurait su dire si c’était celle de Chute-du-Jour. Ses barbillons claquèrent à
trois reprises.


« C’est le signal, dit Ridenour. Allons-y. »


Il communiquait avec ses hommes par radio. Chacun d’eux
était vêtu d’une armure supposée résister à la pression jusqu’à une profondeur
de mille mètres. Pourquoi nous a-t-on dit :
« supposée » ? se demanda Flandry. Il traversa le pont et on
l’aida à enjamber le bastingage. Il eut le temps de voir Dragoïka qui agitait
la main dans sa direction. Puis il ne vit plus que la coque du navire, et il se
retrouva bientôt immergé. Il s’éloigna de quelques brasses, régla son com en
sonique et actionna son moteur dorsal. Il nagea vers ses camarades, laissant
derrière lui un sillage de bulles. Pour quelqu’un comme lui, entraîné à se
déplacer en vidoscaphe, pratiquer la plongée était un jeu d’enfant… Zut !
Il avait négligé l’effet de la friction.


« Mettez-vous en formation et suivez-moi, ordonna la
voix de Ridenour dans ses écouteurs. Et pour l’amour de Dieu, abstenez-vous de
tirer sur tout ce qui bouge ! »


L’être qui n’était pas un poisson les précédait. L’eau
s’assombrit. Mais ils n’eurent pas besoin de leurs projecteurs une fois qu’ils
touchèrent le fond ; cette mer était peu profonde. Flandry progressait en
vrombissant dans une bulle de crépuscule au pourtour enténébré. Au-dessus de
lui, un disque flou et lumineux, comme un lointain hublot pris par le givre. En
contrebas, une forêt. De longues frondes ondoyaient vers les hauteurs, vertes,
brunes et jaunes. Sur des troncs massifs poussaient des bouquets de vrilles.
Des coquillages parfois gigantesques, couverts de sortes de bernaches,
s’agrippaient à des dentelles de corail aux couleurs délicates. Un troupeau de
crustacés traversa un tapis d’algues en cliquetant – il n’y avait pas
d’autre mot. Un animal évoquant l’anguille fila au-dessus de leurs têtes. De
minuscules créatures irisées, aux multiples ailerons, voletaient parmi les
arbres marins. Mais ce paysage est splendide !


Charlie… non : Chute-du-Jour avait amené la flottille
en un point situé loin des routes maritimes. Sa méthode de navigation demeurait
un mystère. Mais Lueur-de-Coque était tout près.


S’il avait bien compris, les vaz-Siravo de Zletovar
occupaient un ensemble de six cités placées sur un cercle à intervalles plus ou
moins réguliers. Nid-de-Marée et Château-du-Récif se trouvaient à l’extrémité
de la Chaîne. Les Kursovikiens connaissaient leur existence depuis
longtemps ; tantôt c’étaient eux qui les bombardaient avec des rochers,
tantôt c’étaient les trolls-de-mer qui les utilisaient comme bases pour
attaquer les navires tigresques. Mais Lueur-de-Coque, Caveau, Cristal et
Près-Dehors, situées toutes les quatre au bord du plateau continental, juste
au-dessus de l’Abysse, leur étaient inconnues. Vu la façon dont était sans
doute organisé le trafic entre ces cités sous-marines, l’ensemble aurait pu
s’appeler l’Étoile de David plutôt que le Sextuple. Mais le langage de ces
êtres était si étranger qu’aucune traduction n’était satisfaisante.


Un roulement de tambour résonna dans les profondeurs. Une
centaine de nageurs apparurent droit devant, en formation serrée. Ils portaient
des casques et des corselets de cuir écailleux, ils étaient armés de dagues, de
haches et de lances en obsidienne. Leur guide s’entretint avec le chef de cet
escadron. Les nageurs enveloppèrent le petit groupe comme dans un globe, puis
tous reprirent leur route.


Flandry passait au-dessus de terres qu’il devina agricoles.
Il aperçut des champs cultivés, des élevages de poissons, des demeures tissées
de forme cylindrique, amarrées à des rochers. Une charrette passa non loin de
là, un véhicule profilé à la carrosserie de cuir, muni d’ailerons
stabilisateurs et tracté par un poisson gros comme un éléphant guidé par un
Siravo. Il devait venir d’une grotte ou d’une fosse, car il s’éclairait d’une
lanterne consistant en une vessie sans doute emplie de micro-organismes
phosphorescents. Alors que le groupe approchait de la cité, Flandry vit un
moulin. Il se dressait au sommet d’une éminence – une véritable colline,
en fait – et consistait en un arbre vertical et une roue excentrée.
Braquant sur lui le faisceau de sa lampe et réglant le viseur de son casque en
mode télescopique, il distingua dans les hauteurs une sphère flottant à la
surface. Un engin marémoteur !


Lueur-de-Coque lui apparut. La cité semblait fragile,
instable, irréelle ; la scène idéale pour le ballet qu’ils exécutaient.
Dans ce monde sans climat, murs et toits ne servaient qu’à assurer
l’intimité ; façonnés dans des tissus multicolores, fixés sans être tendus
afin de composer avec les courants, ils étaient amarrés à des poteaux et
formaient comme de grandes voilures gonflées par les vents. Plus on montait
vers les hauteurs, plus les niveaux étaient larges. Sur leur pourtour étaient
placés des réverbères à l’éclat perpétuel qui tenaient la nuit en respect.
Comme le transport au sol était quasiment inexistant, cette cité n’avait pas
besoin de rues ; mais, soit pour contrôler son inclinaison, soit par souci
esthétique, ses concepteurs avaient aménagé entre les maisons des jardins et
des allées gravillonnées.


Une foule se rassembla. Flandry distingua plusieurs
femelles, tenant qui un nourrisson contre son sein, qui un jeune au bout d’une
laisse. Les habits étaient rares, mais les bijoux abondants. Le murmure montant
de ces badauds évoquait celui de la marée. Mais ils étaient plus calmes et plus
disciplinés que les tigresques et les humains.


Au milieu de la ville, sur une autre colline, se tenait un
bâtiment en pierres levées. De forme rectangulaire, il était pourvu de
colonnades et à ciel ouvert sur presque toute sa surface ; à son extrémité
se dressait une tour gigantesque, dont le sommet en verre affleurait la surface
des eaux. Cette ouverture sur le jour éclairait sans doute l’intérieur du bâtiment.
En découvrant ce monument de blancheur, dont l’architecture n’avait pourtant
rien d’humain, Flandry pensa au Parthénon de Terra. Il en avait jadis admiré la
réplique… C’était là qu’on les conduisait.


Une ombre passa sur lui. Il leva les yeux et vit un équipage
de poissons tractant un sous-marin. Celui-ci était escorté par un peloton de
nageurs armés de fusils merséiens. Soudain, il se rappela qu’il était entouré
d’ennemis.
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Une fois qu’ils eurent
érigé près de la cité un dôme étanche conçu pour une occupation humaine à long
terme, Flandry s’attendait à plonger dans le cours d’initiation à la
philosophie de l’histoire du professeur Abrams. Après tout, il n’avait rien
d’autre à faire hormis se tourner les pouces en attendant que le QG décide que
Ridenour n’avait plus besoin de sa présence et le rappelle à Port-Haut.


Au lieu de quoi, il n’eut pas une minute à lui et s’en
trouva ravi.


Si les Terriens étaient curieux de découvrir les maritimes, la
réciproque était largement vraie. D’ailleurs, vu les atrocités dont les
Merséiens les avaient probablement abreuvés, ils faisaient des efforts
méritoires pour se faire une juste opinion de leurs visiteurs. Vaillants au
combat et parfois même impitoyables, ils semblaient cependant moins féroces de
nature que les humains, les tigresques et les Merséiens.


Ridenour et ses collègues passaient tout leur temps au
Temple du Ciel, en interminables discussions avec les dirigeants de
l’Étoile-de-David. Le xénologue poussa un gémissement en apprenant qu’on avait
proposé un programme de visites à son personnel militaire. « Quand je
pense à tout ce que vous pourriez découvrir si vous étiez correctement
formés !… Enfin, puisque les professionnels ici présents sont trop occupés,
autant que les amateurs fassent leur part de boulot, et si vous ne veillez pas
à observer tout ce qu’on vous montre, je vous lacérerai la couenne avec un
couteau à beurre ! »


C’est ainsi que Flandry et l’un de ses camarades partirent
pour des balades qui duraient parfois plusieurs heures. Comme aucun des
Terriens ne parlait l’idiome local ni même l’ériau, leur guide était en général
un dénommé Ichtyocolle, qui maîtrisait le kursovikien et que les Merséiens
avaient équipé d’un vocaliseur portable. (C’était grâce à leurs captifs que les
maritimes avaient appris la langue des terrestres. Tout en admirant
l’ingéniosité dont ceux-là avaient fait preuve pour maintenir ceux-ci en vie
avec les seules ressources de leur technologie, Flandry ne pouvait s’empêcher
de frissonner, et il espérait bien que le conflit entre les deux espèces aurait
bientôt pris fin.) Il fit la connaissance de plusieurs autres individus, parmi
lesquels Aileron-Brillant, Raccourci, File-Vite et la weise Frau
Guérit-Tout. Chacun d’eux avait sa personnalité propre, et leur variété était
similaire à celle d’une population humaine.


« Nous sommes enchantés que vous ayez fait cette
ouverture, lui dit Ichtyocolle le jour où il le rencontra. Tant et si bien que
nous avons demandé à nos amis merséiens de rester à l’écart pendant la durée de
votre séjour.


— Je me doute depuis longtemps que le peuple de la
terre et nous-mêmes ne sommes que des pions dans un jeu, ajouta Guérit-Tout par
son intermédiaire. Quel bonheur que vous ne souhaitiez plus y jouer. »


Flandry se sentit rougir sous son casque. Leur démarche
n’avait rien d’altruiste, il ne le savait que trop. À en croire la rumeur,
Enriques avait officiellement repoussé la proposition de Hauksberg, ne cédant
que lorsque ce dernier l’avait menacé d’une affectation sur Pluton. Si Abrams
était favorable à l’initiative du vicomte, c’était parce qu’elle lui
permettrait de collecter de nouvelles informations, mais il avait néanmoins
émis des réserves.


Raccourci semblait tout aussi sceptique. « Faire la paix
avec les Chasseurs, c’est un oxymoron. Comment la dent-de-branchies
pourrait-elle nager à côté de la queue-à-tête ? Et tant que les étrangers
verts nous proposeront leur assistance, nous devons l’accepter. Tel est notre
devoir envers les cités et nos dépendants.


— Oui, mais tant qu’ils nous soutiendront, leurs
adversaires ne pourront faire autrement que de soutenir les Chasseurs, objecta
Aileron-Brillant. Mieux vaudrait que les deux factions étrangères se retirent
afin que soit restauré l’antique équilibre.


— Je ne sais pas, répliqua Raccourci. Si nous
remportions une victoire finale…


— Céder à cette tentation signifie courir le risque de
subir une défaite finale, avertit Guérit-Tout.


— Allez dans l’Abysse avec vos pinaillages !
s’exclama File-Vite. Nous allons être en retard au théâtre. » Il s’en fut
en effectuant un virage exubérant.


Flandry ne comprit pas grand-chose à la représentation, qui
se donnait dans une grotte de corail féerique. Il s’agissait apparemment d’une
tragédie récente quoique de style néoclassique. Mais la gestuelle gracieuse des
acteurs, la musique solennelle de leurs voix, rehaussées de cordes et de
percussions, l’équilibre absolu de tous les éléments, tout cela toucha
jusqu’aux racines de son être. Le public manifesta son contentement par moult
cris et ondulations, une véritable danse en hommage à l’auteur et à la troupe.


Les sculptures et les peintures qu’on lui montra lui
parurent unanimement abstraites ; mais elles étaient bien plus agréables à
l’œil que toute la production terrienne des derniers siècles. Il examina sans
les comprendre des rouleaux en cuir de poisson couverts de glyphes rédigés avec
une encre à base de graisse. Mais ils étaient si nombreux qu’ils recelaient
sans nul doute une grande sagesse.


Ce fut lorsqu’il aborda les mathématiques et les sciences en
général qu’il se montra le plus réceptif. Son esprit s’était si récemment
ouvert à de telles notions qu’il était en mesure d’apprécier le travail
accompli dans ces profondeurs.


Car le Peuple (il répugnait à prononcer en leur présence le
terme de « Siravo », un vocable kursovikien, et plus jamais il ne
pourrait les appeler des trolls-de-mer) vivait dans un univers conceptuel
différent du sien. Et en dépit des handicaps dont souffraient ses
membres – ils ne pouvaient utiliser le feu, excepté à proximité des
volcans sous-marins, où s’était développée une verrerie indispensable à leur
économie ; ils ne disposaient d’aucun métal ; leur astronomie
demeurait par force rudimentaire ; leur milieu naturel les avait longtemps
empêchés de comprendre les lois de la dynamique, de l’optique et de la
gravitation –, ils avaient développé des idées non seulement sensées mais
en outre fort proches d’intuitions que l’homme n’avait jamais eues avant Planck
et Einstein.


La vue n’était pas pour eux le sens dominant qu’elle était
pour les hommes. Si affûté soit-il, l’œil ne voit jamais très loin sous l’eau.
Ils étaient donc myopes comparés à lui, et les centres optiques de leur cerveau
avaient une capacité de traitement de l’information nettement inférieure. D’un
autre côté, leur perception des nuances tactiles, thermiques, cinétiques,
olfactives, et cætera, était d’une finesse extraordinaire. L’atmosphère
était pour eux un milieu hostile ; s’ils maîtrisaient l’angoisse qu’il
leur inspirait, celle-ci ne les quittait jamais tout à fait, à l’instar de
l’hydrophobie chez l’homme.


Par conséquent, ils percevaient l’espace en termes de
relation plutôt que d’extension. Dans la vie de tous les jours, ils
l’envisageaient comme un environnement fini mais illimité. Ils avaient organisé
des expéditions de circumnavigation, mais cela avait enrichi le socle de leurs
connaissances plutôt que de l’ébranler.


Élaborées à partir de ces perceptions primitives, leurs
mathématiques rejetaient la notion d’infini. Flandry en discuta avec un de
leurs philosophes, Ichtyocolle servant d’interprète, qui lui déclara qu’il
était empiriquement insensé de concevoir un nombre supérieur à la factorielle
de N, N étant le nombre de particules observables dans l’univers. Un nombre
plus élevé ne pouvait rien décrire. De même, il considérait le zéro comme un
concept utile, permettant de quantifier l’ensemble vide, mais pas comme un
nombre. Le plus petit nombre concevable est forcément l’inverse du plus grand.
On peut donc compter de ce minorant absolu jusqu’à N, mais, en allant au-delà,
on obtient forcément des quantités décroissantes. Leur axe numérique n’était
pas linéaire mais circulaire.


Flandry n’était pas assez bon mathématicien pour juger de la
cohérence interne de cette théorie des nombres. Pour ce qu’il pouvait en
déterminer, elle était sans faille. Il y figurait même des versions biscornues
des nombres relatifs, irrationnels et imaginaires, ainsi qu’une variante du
calcul différentiel, de la théorie des équations, et cætera, sans parler
de branches sans équivalent apparent avec les mathématiques terriennes.


Leur physique découlait logiquement de leurs mathématiques.
L’espace était par nature quantifié. On acceptait les discontinuités entre
différentes formes d’espace. Cela découlait peut-être de leur expérience
quotidienne – pensez aux solutions de continuité entre l’eau, l’air et la
terre –, mais cette idée d’espace feuilleté rendait compte des données
expérimentales et se révélait proche du concept relativiste de la mesure
variable dans l’espace, sans parler de la mécanique ondulatoire qui avait donné
naissance à l’atomistique et à l’hyperpropulsion.


Pour le Peuple, le temps non plus ne pouvait être infini.
Les marées, les saisons, les rythmes de la vie – tout cela suggérait un
univers qui finirait par retourner à son état initial, pour entamer un nouveau
cycle qu’il serait sémantiquement absurde de qualifier de sans fin. Cependant,
comme ils ne disposaient d’aucun moyen pour mesurer le temps avec précision,
les philosophes avaient conclu qu’il était par essence non mesurable. Ils
refusaient la notion de simultanéité : comment peut-on prétendre que deux
événements se produisent en même temps à deux endroits différents, alors que
leurs observateurs respectifs ne peuvent communiquer que par l’intermédiaire
d’un nageur dont la vitesse moyenne est impossible à prévoir ? Là encore,
le parallèle avec la relativité était saisissant.


Ils maîtrisaient la biologie au niveau macroscopique et
avaient même dégagé les lois de la génétique. Sur le plan pratique, par
opposition au théorique, leur physique demeurait au stade newtonien, et leur
chimie était au mieux embryonnaire. Mais, par Jupiter ! songea Flandry,
donnez-leur un équipement adapté à leur milieu naturel, et ils seraient
capables de faire des merveilles !


« Venez ! lança File-Vite avec impatience. Remuez
vos nageoires. On va faire un tour à Château-du-Récif. »


En chemin, Flandry tenta dans la mesure de ses moyens de se
faire une idée de leur structure sociale. Leur Weltanschauung lui
demeura malheureusement incompréhensible. On pouvait considérer le Peuple de
l’Étoile-de-David comme en partie apollinien et en partie dionysiaque, mais
l’anthropologie avait renoncé depuis belle lurette à de telles métaphores, qui
n’avaient en outre aucune utilité lorsqu’on les appliquait à des non-humains.
Leur structure politique (si tant est que ce terme fût approprié) semblait
nettement plus simple. Plus grégaires que les humains et plus enclins au
cérémonial, moins impulsifs également, plus aptes à se déplacer dans leur
milieu que les terrestres dans le leur, les maritimes de Starkad tendaient à
s’agréger en vastes nations observant une forme de coexistence pacifique.


L’organisation de Zletovar était en grande partie fondée sur
l’hérédité. Les gouvernants héritaient de leur position, tout comme les autres
membres du Peuple, chacun à son niveau. Sur le plan individuel, il existait une
forme de servage, le serf étant attaché à la personne de son maître plutôt qu’à
une parcelle de territoire. Ce statut était aussi celui des femelles vis-à-vis
de leurs époux polygames.


Mais une telle description restait forcément erronée. Les
décideurs n’écrasaient pas la population sous leur autorité. Les relations
entre les classes n’étaient entachées d’aucun formalisme. La promotion se
faisait au mérite ; Guérit-Tout, par exemple, avait acquis son
indépendance, ainsi qu’une autorité considérable, grâce à son savoir et à son
expérience. Tout individu subissant un échec, notamment celui qui avait failli
à ses responsabilités, se voyait rétrogradé dans l’échelle sociale. Car ce
système se contentait de distribuer droits et devoirs à la population.


Les Terriens avaient théorisé des sociétés de ce type. En
pratique, elles ne fonctionnaient jamais. L’homme est trop avide et trop
paresseux. Mais le Peuple semblait s’en accommoder à la perfection. À en croire
Ichtyocolle, leur société était stable depuis plusieurs générations, et Flandry
n’observait rien qui permît d’en douter.


Château-du-Récif ne ressemblait guère à Lueur-de-Coque. Ici,
les demeures étaient en pierre et en corail, édifiées sur des hauts-fonds au
large d’un îlot. Ses habitants étaient plus brusques, moins contemplatifs que
leurs cousins des profondeurs ; un rien moqueur, Ichtyocolle les qualifia
de maquignons âpres au gain. « Mais, je dois l’admettre, ils ont subi plus
que leur content de pertes du fait des Chasseurs, ajouta-t-il, et ce sont eux
qui étaient à l’avant-garde de la dernière attaque – ce qui demandait un
certain courage, vu que personne n’avait été informé de la présence du
sous-marin merséien.


— Ah bon ? fit Flandry, surpris.


— Les gouverneurs étaient sans doute au courant, mais
pas les troupes. Tout ce que nous savions, c’était que les soldats équipés de jambes
devaient toucher terre au signal convenu et démolir la cité pendant que les
nageurs coulaient les navires.


— Oh. » Flandry se garda de lui révéler le rôle
qu’il avait joué dans leur défaite. Le soulagement qui l’envahit n’était pas
feint. Si Abrams avait appris l’imminence de cette attaque en interrogeant
Chute-du-Jour, il aurait sûrement prévu des contre-mesures. Mais comme il
n’avait pas eu accès à l’information… Flandry se félicita de ne pas devoir
chercher des excuses à cet homme qu’il commençait à idolâtrer.


Le petit groupe gagna des récifs proches de la ville pour
nager dans les rouleaux. Des bouquets d’écume blanche s’épanouissaient sous le
ciel étincelant. Les membres du Peuple bondissaient au-dessus des vagues,
plongeaient hardiment au sein des courants meurtriers. Flandry se défit de son
armure, conservant son seul casque, et se sentit revivre au sein de ces eaux
agitées.


« La prochaine fois, nous irons à Près-Dehors, lui dit
Ichtyocolle sur le chemin du retour. C’est un site unique. Sous ses fondations
s’ouvre l’Abysse, une nuit noire où les poissons et les forêts sont lumineux.
Les rochers rongés par le temps y sont littéralement livides. L’eau y a goût de
volcan. Mais le silence – le silence !


— Il me tarde de voir ça.


— De… Ah ! tu veux dire : de le
sentir. »


Lorsqu’il eut franchi le sas du dôme terrien, Flandry
faillit grimacer de dégoût. Cette cabane étroite, triste et puante, peuplée de
corps velus aux mouvements disgracieux ! Il se dépêcha de se dévêtir pour
aller prendre une douche.


« Comment s’est passée votre virée ? demanda
Ridenour.


— C’était fantastique ! s’exclama Flandry.


— Ouais, pas mal, dit l’enseigne Quarles, qui l’avait
accompagné. Mais ça fait plaisir de rentrer au bercail. Hé, on se passe une
vidéo coquine ? »


Ridenour activa l’enregistreur posé sur son bureau.
« Chaque chose en son temps. Commencez par faire votre rapport. »


Flandry ravala une obscénité. Rien de tel pour gâcher une
aventure que d’en extraire des données. Peut-être n’avait-il pas l’étoffe d’un
xénologue, après tout.


Ridenour ponctua leurs déclarations d’une grimace. « Si
seulement ça se passait aussi bien de mon côté.


— Des problèmes ? demanda Flandry, soudain
inquiet.


— Une impasse. Ces satanés Kursovikiens sont trop
efficients, voilà le hic. Chasse, pêche, cueillette… toutes leurs activités
sont préjudiciables aux ressources naturelles, lesquelles sont comptées en
milieu maritime. Les gouverneurs exigent en préalable à toute négociation que
les terrestres mettent un terme à toute forme d’exploitation. Ce qu’ils
n’accepteront jamais, naturellement, de crainte de ruiner leur économie et de
se condamner à la famine. Pour le moment, je m’efforce de persuader le Sextuple
de refuser toute aide merséienne. Peut-être arriverons-nous à éviter que
Zletovar devienne le théâtre d’une guerre totale. Mais ils me font remarquer
non sans raison que l’aide que nous accordons aux Kursovikiens a rompu
l’équilibre entre les deux espèces. Et comment exiger la restitution de nos
cadeaux ? Ce serait transformer nos alliés en ennemis – et les agents
de Runei auraient vite fait de profiter d’une telle aubaine. » Soupir.
« J’ai encore espoir de pouvoir mettre sur pied un retrait bilatéral, mais
c’est un espoir désormais bien mince.


— Nous ne pouvons pas recommencer à tuer le
Peuple ! protesta Flandry.


— Pourquoi pas ? dit Quarles.


— Après tout ce qu’on a vu, tout ce qu’ils nous ont
montré…


— Ne fais pas l’enfant. Nous sommes des soldats de
l’Empire, pas des boy-scouts.


— De toute façon, cela ne vous concerne plus, Flandry,
intervint Ridenour. Vos nouveaux ordres sont arrivés il y a quelques heures.


— Mes nouveaux ordres ?


— Vous devez vous présenter au capitaine Abrams, à
Port-Haut. Un véhicule amphibie viendra vous chercher demain matin à sept
heures et demie. Mission spéciale, je n’en sais pas plus. »


 


Abrams se carra dans son siège, étendit ses jambes sur son
bureau cabossé et tira sur son cigare. « Vous auriez vraiment préféré
rester sous l’eau ?


— Oui, monsieur, un peu plus longtemps tout du moins,
dit Flandry, perché au bord de son siège. Non seulement c’était intéressant,
mais c’était aussi utile. Collecter des informations, forger des
amitiés… » Il se tut.


« Vous êtes un type modeste, dans votre genre.
Intéressant, tiens donc. » Abrams exhala un rond de fumée. « Oui,
bien sûr, je comprends. Vous n’avez pas entièrement tort. Je ne vous aurais pas
arraché à vos vacances sans raison sérieuse. Vous pourriez au moins me demander
ce que je vous ai mijoté.


— Monsieur ?


— Lord Hauksberg part pour Merséia dans deux ou trois
jours. Je l’accompagne en qualité de conseiller, c’est du moins ce que dit mon
ordre de mission. J’ai droit à un aide de camp. Est-ce que le poste vous
tente ? »


Flandry en resta bouche bée. Son cœur fit un bond. Il lui
fallut un peu plus d’une minute pour retrouver sa contenance.


« Naturellement, graillonna Abrams, j’ai bien
l’intention de collecter des informations. Mais ne versons pas dans le
mélodrame – je suis trop compétent pour cela, du moins espérons-le. L’essentiel,
c’est d’ouvrir les yeux et les oreilles. Et le nez aussi, bien sûr. Aucun de
nos diplomates, de nos attachés militaires, de nos négociateurs commerciaux,
bref aucune de nos sources n’a jamais pu glaner grand-chose de ce côté-là.
Merséia est trop éloignée de Terra. Et les seuls contacts que nous ayons eus
ont été placés sous le signe du roulage de mécaniques et de la méfiance
franchement assumée. Nous avons peut-être une chance de manœuvrer sans les
contraintes habituelles.


» Donc j’ai tout intérêt à me faire accompagner d’un
homme d’expérience. Malheureusement, je n’en ai aucun de disponible. Pour un
blanc-bec, vous vous êtes montré courageux et plein de ressources. Ce genre
d’expérience pratique enrichira votre CV si jamais vous vous orientez vers le
renseignement comme je vous y encourage. Et puis, pour vous, c’est l’occasion
de quitter ce trou perdu à bord d’un astronef de luxe, pour visiter Merséia
l’exotique, plus d’autres planètes paradisiaques – sait-on
jamais ? – et probablement regagner Terra sans jamais remettre les
pieds sur Starkad, même si vous restez coincé dans les forces aériennes –
sans parler des relations utiles que vous serez sûrement amené à nouer. Alors,
vous acceptez ?


— Ou… oui, commandant ! » bredouilla Flandry.


Abrams plissa les yeux. « Ne vous réjouissez pas trop
vite. Ce ne sera pas une partie de plaisir. À partir de maintenant, vous allez
oublier ce qu’est le sommeil et vous nourrir de stimulants – le jour du
départ, je veux un aide de camp parfaitement formé à sa mission. Vous vous
occuperez de tout ce qui me chantera, du travail de secrétariat au repassage de
mes uniformes. Pendant le trajet, vous subirez une électroformation à l’ériau
et à toutes les notions de merséiologie qu’on pourra enfourner dans votre
cervelle sans la faire cuire. On n’est pas là pour rigoler, je vous le répète.
Une fois que nous serons sur Merséia, si vous avez de la chance, vous bosserez
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si vous n’avez pas de chance – si ça
chauffe au point de tourner à la nova –, vous n’aurez plus rien d’un
chevalier du cosmos, vous ne serez qu’un gibier que les Merséiens traqueront
sans pitié, et, sachant ce que je sais de leurs méthodes d’interrogation, vous
n’aurez plus rien d’humain si jamais vous avez le malheur de tomber entre leurs
pattes. Réfléchissez bien. »


C’était tout réfléchi, se dit Flandry. Son seul regret,
c’était qu’il ne reverrait plus Dragoïka, plus jamais, mais ce n’était pas ça
qui allait l’arrêter. « Commandant, vous avez désormais un aide de
camp », déclara-t-il.
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Le Dronning
Margrete[3] était trop grand pour
atterrir sur une planète. Ses navettes auxiliaires étaient d’authentiques
petits astronefs. Officiellement propriété de Ny Kalmar, il servait en pratique
de yacht privé au vicomte en titre et effectuait parfois des missions pour le
compte de l’Empire – se révélant nettement plus confortable que les
bâtiments de la Flotte. Il quitta son orbite autour de Starkad et accéléra
grâce à ses moteurs gravifiques. Aussitôt parvenu dans une zone de faible
densité, il passa en hyperpropulsion, acquérant ainsi une vitesse supérieure à
celle de la lumière. En dépit de sa masse, son moteur et sa fréquence de phase
en faisaient l’équivalent d’un bâtiment de classe Planète. Le soleil qu’il
quittait fut bientôt réduit à la taille d’une étoile, puis disparut. Si les
écrans n’avaient pas compensé l’effet Doppler et autres aberrations visuelles,
ses passagers auraient découvert un univers déformé au point d’en être
méconnaissable.


Les constellations ne s’altéraient pourtant qu’avec lenteur.
Des jours et des nuits passèrent le temps que le vaisseau traverse les Marches.
La routine ne fut perturbée qu’une seule fois, lorsque retentit le signal
d’alarme. Mais l’incident fut de courte durée : le champ de force de
l’astronef, qui le protégeait des radiations et des atomes interstellaires,
avait frôlé durant une microseconde un objet de taille supérieure, un caillou
dont la masse était estimée à cinq grammes. Un choc aurait endommagé la coque,
vu la différence de moment cinétique entre les deux objets, mais, bien qu’on
évaluât à 1o50 le nombre de micrométéorites semblables dans la
Galaxie, la probabilité d’une collision était trop faible pour qu’on la prît en
compte. À un autre moment, on détecta le passage d’un vaisseau à moins d’une
année-lumière de distance. D’après la structure de son « sillage »,
il s’agissait d’un astronef ymirite, une civilisation d’êtres respirant de
l’hydrogène, aussi incompréhensibles aux Terriens qu’aux Merséiens. On savait
qu’ils circulaient beaucoup dans cette région. Mais ce signe de vie déclencha
moult conversations à bord. Le cosmos est trop grand.


Vint un soir où Hauksberg et Abrams se retrouvèrent pour
discuter. Jusque-là, l’un comme l’autre s’étaient montrés polis mais distants.
La fin du voyage approchant, ils convinrent qu’ils avaient besoin de se
connaître un peu mieux. Le vicomte invita le capitaine de frégate à un dîner à
deux* dans sa suite privée. Son chef cuisinier se transcenda pour
l’occasion et son sommelier se montra lui aussi à la hauteur. Lorsque les deux
hommes en arrivèrent aux liqueurs, le valet constata qu’il pouvait laisser la
bouteille de cognac sur la table, avec une seconde à portée de la main, et il
alla se coucher.


Les murmures du bord parvenaient jusqu’à eux : les
moteurs, les ventilateurs, deux astros se saluant dans la coursive. Une lumière
tamisée caressait tableaux et tentures. Un parfum de lande adoucissait
l’atmosphère enfumée. Après tant de mois passés sur Starkad, il était agréable
de retrouver la pesanteur terrestre ; Abrams se sentait tout léger et,
durant la nuit, il lui arrivait de rêver qu’il volait.


« Des pionniers dans l’âme, c’est ça ? »
Hauksberg alluma un nouveau cigare. « Intéressant. Il faut vraiment que je
visite Dayan un de ces jours.


— Vous y seriez hors de votre élément, grommela Abrams.
On n’y trouve que des gens ordinaires.


— Qui se sont taillé une Arcadie au sein d’une nature
hostile, je sais. » La tête blonde dodelina. « Vu vos origines, il
n’est guère étonnant que vous soyez un peu chauvin. Mais c’est une attitude des
plus dangereuse.


— Moins que celle consistant à attendre l’ennemi en
restant les bras croisés, rétorqua Abrams en mâchonnant son cigare. J’ai une
femme, des gosses et un million de cousins. Mon devoir est donc de tenir les
Merséiens en respect.


— Non. Votre devoir est de rendre tout conflit inutile.


— Génial, si seulement les Merséiens étaient
d’accord !


— Pourquoi ne le seraient-ils pas ? Non,
attendez. » Hauksberg leva la main. « Laissez-moi finir. Peu me chaut
de savoir qui a commencé. Ce genre d’argutie est infantile. En fait, lorsque
nous sommes entrés en contact avec eux, la grande puissance des planètes à
oxygène, c’était nous. Supposons que les rôles aient été inversés. Vous
auriez sûrement souhaité que l’homme se taille un empire comparable au leur.
Sinon, nous aurions été à leur merci. Et ils ne voulaient pas se retrouver à la
nôtre. Donc, lorsque nous avons fini par nous réveiller, ce fut pour constater
que Merséia avait conquis trop d’espace à notre goût. Nous avons réagi à coups
de propagande, d’alliances, de missions diplomatiques, de manœuvres
économiques, de tentatives de subversion et, de temps à autre, de guerres
locales. Ce qui ne pouvait que confirmer la piètre opinion qu’ils se faisaient
de nous. Ils ont réagi à notre réaction, ce qui nous a encore plus alarmés.
Rétroaction positive. Il faut y mettre un terme.


— J’ai déjà entendu cet argument, répliqua Abrams. Je
n’en crois pas un mot. Peut-être que le souvenir de l’Assyrie, de Rome et de
l’Allemagne est gravé dans mes chromosomes, je n’en sais rien. Mais le fait est
que si Merséia voulait vraiment la détente*, elle l’obtiendrait tout de
suite. L’expansion ne nous intéresse plus. Terra est vieille et grasse, Merséia
jeune et affamée. Elle convoite l’univers. Nous sommes sur son chemin. Par
conséquent, elle doit nous manger. Le reste, c’est le dessert.


— Allons, allons. Ils ne sont pas stupides à ce point.
Un gouvernement galactique est une impossibilité. Il s’effondrerait sous son
propre poids. Nous avons déjà toutes les peines du monde à contrôler le domaine
impérial, et Dieu sait que nous ne sommes pas très regardants. Certains
gouvernements locaux sont si puissants que je pressens une montée du féodalisme
dans la structure impériale. Les Merséiens seraient-ils incapables de prévoir
l’avenir ?


— Grands dieux, non ! Bien au contraire. Mais je
ne pense pas qu’ils souhaitent nous copier. Le Roidhunate n’a rien de commun
avec l’Empire.


— Certes, les électeurs des clans territoriaux
choisissent pour les diriger le chef du clan dénué de territoire, mais ce n’est
qu’un détail.


— Le vach Urdiolch, oui. Il ne s’agit pas d’un détail.
Cela reflète leur conception de la société dans ce qu’elle a de plus
fondamental. Leur vision de l’avenir, c’est un ensemble de territoires
autonomes placés sous un gouvernement merséien. Ce qui compte chez eux, c’est
la race, pas la nation. Ce qui les rend foutrement plus dangereux que de
vulgaires impérialistes comme nous, qui ne cherchons qu’à imposer notre
prééminence et sommes prêts à reconnaître le droit à l’existence aux espèces
concurrentes. Enfin, c’est du moins l’opinion que je me suis forgée à partir
des informations dont nous disposons. Une fois sur Merséia, j’espère pouvoir lire
les ouvrages de leurs philosophes. »


Sourire de Hauksberg. « Mais je vous en prie. Vous êtes
mon invité, après tout. Tant que vous ne faites pas du zèle et vous abstenez de
jouer les barbouzes, vous serez le bienvenu à mon bord. » Sérieux :
« Faites le malin et je vous briserai. »


Abrams scruta les yeux bleus de son interlocuteur. Ils
étaient aussi fixes que glacials. Il comprit soudain que Hauksberg n’avait rien
du courtisan affecté qu’il feignait d’être.


« Merci de m’avoir prévenu, déclara l’officier des
services secrets. Mais… bon sang ! » Il tapa du poing sur la table.
« Si les Merséiens ont débarqué sur Starkad, ce n’est pas parce qu’ils
avaient pitié du pauvre peuple de la mer opprimé. Et, à mon avis, ils ne sont
pas arrivés là par hasard, et ce n’est pas pour sauver la face qu’ils
s’abstiennent de repartir. Ils poursuivent un objectif bien réel.


— Lequel ?


— Comment diable le saurais-je ? Aucun des
Merséiens affectés sur Starkad n’en a la moindre idée. Leur stratégie est
uniquement connue des grands pontes sur la planète mère. Mais ils ont un plan,
et ils l’appliquent avec la plus grande rigueur.


— Cette planète aurait-elle des ressources minérales
insoupçonnées, par exemple ?


— Allons, vous savez que c’est impossible. De même, ça m’étonnerait
que le peuple de la mer détienne un grand secret, du genre télépathie
universelle. Si Starkad recelait quoi que ce soit de précieux, les Merséiens
auraient pu s’en emparer dans la plus grande discrétion. En admettant qu’ils
aient besoin d’une base dans la région, pour mettre la pression sur Bételgeuse,
par exemple, alors ils auraient pu trouver une planète nettement plus adéquate.
Non, je suis persuadé qu’ils cherchent la bagarre.


— C’est une hypothèse que j’ai également envisagée, dit
Hauksberg d’un air pensif. Supposons qu’une faction de militaires fanatisés
souhaite un conflit décisif avec Terra. Cette démarche ne s’improvise pas. Les
lignes de communication sont tellement longues, par exemple, qu’aucune des deux
puissances ne peut espérer lancer une attaque directe visant l’autre. Donc,
s’ils entament une escalade sur une planète sans valeur intrinsèque comme
Starkad… eh bien, cela risque de déboucher sur un affrontement. Et dans une
région où aucun de leurs mondes n’aurait à craindre de retombées.


— Possible, admit Abrams. D’ailleurs, j’y ai pensé, moi
aussi. Mais je ne la sens pas, cette hypothèse.


— J’ai l’intention de les mettre en garde. En privé et
de façon informelle, pour éviter que des questions de fierté ne viennent
compliquer la situation. Si nous pouvons isoler les éléments raisonnables de
leur gouvernement, nous chercherons à coopérer avec eux – dans la
discrétion – afin de couper les ailes aux faucons.


— Le problème, c’est qu’ils sont raisonnables, tous
jusqu’au dernier. Mais ils ne raisonnent pas sur les mêmes bases que nous.


— Allons, c’est vous qui cessez de l’être, mon vieux.
Ce genre de considération frise la paranoïa. » Hauksberg leur resservit du
cognac, brisant le silence soudain avec un murmure liquide. « L’alcool
aidant, j’arriverai bien à vous remettre sur le droit chemin. »


 


Le salon des officiers était désert. Persis avait commandé
une bouteille de porto mais n’avait pas allumé les fluoros. Dans l’alcôve où
ils se trouvaient, la lumière provenant de l’écran panoramique suffisait à les
éclairer. Un éclat doux et tamisé, qui faisait ressortir le galbe de sa joue,
accrochait ses boucles blondes et s’estompait pour donner une pénombre propice.


Un éclat émanant de myriades d’étoiles, blanches, bleues,
jaunes, vertes et rouges, froides et fixes sur fond de noire infinité. La Voie
lactée était pareille à un fin plumet de fumée, les nébuleuses et les
lointaines galaxies scintillaient à la lisière de l’univers visible. Un
spectacle d’une terrible beauté.


Flandry ne le voyait pas, obnubilé qu’il était par les yeux
de Persis, sans parler des formes que laissait entrevoir sa combi légèrement
phosphorescente. Si elle était détendue au fond de son sofa, il était crispé au
bord du sien.


« Oui, vous avez raison, donna. Cette étoile si brillante,
c’est bien une nova. Le sort… euh… le sort qui sera celui de Saxo avant
longtemps.


— Vraiment ? »


Il se sentit flatté de l’attention qu’elle lui portait.
« Oui. Étoile de type F. Évolution plus rapide que celle de Sol et de ses
semblables, sortie de la séquence principale nettement plus spectaculaire. Un
bref passage par le stade de la géante rouge, style Bételgeuse, et puis…
bang !


— Mais c’est horrible ! Les pauvres
indigènes ! »


Flandry émit un gloussement qui lui parut forcé. « Ne
vous inquiétez pas, donna. Ça ne se produira que dans un milliard d’années
environ, selon les analyses spectrographiques. Ils auront tout le temps
d’évacuer leur planète.


— Un milliard d’années. » Elle frissonna.
« Un nombre incommensurable. Il y a un milliard d’années, nous n’étions
que des poissons au fond des océans de Terra, n’est-ce pas ? Les nombres
sont trop grands dans ce cosmos.


— Je… euh… j’y suis sans doute plus habitué que
vous. » Sa propre nonchalance lui parut affectée. À peine s’il distingua
le sourire qu’elle esquissa.


« Je n’en doute pas un instant. Peut-être pouvez-vous
m’enseigner comment on acquiert de telles habitudes. »


Bien qu’il ait ouvert le col de sa tunique, il se sentait
sur le point d’étouffer. « Le cas de Bételgeuse est des plus intéressant,
dit-il. L’expansion de cette étoile a été lente, même à notre échelle. Les
autochtones ont eu le temps de construire une culture industrielle et de
s’établir sur Alfzar et sur les planètes extérieures. Ils n’avaient pas
découvert l’hyperpropulsion quand nous sommes entrés en contact avec eux, mais
ils avaient déjà une forme de société interplanétaire. S’ils n’avaient pas eu
accès à notre savoir, ils auraient quand même tenté le voyage interstellaire
avec des astronefs à propulsion infraluminique. Après tout, ils n’étaient pas
pressés. Vu le taux d’expansion de Bételgeuse, Alfzar ne deviendra inhabitable
que dans un million d’années. Ce qui ne les avait pas empêchés de planifier un
nouvel exode. Une espèce fascinante, les Bételgeuséens.


— Oui. » Persis but une gorgée de vin puis se
pencha en avant. Une jambe gainée de clair d’étoiles effleura celle de Flandry.
« Cependant, ce n’est pas pour écouter une conférence que je vous ai prié
de me rejoindre ici après le dîner.


— Ah… euh… que puis-je faire pour vous, donna ? Je
serais ravi de… » Flandry vida son verre d’un trait. Son cœur battait la
chamade.


« Me parler. De vous. Vous êtes trop timide.


— De moi ? couina-t-il. Mais pour quoi
faire ? Je veux dire, je ne suis personne.


— Vous êtes le premier jeune héros que je rencontre.
Tous ceux que je connais sur Terra sont vieux, grisonnants et bardés de
médailles. Quant à leur conversation, autant essayer de bavarder avec le mont
Narpa. Pour être franche, je me sens un peu seule. Il n’y a qu’avec vous que je
peux me détendre et me sentir humaine. Et vous ne sortez quasiment jamais de
votre bureau.


— Euh… le capitaine Abrams me fait travailler dur,
donna. Je ne tiens pas spécialement à jouer les ermites, mais c’est la première
fois qu’il me laisse la bride sur le cou, excepté lorsque je vais dormir. Euh…
lord Hauksberg… »


Elle haussa les épaules. « Il ne me comprend pas. Il a
été bon pour moi, je vous l’accorde, et, sans lui, je serais sans doute restée
une danseuse mal payée coincée sur Luna. Mais il ne me comprend pas. »


Flandry ouvrit la bouche, décida de la refermer et se
resservit de l’alcool.


« Faisons connaissance, proposa Persis d’une voix
douce. Notre vie est si brève. Pourquoi êtes-vous allé sur Starkad ?


— J’avais des ordres, donna.


— Ce n’est pas une réponse. Vous auriez pu choisir de
tirer au flanc et de rester planqué. C’est ce que font la plupart de vos
camarades. Vous, j’ai l’impression que vous croyez à ce que vous faites.


— Eh bien… je ne sais pas, donna. J’ai toujours aimé la
bagarre, ça doit être ça. »


Soupir. « Vous me décevez, Dominic.


— Je vous demande pardon ?


— Le cynisme est la plus barbante des qualités à la
mode. Vous estimez que le genre humain vaut la peine qu’on se batte pour lui,
mais vous avez honte de l’admettre – je ne m’attendais pas à ça de votre
part. »


Flandry grimaça. Elle avait mis le doigt là où ça faisait
mal. « Ce genre de profession de foi est par trop rebattu, donna. Ce ne
sont plus que des mots creux. Je… Je préfère des mots plus anciens : “Le
meilleur rempart contre l’ennemi, c’est l’amour du peuple.” Machiavel.


— Qui ça ? Peu importe. Je me fiche de savoir ce
qu’a pu dire un Irlandais mort depuis des siècles. Je veux savoir ce que vous
pensez. L’avenir, c’est vous. Que vous a donné Terra pour que vous décidiez de
lui consacrer votre vie ?


— Eh bien, un logis. Sa protection. Mon éducation.


— Le strict nécessaire, quoi. Vous étiez pauvre ?


— Pas vraiment, donna. Je suis le fils illégitime d’un
hobereau. Il m’a envoyé dans les bonnes écoles et, pour finir, à l’Académie
militaire.


— Mais vous n’étiez jamais chez vous ?


— Non. Ce n’était pas possible. Ma mère était chanteuse
d’opéra. Il fallait bien qu’elle pense à sa carrière. Mon père est un lettré,
un encyclopédiste, et… enfin, ce qui ne relève pas du savoir livresque n’a
guère d’importance à ses yeux. Il est ainsi fait. Mais ils ont accompli leur
devoir envers moi, l’un comme l’autre. Je n’ai pas à me plaindre, donna.


— Du moins, vous vous y refusez. » Elle lui frôla
la main. « Mon nom est Persis. »


Flandry déglutit.


« Quelle dure existence que la vôtre, reprit-elle d’une
voix songeuse. Et vous êtes quand même prêt à vous battre pour l’Empire.


— Ce n’était pas si dur que ça… Persis.


— Bien. Vous faites des progrès. » Cette fois, sa
main s’attarda.


« Je veux dire, on s’amusait bien, entre les classes et
les manœuvres. J’ai établi un nouveau record en matière de blâmes, j’en ai
peur. Et un peu plus tard, au cours de nos premiers vols d’entraînement, il
m’est arrivé un truc pas possible. »


Elle s’approcha un peu plus. « Racontez-moi ça. »


Il lui servit ses anecdotes avec tout le brio dont il était
capable.


Elle le fixa d’un air intrigué. « Pendant quelque
temps, vous avez été tout à fait naturel. Pourquoi êtes-vous aussi coincé en ma
présence ? »


Il battit en retraite au fond de son sofa. « Je… Je
n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre comment me comporter dans… euh… dans des
circonstances comme… »


Elle était si près de lui qu’il perçut son odeur de femme
sous son parfum capiteux. Elle avait les yeux mi-clos, les lèvres entrouvertes.
« Saisis ta chance, mon garçon. S’il faut t’en croire, tu n’as peur de
rien. Alors ? »


Plus tard, dans la cabine de l’enseigne, elle se redressa en
prenant appui sur son coude et le contempla pendant un long moment. Ses cheveux
tombaient en cascade sur le torse de Flandry. « Et moi qui croyais être la
première, dit-elle.


— Allons, Persis ! fit-il en souriant de toutes
ses dents.


— Je me sens tellement… Dès le début de la soirée, tu
savais exactement ce que tu faisais.


— Il fallait que je passe à l’action. Je suis amoureux
de toi. Comment aurais-je pu m’en empêcher ?


— Tu t’attends vraiment à ce que je te croie ?
Oh ! et puis zut, je le ferai le temps de ce voyage. Allez, viens
ici. »
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Ardaig, la capitale originelle,
avait crû au point d’encercler la baie où le fleuve Oiss se jetait dans l’océan
Wilwidh ; à l’est, l’intérieur des terres était urbanisé jusqu’aux
contreforts des monts Hun. Mais la mégapole conservait néanmoins un parfum
d’antiquité. Ses citoyens étaient plus traditionalistes, plus mesurés, plus
cérémonieux que le commun des Merséiens. Leur cité était le centre culturel et
artistique de leur planète. Le Grand Conseil s’y réunissait encore chaque année
et le château Afon était demeuré la résidence officielle du Roidhun, mais
c’était à Tridaig, aux antipodes, que se concentrait le plus gros des services
administratifs. Cette seconde capitale, une cité jeune et orientée vers la
technologie, était pleine de vie et de mouvement, et on y ourdissait des
complots qui se résolvaient parfois dans la violence. Brechdan Édit-de-Fer
avait donc créé la surprise en décidant de faire édifier à Ardaig le nouveau QG
de la Flotte.


Il n’avait guère rencontré d’opposition. Non seulement il
présidait le Grand Conseil, mais il avait en outre atteint le rang d’amiral
avant de devenir la main du vach Ynvory, et la Flotte lui tenait
particulièrement à cœur. Certes, il appréciait de se trouver à proximité de
Dhangodhan, une source de sérénité pour lui, mais il espérait que cela n’avait
pas influencé sa décision. Sans pouvoir expliquer pourquoi, il savait que
l’instrument de la destinée merséienne devait prendre racine dans la ville
éternelle de Merséia.


La tour se dressait, majestueuse et étincelante, et, à
l’aube, son ombre engloutissait Afon. Les aéros tournaient autour de ses
hauteurs telles des volées d’oiseaux marins. La nuit venue, ses fenêtres
ressemblaient à des constellations d’yeux de lutins, et le faisceau de la
torche plantée sur son toit faisait reculer la lueur des étoiles. Mais
l’Amirauté ne jurait nullement avec les remparts, les dômes et les flèches du
vieux quartier. Brechdan y avait veillé. La tour apparaissait en fait comme
l’épitomé de ces édifices, un défi lancé à la modernité. Le tout dernier étage,
où l’on ne trouvait que des automates affectés à la régulation du trafic
aérien, lui servait d’aire privée.


Ce soir-là, peu après le coucher du soleil, il se trouvait
dans son saint des saints. Seules trois autres personnes y avaient accès. Après
avoir franchi une antichambre où était postée une sentinelle, le visiteur
subissait un contrôle au scanneur de ses empreintes rétiniennes et digitales.
Une fois qu’il avait été identifié, la porte blindée s’ouvrait devant lui, pour
se refermer aussitôt après son passage. S’il y avait deux visiteurs ou plus,
tous devaient être identifiés au préalable. Des signaux d’alarme et des
atomiseurs cybernétiques veillaient à l’application de cette règle.


Brechdan avait équipé la chambre scellée de thermostats et
de recycleurs d’atmosphère dignes d’un astronef. Les murs, le plafond et le sol
étaient d’un noir dans lequel se fondait son uniforme, ce qui accentuait encore
l’éclat de ses médailles. Le mobilier n’avait rien d’exceptionnel : un
bureau, des communicateurs, un ordinateur, un dictoscribe. Mais au centre de la
salle se dressait un superbe piédestal en bois sur lequel était posée une boîte
opalescente.


Il se dirigea vers elle et activa un second circuit
d’identification. Sonorisation et éclairage confirmèrent la mise en route de
l’alimentation en énergie. Ses doigts coururent sur la console. Transmission
des instructions à l’unité centrale par les cellules photoélectriques
spécialisées. Interaction des champs électromagnétiques avec des molécules
altérées. Mise en corrélation et assemblage de l’information. En l’espace d’une
ou deux nanosecondes, l’écran afficha les données qu’il souhaitait
consulter – des données ultrasecrètes, accessibles à lui seul ainsi qu’à
ses trois conseillers les plus proches.


Brechdan avait déjà consulté ces rapports, mais, à l’échelle
interstellaire (chaque planète est un monde à part entière, d’une infinie
complexité), même le souverain le plus accompli ne peut se souvenir de tous les
détails, sans parler d’un dossier dans son ensemble. Une partie du Conseil
souhaitait la mise en route de nouvelles machines décisionnelles. Il s’y était
opposé avec fermeté. Pourquoi singer les Terriens ? Regardez dans quel
état se trouvait leur domaine ! Quoique moins stable, l’administration par
des êtres vivants était nettement plus flexible. Et dans cet univers
inconnaissable, il était dangereux de se limiter à une seule méthode de
gouvernement.


« Khraich. » Il agita sa queue. Shwylt
avait tout à fait raison : il fallait régler cette question au plus vite.
Un gouverneur régional sans imagination laissait filer une occasion en radium
d’enrichir la race d’un nouveau système solaire.


Toutefois… Il alla s’asseoir à son bureau. Percevant son
départ, l’écran se mit en veille. Il pressa un bouton. Son appel fila à l’autre
bout du globe sur un circuit protégé et brouillé.


Shwylt Plaie-des-Nefs l’accueillit par un grondement.
« Tu m’as réveillé. Tu n’aurais pas pu choisir une heure convenable ?


— Elle ne l’aurait pas été pour moi, répliqua Brechdan
en riant. Le cas Therayn ne pouvait pas attendre notre prochaine réunion. Je
viens de l’examiner, et nous devons envoyer une flotte le plus vite possible,
et aussi trouver un remplaçant à ce crétin de Gadrol.


— Facile à dire. Gadrol risque de se froisser, non sans
raison, et il a des amis puissants. Et il faut penser aux Terriens. Ils seront
informés de notre décision et ne manqueront pas d’y réagir, même si ce système
ne se trouve pas sur notre frontière commune. Nous devons élaborer un pronostic
de leur attitude et une simulation des conséquences sur le dossier Starkad.
J’ai alerté Lifrith et Priadwyr. Plus tôt nous pourrons nous réunir tous les
quatre et mieux ça vaudra.


— Je suis trop pris en ce moment. La délégation
terrienne est arrivée aujourd’hui. J’assiste ce soir à sa réception inaugurale.


— Quoi ? » Shwylt claqua des mâchoires.
« Ce rituel stupide ? Tu plaisantes !


— Pas le moins du monde. Et je dois rester à leur
disposition par la suite. Dans la symbolique terrienne, ce serait une insulte
si le… gr-r-um… si le Premier ministre de Merséia battait froid à
l’ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté.


— Mais tout ceci n’est qu’une farce !


— Ils n’en savent rien. Si nous dissipons leurs
illusions, cela risque d’accélérer le processus à nos dépens. Et puis, en leur
faisant miroiter un règlement pacifique de la question starkadienne, nous
atténuerons l’impact de l’occupation de Therayn. Malheureusement, cela
m’obligera à prolonger ces pourparlers plus que je ne l’escomptais. Par
ailleurs, je tiens à rencontrer personnellement certains membres de la
délégation. »


Shwylt se passa une main sur le crâne. « Tu cultives
des amitiés bien étranges.


— Pas plus que toi, railla Brechdan. Écoute. Le projet
Starkad n’a rien d’une promenade de santé. Il nécessite un suivi de tous les
instants, et le moindre événement peut nous amener à ajuster nos plans. Un
retournement de situation imprévu – une brillante initiative terrienne,
une démoralisation de leurs troupes, un changement d’attitude chez les
indigènes –, et c’en serait fini de notre calendrier, voire de notre
stratégie dans son ensemble. Plus nous acquerrons de données, même
subliminales, plus affûté sera notre jugement. Car nous devons tenir compte de
leurs émotions tout autant que de leur logique militaire, et ce sont encore des
étrangers pour nous. Il nous faut accroître notre empathie envers eux. Bref,
comme ils disent, nous entraîner à piloter à vue. »


Shwylt lui décocha un regard dur. « Je te soupçonne de
les admirer.


— Ce n’est un secret pour personne. Jadis, ils étaient
magnifiques. Ils peuvent encore l’être. Comme j’aimerais les voir devenir nos
sujets ! » Son visage balafré s’assombrit d’un iota. « C’est
malheureusement improbable. Une espèce comme la leur n’y consentira jamais.
Peut-être serons-nous obligés de les exterminer.


— Et Therayn ? demanda Shwylt.


— Prenez le dossier en charge, tous les trois, déclara
Brechdan. Je serai toujours là pour vous donner des conseils, mais je vous
laisse toute latitude sur cette affaire. Une fois que la situation se sera
suffisamment tassée pour permettre une évaluation, nous nous réunirons pour
discuter des conséquences éventuelles sur Starkad. »


Il n’ajouta pas qu’il les soutiendrait face à un Conseil
furibond si jamais ils commettaient une erreur catastrophique, et ce au risque
de perdre sa propre position. Cela allait sans dire.


« Entendu, acquiesça Shwylt. Bonne chasse.


— Bonne chasse. » Brechdan coupa la communication.


Il observa une pause durant quelques instants. La journée
avait été longue. Ses os lui semblaient raides et sa queue souffrait sous le
poids de son corps. Oui, c’est l’âge, songea-t-il. On commence par
sentir un peu de fatigue, une insidieuse faiblesse, dont l’enzymothérapie vient
aisément à bout… et puis, soudain, du jour au lendemain, on est emporté par le
courant, le paysage devient flou et on entend gronder la cataracte qui se
rapproche.


Comme il aurait aimé pouvoir s’envoler vers Dhangodhan,
humer l’air pur qui soufflait sur les tours, bavarder avec Elwych et
s’effondrer dans son lit ! Mais on l’attendait à l’ambassade
terrienne ; et ensuite, il devait revenir ici pour voir… Comment
s’appelait cet agent qui l’attendait à la section Renseignement ?… oui,
Dwyr le Crochet ; et vu l’heure tardive à laquelle il comptait finir sa
journée, il dormirait sûrement sur son lit de camp.


Il se redressa, avala un stimulant et sortit.


L’Amirauté travaillait de jour comme de nuit. Depuis
l’antichambre, il l’entendait bourdonner, cliqueter, murmurer, vibrer. Comme il
avait rarement le temps de saluer les officiers, les techniciens et les gardes
avec tous les honneurs dus à leurs clans et leurs rangs respectifs, il
empruntait pour sortir l’un des deux passages privés. Le premier conduisait à
la suite de bureaux réservée à son usage, le second, aux murs totalement nus,
menait directement à l’aire d’atterrissage.


Lorsqu’il arriva à l’air libre, ce fut pour constater qu’il
était frais et humide. Protégé de l’éclat de la torche éternelle, il avait une
vue imprenable sur Ardaig.


Ce n’était pas une cité terrienne, et on n’y observait
aucune débauche de couleurs une fois la nuit tombée. Les véhicules terrestres
n’y circulaient que dans quelques avenues et le plus souvent dans des
tunnels ; les rues étaient réservées aux piétons et aux gwydh. Pour leurs
loisirs, les citoyens préféraient rester chez eux quand ils n’allaient pas au
théâtre ou au stade. Les boutiques – par contraste avec les nodules
commerciaux où l’on effectuait ses commandes à distance – étaient de
taille modeste, des entreprises familiales transmises de génération en
génération, et elles étaient fermées à cette heure-ci. Là où Tridaig hurlait au
ciel, Ardaig murmurait sous le vent salé. Les chaussées éclairées tissaient une
toile lumineuse jusque dans les collines, y piégeant les fenêtres des
bâtiments ; les aéros étaient pareils à des lampions mouvants ; les
projecteurs braqués sur Afon accentuaient encore son austérité. Deux des quatre
lunes étaient levées, Neihevin et Seith. Les eaux de la baie se moiraient sous
leurs rayons.


Le chauffeur de Brechdan s’inclina devant lui. Conserver ce
vieux briscard était illogique, vu que l’aéro était équipé d’un pilote robot.
Mais sa famille avait toujours servi les Ynvory. Les gardes saluèrent Brechdan
et le suivirent à bord. Le véhicule décolla en ronronnant.


Le stimulant commença à faire effet. Brechdan se sentit
investi d’une vigueur nouvelle. Quel trésor allait-il trouver ce soir ? Du
calme, se dit-il, prends patience, attends de voir étinceler une gemme
de choix au sein de ce tas de cailloux… Si nous devons exterminer les Terriens,
au moins aurons-nous débarrassé la Galaxie d’une race de bavards.


Sa destination était une verrue dans le paysage : un
agrégat de résidences et de bâtiments administratifs dans l’horrible style
« bulle de savon » en vogue dans l’Empire quatre siècles plus tôt.
Merséia n’était alors qu’une planète ambitieuse mais insignifiante, qui, si
elle méritait une légation, n’avait pas le pouvoir d’en dicter l’architecture.
À l’époque, les hauteurs de Qgoth se trouvaient loin du centre d’Ardaig. Puis
la ville avait fini par les engloutir et, lorsque la légation était devenue
ambassade, Merséia avait le pouvoir de s’opposer à son expansion.


Brechdan entra seul, s’avançant entre des haies de rosiers.
La présence de ces fleurs étrangères était un défi qui suscitait son
admiration. Un esclave le débarrassa de sa cape et un huissier aussi grand que
lui annonça son arrivée. Le mélange habituel de civils déguisés et d’attachés
militaires en uniforme… Non, les visiteurs étaient bien là. Lord Oliveira de
Ganymède, ambassadeur impérial auprès de Sa Suprématie le Roidhun, trottina
jusqu’à lui. C’était un petit homme zélé, dont l’habileté inattendue avait
naguère valu à Brechdan un revers mémorable.


« Soyez le bienvenu, conseiller, dit-il en ériau tout
en se fendant d’une révérence à la terrienne. Nous sommes ravis de vous avoir
parmi nous. » Il escorta son invité vers l’autre bout de la salle.
« Permettez-moi de vous présenter l’envoyé de Sa Majesté, lord Markus
Hauksberg, vicomte de Ny Kalmar.


— Vous me voyez fort honoré, sire. » (Des manières
languides, que démentait une carrure d’athlète, des yeux vifs sous les
paupières tombantes, un ériau passable.)


« … le capitaine de frégate Max Abrams.


— La main du vach Ynvory est mon bouclier. » (Un
accent atroce, un ériau impeccable ; une gestuelle tout aussi juste,
témoignant d’un statut précis, celui du serviteur d’un maître du même rang que
son interlocuteur. Carrure compacte, cheveux grisonnants, nez busqué, port
militaire. L’officier sur lequel un rapport avait attiré son attention. À
manipuler avec précaution.)


Les présentations se poursuivirent. Brechdan eut vite fait
de conclure que seuls Hauksberg et Abrams étaient dignes d’intérêt. L’aide de
camp de ce dernier, un dénommé Flandry, semblait des plus vif ; mais ce
n’était qu’un jeune homme, un officier subalterne.


Une trompette sonna le Repos. Oliveira respectait les
coutumes locales, en témoignage de courtoisie. Mais comme celles-ci excluaient
la présence des femelles, cela déconcertait les membres de son personnel. Ils
restaient là les bras ballants, tentant d’engager la conversation avec leurs
équivalents merséiens.


Brechdan accepta un verre de vin d’arthoise et s’en tint là.
Il alla de groupe en groupe pendant un laps de temps raisonnable –
montrant par là qu’il pouvait observer les rituels terriens s’il le
décidait – puis fonça sur lord Hauksberg.


« J’espère que vous avez fait un bon voyage, dit-il.


— Assez ennuyeux, en fait, répondit le vicomte,
jusqu’au moment où votre escorte nous a rejoints. Nous avons eu droit à un très
beau spectacle, je dois le dire ; mais ce n’était rien à côté de la garde
d’honneur qui nous a accueillis après l’atterrissage. J’espère que personne n’a
émis d’objection à ce que je filme tout cela.


— Bien sûr que non, à condition que vous ayez arrêté au
moment d’entrer à Afon.


— Ah ! votre… euh… ministre des Affaires
étrangères est un peu strict, n’est-ce pas ? Mais il s’est radouci lorsque
je lui ai présenté mon accréditation, et il m’a promis de me présenter au plus
vite à Sa Suprématie. »


Brechdan prit Hauksberg par le bras et l’entraîna dans un
coin de la salle. L’assistance tout entière reçut le message, et la fête se
déplaça dans la direction opposée, les laissant tous deux assis au-dessous d’un
abominable portrait de l’empereur.


« Et comment était Starkad ?


— Sinistre et fascinante, pour ce qui me concerne,
répondit Hauksberg. Y êtes-vous jamais allé ?


— Non. » Brechdan avait souvent été tenté de s’y
rendre. Par le Dieu, depuis quand n’avait-il pas visité de planète
vierge ? Mais c’était impossible, à tout le moins pour les quelques années
à venir, période durant laquelle l’importance de Starkad devait être minimisée.
Quand la fin serait proche… Il espérait qu’une visite deviendrait alors hors de
question. Si l’on veut user d’un monde à ses propres fins, mieux vaut qu’il reste
une collection de rapports plutôt qu’une terre connue d’expérience, avec des
habitants qu’on a pu approcher de près.


« Enfin, cela ne ressort pas de votre domaine, n’est-ce
pas ? reprit Hauksberg. Mais nous sommes très intrigués par… euh… par les
initiatives de Merséia.


— Le Roidhunate en a maintes fois expliqué les raisons.


— Certes, certes. Et cependant, sire, si vous souhaitez
faire œuvre de charité, il existe des causes tout aussi urgentes qui vous sont
de surcroît plus proches. Le Grand Conseil se doit avant tout de servir
Merséia. Loin de moi l’idée de vous accuser de manquer à vos devoirs. »


Brechdan haussa les épaules. « Un nouveau comptoir
marchand dans la région de Bételgeuse nous serait d’une certaine utilité.
Starkad n’est pas une planète idéale, vu sa situation et ses caractéristiques,
mais nous la considérons comme acceptable. Si nous pouvons dans le même temps
nous assurer la gratitude d’une espèce aussi talentueuse que méritante, cela
n’en sera que mieux. » Son regard se fit plus dur. « La réaction de
votre gouvernement était fort désagréable.


— Mais néanmoins prévisible. » Hauksberg s’assit
plus confortablement dans son antique fauteuil plaqué chrome. « Si nous
souhaitons maintenir le statu quo en attendant de convenir d’un traité
de paix convenant aux deux parties… (il s’abstint de dire “nos deux grandes
espèces”, ce dont Brechdan se félicita) la zone tampon séparant nos deux
domaines respectifs doit demeurer inviolée. Permettez-moi en outre d’ajouter
que les terrestres sont tout aussi méritants que les maritimes. Il ne sert à
rien de se quereller pour savoir qui a tiré le premier. Le gouvernement de Sa
Majesté se sent moralement tenu d’assister les terrestres de crainte que leur
culture ne soit anéantie.


— N’êtes-vous pas, vous aussi, coupables d’ignorer des
causes plus proches de vous ? » demanda Brechdan, très
pince-sans-rire.


Hauksberg prit un air grave. « Il est possible de
mettre un terme à ce conflit, sire. Vous avez dû être informé des efforts que nous
déployons pour assurer la paix dans la région du Zletovar. Si Merséia joignait
ses bons offices aux nôtres, il serait envisageable d’étendre cette démarche à
l’ensemble de la planète. Quant à notre présence dans ce secteur, eh bien,
pourquoi n’aurions-nous pas une base commune ? Voilà qui représenterait un
grand pas vers des relations authentiquement amicales, ne pensez-vous
pas ?


— Veuillez pardonner ma franchise, laissa tomber
Brechdan, mais je me demande pourquoi votre ambassade pacifique compte dans ses
rangs le chef de la section Renseignements sur Starkad.


— Il est ici en tant que conseiller, sire, dit
Hauksberg avec un enthousiasme visiblement refroidi. Un conseiller qui en sait
plus sur les indigènes que tous les autres assistants dont j’aurais pu
m’entourer. Aimeriez-vous lui parler ? » Il leva une main et, passant
à l’anglique – une langue que Brechdan parlait bien mieux qu’il ne le
laissait paraître –, héla : « Max ! Max, veuillez nous
rejoindre quelques instants, je vous prie. »


Le capitaine Abrams s’excusa auprès d’un secrétaire adjoint
(Brechdan compatit : ce type était le plus rasoir des subordonnés
d’Oliveira) pour venir saluer le conseiller. « Puis-je servir la
main ?


— Laissons tomber le cérémonial, Max, dit Hauksberg en
ériau. Il n’est pas question de parler affaires ce soir. Nous sommes ici pour
faire connaissance hors de toute considération protocolaire. Veuillez expliquer
les raisons de votre venue.


— Je comptais exposer les faits en ma connaissance et
les opinions auxquelles ils m’ont permis de parvenir, à condition qu’on me le
demande, bien entendu, graillonna Abrams. Je ne pense pas que cela se produira
très fréquemment.


— Alors pourquoi êtes-vous ici,
commandant ? » Brechdan veilla à mentionner son rang, ce qu’il ne
s’était pas soucié de faire avec Hauksberg.


« Eh bien, main, j’espérais vous poser plusieurs
questions.


— Asseyez-vous, lui dit Hauksberg.


— Si la main le permet ? » fit Abrams.


Brechdan porta un doigt à son front, persuadé que l’autre
comprendrait ce geste. Abrams ne cessait de monter dans son estime, ce qui
signifiait qu’il lui paraissait de plus en plus dangereux.


L’officier laissa choir son postérieur sur un fauteuil.
« Je remercie la main. » Levant son verre dans leur direction, il en
sirota une gorgée et commença : « Nous savons si peu de choses à
votre sujet. Les archives terriennes regorgent d’études de merséiologie, mais
chacune d’elles, si complète soit-elle, ne recèle au mieux qu’une fraction de
la vérité. Peut-être bien que nous vous interprétons de travers dans tout un
tas de domaines cruciaux.


— Vous avez une ambassade ici, lui rappela Brechdan.
Son personnel comprend plusieurs xénologues.


— Pas assez, main. Il s’en faut d’une bonne orbite
cométaire. Et, quoi qu’il en soit, la plupart des données qu’ils collectent ne
me sont d’aucune utilité. Avec votre permission, j’aimerais m’entretenir en
toute liberté avec plusieurs Merséiens. Bien entendu, ces entretiens
s’effectueront sous votre supervision, afin d’éviter tout malentendu. »
Brechdan et Abrams échangèrent un sourire. « J’aimerais en outre avoir
accès à vos bibliothèques, à vos archives de presse, à toutes les informations
publiques qui ont pu échapper à Terra.


— Souhaitez-vous étudier un sujet en particulier ?
Je vous aiderai dans la mesure de mes moyens.


— La main est fort gracieuse. Si je puis me permettre,
je voudrais en citer un. C’est un problème qui me tracasse, et que je ne suis
pas parvenu à résoudre en dépit de recherches approfondies dans nos archives.
Dans quelles circonstances Merséia a-t-elle découvert Starkad ? »


Brechdan se raidit. « En explorant la région,
répondit-il sèchement. Ce secteur de l’espace est libre d’accès pour tous les
astronefs.


— Mais vous êtes aussitôt passés à l’action sur cette
fichue planète. Pour quelle raison précise a-t-elle éveillé votre
intérêt ? »


Brechdan marqua une pause pour composer sa réponse.
« Vous-mêmes avez exploré cette région par le passé, mais de façon plutôt
superficielle, déclara-t-il. Contrairement à feu la Ligue polesotechnique, nous
recherchons la connaissance plutôt que le profit, aussi avons-nous mis sur pied
une campagne d’exploration systématique. L’article consacré à Saxo dans votre
manuel de pilotage a attiré notre attention sur Starkad. Après tout, les
planètes à prédominance d’eau et d’oxygène nous intéressent autant que vous,
même si elles sont inhospitalières pour d’autres raisons. Nous avons découvert
une situation qui nécessitait notre intervention, et une mission a donc été
dépêchée sur place. Les vaisseaux effectuant la liaison avec Bételgeuse ont
tout naturellement capté les sillages des nôtres. Des unités terriennes ont
fait une enquête, et c’est ainsi que s’est développée la déplorable situation
que nous connaissons tous.


— Hum. » Abrams fixa le fond de son verre.
« Je remercie la main. Mais il me serait utile d’avoir quelques
précisions. Peut-être me permettront-elles de mettre le doigt sur un indice que
nous avons mal compris – un obstacle culturel ou sémantique, par exemple.


— J’en doute, dit Brechdan. Vous avez toute latitude
pour mener une telle enquête, mais vous perdrez votre temps et votre énergie.
Peut-être même n’existe-t-il aucune trace des premières expéditions merséiennes
dans la région de Saxo. Nous sommes moins enclins que vous à tout
enregistrer. »


Percevant sa froideur, Hauksberg s’empressa de changer de
sujet. La conversation dégénéra en banalités. Prétextant d’autres obligations,
Brechdan s’éclipsa avant minuit.


Un adversaire redoutable, cet Abrams, songea-t-il. Beaucoup
trop pour ma tranquillité d’esprit. C’est bel et bien sur lui que nous devons
concentrer notre attention.


Mais est-ce bien sûr ? Un espion vraiment compétent
chercherait-il à impressionner son adversaire comme il l’a fait ? Ce n’est
peut-être qu’un… oui, un leurre ayant pour but de donner le champ libre à quelqu’un
d’autre. D’un autre côté, c’est peut-être l’impression qu’il cherche à me
donner.


Brechdan gloussa. Pas question de se perdre dans un
raisonnement récursif. Et ce n’était pas davantage son rôle de jouer les
animaux de garde. La sécurité ne manquait pas de personnel. Si les locaux de
l’ambassade étaient protégés des systèmes d’écoute, ce qui ne laissait pas de
l’irriter, tous les déplacements des Terriens en dehors de ses murs faisaient
l’objet d’une surveillance sans faille.


Et pourtant, il était sur le point de rencontrer
personnellement un agent secret de la plus haute importance, naguère envoyé sur
Starkad en mission spéciale, et dont Runei venait de décider qu’il serait plus
utile sur la planète mère. Les informations détenues par Dwyr le Crochet
étaient peut-être suffisamment cruciales pour qu’il les communique directement
au président du Conseil. Après quoi Brechdan lui donnerait de nouveaux ordres…


La chose l’attendait dans la fluorescence glacée d’un bureau
désert. Jadis, elle avait été un jeune Merséien. Il n’en restait que la moitié
inférieure du visage, plus ou moins reconstituée par la chirurgie ; une
partie du torse ; le bras gauche et le moignon du droit. Le reste était
machine.


Sa carcasse bipède exécuta un salut étonnamment fluide. Brechdan,
qui avait une très bonne oreille, percevait à peine le bourdonnement qui
émanait en permanence de cet être : le bruit des capaciteurs l’alimentant
en énergie, des capaciteurs d’une autonomie de plusieurs jours, même dans les
situations les plus difficiles ; son corps était une armure parcourue d’un
fin réseau de relais et de transmetteurs miniaturisés. « Service à mon
seigneur. » Un léger tintement métallique dans la voix.


Brechdan rendit à l’autre les honneurs qui lui étaient dus.
Aurait-il eu le courage de rester en vie après avoir été réduit à ceci ?
Il l’ignorait. « Félicitations, Arlech Dwyr. Repos.


— La main du vach Ynvory a souhaité ma présence ?


— Oui. » Brechdan eut un geste agacé. « Pas d’étiquette
entre nous. J’en ai jusqu’à l’occiput. Je m’excuse de t’avoir fait attendre,
mais, avant de pouvoir discuter intelligemment de ces Terriens, je devais les
rencontrer en personne. Bon, tu as travaillé avec les agents de renseignement
affectés auprès du foidach Runei tout en effectuant des missions sur le
terrain, c’est cela ? Donc tu connais les données collectées sur place
mais aussi les difficultés que présente leur collecte. Parfait. Dis-moi
pourquoi on t’a ordonné de venir ici.


— Main, dit la voix, en tant qu’agent de terrain,
j’étais utile mais non indispensable. La seule mission que j’étais le seul
capable d’accomplir a échoué : fouiller le bureau du chef des services
secrets terriens.


— Tu t’attendais à réussir ? » Brechdan
ignorait que Dwyr pouvait être aussi efficace.


« Oui, main. Je peux m’équiper de capteurs
électromagnétiques et de transducteurs qui me permettent d’analyser un circuit
caché. En outre, j’ai acquis une certaine empathie avec les machines. J’arrive
à capter inconsciemment les tâches qu’elles vont accomplir et à adapter mes
réactions en conséquence. C’est l’équivalent de la perception naturelle que
j’avais auparavant des nuances d’expression, de voix et de posture de ceux de
mes semblables merséiens qui faisaient partie de mes intimes. Ainsi, j’aurais
pu ouvrir la porte de ce bureau sans déclencher l’alarme. Malheureusement, on
avait posté des sentinelles devant elle, ce que je n’avais pas prévu. Pour ce
qui est de la force physique, de la vitesse et de l’agilité, ce corps est
inférieur à celui que j’avais précédemment. Jamais je n’aurais pu tuer ces
hommes en passant inaperçu.


— Penses-tu qu’Abrams soit au courant de ton
existence ? demanda sèchement Brechdan.


— Non, main. Il fait preuve d’une prudence hors du
commun, tout simplement. De même, les Terriens qui m’ont attaqué un peu plus
tard dans la jungle n’ont pas pu me voir. J’ai aperçu Abrams en compagnie de
l’ambassadeur Hauksberg. Cela nous a conduits à penser qu’il accompagnerait la
délégation sur Merséia, espérant sans nul doute pouvoir se livrer à
l’espionnage. Étant donné mes capacités spéciales et ma connaissance des
méthodes de travail d’Abrams, le foidach Runei a estimé que je devrais précéder
les Terriens ici et attendre leur arrivée.


— Khraich. Oui. Exact. » Brechdan s’obligea
à regarder Dwyr en face comme il l’aurait fait avec un être vivant. « Tu
peux te transférer dans d’autres supports, n’est-ce pas ?


— Oui, main, émit le visage vide. Dans des véhicules,
des armes, des détecteurs, des machines-outils, bref dans tout appareil conçu
pour accueillir mes composants organiques et mes prothèses essentielles. Il ne
me faut pas longtemps pour en maîtriser le maniement. J’attends tes ordres, au
nom de Sa Suprématie.


— Tu vas avoir du travail. Oui, n’en doute pas. J’ignore
encore lequel. Peut-être te demandera-t-on de fouiller le vaisseau de
l’ambassadeur resté en orbite. Pour le moment, je pense qu’il serait sage de
serrer de près notre ami Abrams. Il s’attendra aux dispositifs habituels ;
peut-être lui réserveras-tu une surprise. Si tu réussis cette mission, les
honneurs qui te sont dus t’échoiront. »


Dwyr le Crochet attendit la suite.


Brechdan pouvait bien lui consacrer une minute de
camaraderie. « Comment as-tu été blessé ? s’enquit-il.


— Cela s’est passé pendant la conquête de Janaïr, main.
Une décharge nucléaire. L’hôpital de campagne m’a maintenu en vie puis m’a
envoyé à la base pour subir une régénération. Mais les chirurgiens ont
découvert que les radiations avaient altéré ma chimie cellulaire. J’ai alors
demandé une mise à mort. Ils m’ont expliqué que des techniques nouvellement
acquises de Gorrazan permettaient d’envisager une autre possibilité, et que je
serais alors en mesure de mieux servir. Ils avaient raison. »


Brechdan sursauta malgré lui. Voilà qui lui semblait
bizarre… Enfin, il n’était pas biomédecin.


Son esprit s’assombrit. Pourquoi feindre la pitié ? On
ne peut se lier d’amitié avec les morts. Et Dwyr était mort – ses os, ses
muscles, ses glandes, ses gonades, ses tripes avaient été annihilés ; ne
restait plus qu’un cerveau doté de la rigidité d’une machine. Autant
l’utiliser, alors. C’est à ça que sert une machine.


Brechdan pivota sur lui-même, les mains derrière le dos, la
queue agitée, la balafre palpitante. « Bien, fit-il. À présent, parlons
organisation. »
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« Oh ! non,
fit Abrams. Je remercie très humblement le gouvernement de Sa Suprématie pour
cette généreuse proposition, mais jamais je n’oserais causer de tels
désagréments, sans parler des frais engagés. Il est exact que l’ambassade n’est
pas en mesure de me prêter un aéro. Toutefois, le Dronning Margrete, l’astronef
qui nous a conduits ici, dispose de plusieurs navettes présentement
inutilisées. Je peux emprunter l’une d’elles.


— La courtoisie du capitaine est appréciée à sa juste
valeur, déclara le fonctionnaire en s’inclinant sur l’écran vidéo.
Malheureusement, la loi interdit à toute personne non merséienne de piloter un
vaisseau équipé de l’hyperpropulsion à l’intérieur du système de Korych. Le
capitaine n’a pas oublié qu’un pilote et un ingénieur merséiens sont montés à
bord de l’astronef de Sa Seigneurie pour superviser la dernière étape de son
trajet. N’est-il pas exact que les navettes de cet impressionnant vaisseau
seigneurial sont équipées de l’hyperpropulsion en plus de leur système gravifique ?


— En effet, cher et distingué collègue. Mais deux
d’entre elles, les plus importantes, sont pourvues d’un aéro en tant que
véhicule auxiliaire. Je suis sûr que lord Hauksberg me laissera emprunter l’un
de ces véhicules légers pour assurer mes déplacements. Il est inutile de
déranger vos services.


— Bien au contraire ! » Le Merséien leva les
bras au ciel, un geste étonnamment humain. « Au même titre que Sa
Seigneurie, le capitaine est l’hôte de Sa Suprématie. Il est de notre devoir,
nous qui la servons, de témoigner d’une hospitalité digne de son renom. Un
vaisseau sera envoyé dès demain au capitaine – le temps que nous
l’équipions selon les normes du confort terrien et que nous adaptions ses
commandes aux usages terriens. Ce bâtiment peut accueillir six personnes et
nous y stockerons toutes les provisions que vous souhaiterez, à condition
qu’elles soient disponibles sur notre monde. C’est un véhicule aérien qui peut
également opérer en orbite basse, il a subi un contrôle tout récemment et il
peut, si nécessaire, atteindre la plus éloignée de nos lunes. Je supplie le
capitaine d’accepter notre offre.


— C’est moi qui vous supplie, cher collègue, d’accepter
mes remerciements et de les transmettre à Sa Suprématie », conclut Abrams
en se fendant d’un sourire radieux.


Un sourire qui se transforma en grimace dès qu’il eut coupé
la communication. Évidemment, les Merséiens n’allaient pas le laisser se
balader sans escorte – à moins de truffer son aéro de systèmes d’écoute.
Et ils s’attendraient à ce qu’il fouille cet aéro en quête de ces systèmes, et
à ce qu’il trouve les plus classiques. Il n’avait donc nul besoin de procéder à
de telles recherches.


Mais il le fit quand même. Toute négligence de sa part
aurait attiré les soupçons. Il expliqua aux Merséiens qui lui livrèrent son
petit aéro flambant neuf que les techniciens qui montaient à son bord devaient
s’assurer que son fonctionnement leur était compréhensible ; « après
tout, nos cultures diffèrent et nos technologies aussi, n’est-ce pas ? »
Jouant le jeu, ses interlocuteurs firent semblant de le croire. On ne dénicha
aucun gadget à bord, excepté celui qu’il s’était attendu à dénicher. Il en eut
la confirmation une fois qu’il se retrouva seul aux commandes et posa tout
bêtement la question. La méthode utilisée par l’ennemi lui arracha un
sifflement admiratif.


Par la suite, il se heurta à un mur de pierre – ou
disons plutôt qu’il se retrouva englué. Les journées se suivaient,
interminables – la période de rotation de Merséia était de trente-sept
heures. Il passa chacune d’elles au château d’Afon, dans la salle où Hauksberg
et ses assistants conféraient avec les factotums de Brechdan. En général,
c’était un Merséien qui le convoquait pour éclaircir un point de détail
parfaitement anodin à propos de Starkad. Une fois qu’il lui avait répondu,
Abrams était coincé. Le protocole lui interdisait de repartir. Il fulminait sur
son siège pendant que les diplomates se perdaient en arguties, en harangues et
en marchandages, passant des heures sur des points que même un enfant aurait
jugés superfétatoires – oh ! ces peaux-vertes s’y entendaient pour
faire traîner les choses.


Il s’en ouvrit à Hauksberg un soir, alors que tous deux
regagnaient l’ambassade. « Je sais », rétorqua sèchement le vicomte.
Ses joues s’étaient creusées et ses yeux cernés. « Ils nous soupçonnent de
tous les maux. Enfin, nous avons notre part de responsabilité dans leur
attitude, non ? Nous devons leur montrer notre bonne foi. Tant que nous
conférons, nous ne nous battons pas.


— Mais on se bat sur Starkad, grommela Abrams en
mâchonnant son cigare. Terra n’attendra pas éternellement que Brechdan ait fini
de pinailler sur des virgules.


— Je compte envoyer un courrier pour transmettre mon
rapport et expliquer la situation. Nous progressons, ne l’oubliez pas. Cette
idée de conférence permanente entre les échelons intermédiaires de nos
gouvernements a éveillé leur intérêt.


— Ouais. Une idée géniale qui fera le jeu de tous les
partisans du compromis tant que Brechdan sera d’humeur à laisser cette fameuse conférence
ronronner en paix. Je croyais qu’on était ici pour régler la question de
Starkad.


— Et je croyais que j’étais censé diriger cette
délégation, répliqua Hauksberg. Brisons là, commandant. » Il bâilla et
s’étira. « Un dernier verre et puis au lit. Par l’empereur, je suis
vanné ! »


Lorsqu’il n’était pas coincé au château, Abrams se
consacrait à ses entretiens et à ses recherches livresques. Les Merséiens se
montraient aussi courtois que serviables. Ils l’inondaient de livres et de
périodiques. Officiers et fonctionnaires passaient des heures à discuter avec
lui. Et là était le hic. Excepté l’impression d’ensemble qu’il pouvait ainsi se
faire, il n’apprenait rien d’important.


Ce qui lui apprenait néanmoins quelque chose. Ainsi que le
prétendait Brechdan, le manque de données relatives aux premières expéditions
merséiennes dans la région de Saxo était peut-être dû à la négligence. Mais il
lui suffit de consulter les archives relatives aux autres secteurs pour
constater qu’elles étaient nettement plus riches. Starkad semblait lié à un
secret des plus important. Mais ça, je le savais déjà.


Flandry remplissait avec assiduité ses fonctions d’aide de
camp. Mais, un jour, il reçut une invitation. Afin de parvenir à une meilleure
compréhension entre les espèces, mais aussi par simple respect des lois de
l’hospitalité, on proposait à l’enseigne Flandry de visiter la planète en
compagnie de jeunes officiers merséiens d’un rang plus ou moins équivalent au
sien.


« Ça vous intéresse ? demanda Abrams.


— Eh bien… » Assis à son bureau, Flandry se
redressa. « Foutre oui ! En ce moment, je serais partisan de faire
bombarder toutes les bibliothèques de l’univers. Mais vous avez besoin de moi
ici… je suppose.


— Oui. Cette invitation est une ruse grossière ayant
pour but de m’ôter mes moyens. Mais je vous recommande de l’accepter.


— Vous parlez sérieusement ? dit Flandry,
interloqué.


— Bien sûr. Nous ne pouvons plus avancer, ici.
Peut-être que vous apprendrez quelque chose.


— Merci, commandant ! » Flandry se leva d’un
bond.


« Minute, fiston ! Ce n’est pas en permission que
je vous envoie. Vous devrez endosser le rôle d’un crétin de Terrien décadent.
Il ne faut pas décevoir nos amis. Et puis cela ne peut qu’accroître vos chances
de réussite. Gardez les yeux et les oreilles ouverts, comme d’habitude, mais
oubliez de fermer votre clapet. Parlez tout votre soûl. Posez des questions.
Surtout des questions stupides ; mais veillez à ce qu’ils ne vous
soupçonnent pas de jouer à la barbouze. »


Flandry plissa le front. « Euh… commandant, ils vont se
douter de quelque chose si je ne cherche pas à obtenir des informations. À mon
avis, il vaudrait mieux que je passe pour une barbouze mal dégrossie.


— Bravo. Vous pigez vite. Dommage que vous n’ayez
aucune expérience… Nu, nous avons tous été des débutants, et j’espère
que vous ne tomberez pas sur un lièvre trop gros pour vous. Profitez de
l’occasion qui vous est donnée d’acquérir un peu d’expérience. »


Comme il regardait filer le jeune homme, Abrams laissa
échapper un soupir. Abstraction faite de quelques réserves, il aurait été fier
d’avoir un fils comme Dominic Flandry. Même si elle n’avait aucune chance de
déboucher sur du concret, cette virée mettrait au moins sa compétence à
l’épreuve. Et s’il s’en tirait avec les honneurs, alors Abrams serait bien
obligé de l’envoyer au casse-pipe.


Car il ne pouvait pas se permettre de faire du surplace
comme le souhaitait Brechdan. Sa situation était riche d’un potentiel que seul
un traître pourrait se permettre de négliger. Cependant, vu la tournure qu’avaient
prise les événements, et l’habileté avec laquelle les Merséiens l’avaient
coincé sur leur planète mère, Abrams n’était plus en mesure d’agir comme il
l’avait prévu à l’origine. L’opération tout en douceur qu’il avait concoctée
devait être abandonnée au profit d’une explosion.


Et Flandry ferait office de détonateur.


 


À l’instar de la quasi-totalité des espèces intelligentes,
les Merséiens avaient un passé riche de plusieurs milliers de cultures
différentes. Comme dans le cas de Terra, l’une de celles-ci avait fini par
dominer et absorber toutes les autres. Mais ce processus n’était pas tout à
fait allé jusqu’au bout. Dans certaines régions de la planète, les us et
coutumes en vigueur sur les rives de l’océan Wilwidh n’étaient considérés que
comme un vernis. Si l’ériau faisait office de langage universel, certains
Merséiens le maîtrisaient moins bien que leur dialecte maternel.


C’était sans doute pour cette raison que Lannawar Belgis
n’avait jamais dépassé le grade d’yqan – l’équivalent d’un maître dans la
Flotte impériale, déduisit Flandry – et servait plus ou moins d’ordonnance
aux autres membres du groupe. Il ne parvenait même pas à prononcer son grade
correctement. Le phonème transcrit par la lettre q, qui se prononçait à
peu près k-th, th correspondant au symbole ð dans l’alphabet
phonétique anglique, lui posait presque autant de problèmes qu’à un Terrien. À
moins qu’il ne fût tout simplement dénué d’ambition. Car c’était un soldat des
plus compétent, comme en attestaient les récits de ses missions spatiales. Et
c’était aussi un joyeux compagnon.


Il se trouvait en compagnie du visiteur terrien et du mei
Tachwyr l’Obscur, dont le grade correspondait plus ou moins à celui d’un
lieutenant fraîchement promu. Flandry commençait à s’habituer à la familiarité
qui régnait entre officiers et sous-officiers merséiens. Là où les Terriens
imposaient un formalisme rigide, leurs ennemis préféraient une décontraction
qui n’était pas incompatible avec une certaine retenue.


« Oui, chers prévoyants, gronda Lannawar, ce fut une
orbite des plus étranges, et j’ai été ravi de la voir arriver à son terme.
Pourtant, je ne saurais dire pourquoi, notre nef plus jamais ne connut la bonne
fortune. Tout ce qui se passait à son bord s’y passait de travers, tu me
suis ? Avec tout le respect que je dois à son capitaine et à son équipage,
j’étais bien content de mon transfert à bord du Bedh-Ivrich. Son
capitaine n’était autre que Runei le Vagabond, et il nous a conduits fort loin
dans ses explorations. »


La queue de Tachwyr tressaillit et ses lèvres
s’entrouvrirent. Lannawar avait besoin d’un chaperon pour l’empêcher de trop
parler. Flandry, qui était sur le point de somnoler, retrouva sa vivacité.
Coiffant Tachwyr sur le poteau, il s’exclama : « Runei ? Le
foidach en poste sur Starkad ?


— Eh bien… oui, je crois bien, chers prévoyants. »
Les yeux de Lannawar se plissèrent, dessinant de nouvelles rides sur son visage
tatoué. Il se gratta le ventre d’une main, élargissant l’échancrure de sa
tunique déboutonnée. « Mais je ne sais rien de cela. Il a fallu que vous
veniez ici, vous autres Terriens, pour que j’entende parler de Starkad. »


L’esprit de Flandry passa en surrégime, tant et si bien
qu’il eut conscience de tous les niveaux auxquels il opérait. Il devait saisir
la moindre occasion pour collecter des informations afin que cette petite virée
serve à quelque chose ; Tachwyr allait sûrement tenter de changer de
sujet, mais il ne devait pas lui en laisser le temps ; et il devait
veiller avant tout à ne pas sortir du rôle qui était le sien. (Un jeune homme
décadent, lui avait dit Abrams, ce qui le ravissait d’autant plus que ses hôtes
merséiens lui faisaient faire la tournée des grands-ducs. Mais il ne devait pas
verser dans la fatuité ; si ses hôtes avaient un peu de respect pour lui,
s’ils ne s’ennuyaient pas en sa compagnie, cela ne pourrait que servir ses
buts. Il s’était donc composé un personnage de jeune noble un peu naïf,
espérant sincèrement servir Mère Terra mais impressionné par la Merséia qu’il
découvrait. Dans ses moments de lucidité, il était bien obligé d’avouer que ce
n’était pas vraiment un rôle de composition.) Son excitation accrue le rendit
conscient de ses perceptions sensorielles.


Il parcourut du regard son environnement. Ils étaient assis
sous une pergola de marbre surmontée d’un dôme en forme d’oignon et décorée de
complexes arabesques. Chacun d’eux avait devant lui une chope de bière amère.
La boisson et la nourriture merséiennes étaient comestibles et parfois
succulentes. Ils étaient entrés dans ce restaurant haut perché (qui se doublait
d’un autel consacré à une foi antique) pour profiter de la vue et se reposer un
peu de leur promenade dans Dalgorad. Nichée en contrebas, à demi cachée par des
fleurs chatoyantes et des fougères couleur émeraude, cette cité se composait de
quelques bâtiments modernes mais surtout d’une quantité d’arbres évidés ayant
jadis abrité toute une civilisation. Par-delà l’aéroport s’étendait une plage
de sable rouge. Un océan d’un bleu presque noir jetait ses rouleaux sur le
rivage ; un vent au parfum de cannelle apportait à Flandry l’écho ténu de
leur fracas. Dans le ciel, Korych brûlait d’un éclat tropical, mais deux lunes,
Wythna et Lythyr, flottaient autour de lui tels des spectres entrevus.


Il se concentra ensuite sur son corps : ses adducteurs
et ses abdominaux également contractés, le sang qui battait à ses tempes, le
froid qui gagnait ses mains. Aucune sensation de lourdeur : la pesanteur
de cette planète était à peine supérieure à celle de la Terre. De même,
l’atmosphère, la biochimie, la teneur en eau et la biologie merséienne étaient
proches de celles au sein desquelles l’homme avait évolué. Chacun des deux
trouvait magnifique le monde de l’autre.


Ce qui faisait d’eux des ennemis jurés. Ils convoitaient les
mêmes terres.


« Donc Runei n’a pas pris part aux premières missions
sur Starkad ? demanda Flandry.


— Non, prévoyant. Nous avons bourlingué par-delà
Rigel. » Lannawar empoigna sa chope.


« Mais j’imagine que les explorateurs comme toi se racontent
leurs missions quand ils se retrouvent dans une taverne, pas vrai ?
souffla Flandry.


— Oui, oui. C’est tout naturel. Sauf quand on a reçu
ordre de fermer les écoutilles. Un ordre difficile à respecter, prévoyant,
quand on connaît des secrets qui feraient taire même les plus vantards des
astros !


— Néanmoins, tu en as sûrement entendu pas mal sur le
secteur de Bételgeuse. »


Lannawar leva sa chope. Ce qui l’empêcha de remarquer la
mine renfrognée de Tachwyr. Mais ce dernier profita de la pause pour changer de
sujet.


« Ce sont des anecdotes qui t’intéressent,
lieutenant ? Notre brave yqan a épuisé ses réserves, j’en ai peur.


— Oui, mei, tout ce qui concerne le secteur de
Bételgeuse m’intéresse, répondit Flandry. Après tout, il est frontalier de
notre Empire. J’ai déjà servi par là-bas, sur Starkad pour être précis, et ça
ne m’étonnerait pas que j’y retourne. Alors tout ce que vous pourrez
m’apprendre sera le bienvenu. » Lannawar reprit son souffle. « Si tu
n’y es jamais allé, yqan, peut-être connais-tu un camarade qui y a servi. Je ne
vous demande pas de trahir des secrets, seulement de me raconter des histoires.


— Khr-r-r. » Lannawar essuya la mousse sur
son menton. « Pas grand monde à signaler. Du moins parmi ceux qui se
trouvent à quai. Je ne connais que des astros morts ou repartis en mission. Il
y a bien le vieux Ralgo Tamuar, mon camarade de chambrée quand on a fait nos
classes. Il est souvent allé par là-bas. Un bonimenteur de première ! Mais
il a pris sa retraite sur une colonie, comment s’appelle-t-elle déjà ?


— Yqan Belgis. » Tachwyr s’exprimait sur un ton
anodin, mais Lannawar se raidit. « Je pense qu’il vaut mieux parler
d’autre chose. La crise starkadienne est un sujet sensible. Notre but est de
nouer des relations amicales avec notre hôte, et je pense que nous sommes en
bonne voie, mais évoquer cette querelle ne peut être que
contreproductif. » S’adressant à Flandry d’un air quelque peu
sardonique : « L’enseigne lui-même en conviendra, je pense.


— Comme il vous plaira », marmonna le Terrien.


Merde, merde et trois fois merde ! Il était sur la
bonne piste. Il en aurait juré. La frustration lui donna la nausée.


Quelques gorgées de bière l’apaisèrent. Il n’était pas
stupide au point d’imaginer qu’il allait profiter de cette virée pour faire une
découverte extraordinaire ou accomplir un exploit historique. (Enfin, il
pouvait toujours rêver, mais il n’y croyait guère.) Ce qu’il avait dégoté,
c’était un indice supplémentaire tendant à prouver que les premières
expéditions merséiennes sur Starkad avaient fait une découverte stupéfiante. Du
coup, les autorités faisaient tout leur possible pour étouffer l’affaire. Les
officiers et les astros connaissant la vérité ou susceptibles de la connaître
étaient discrètement mis à l’écart. Éliminés ? Non, certainement pas. Les
Merséiens n’avaient rien des monstres dépeints par la propagande terrienne. Si
leur société avait ressemblé à la fourmilière qu’on l’accusait d’être, jamais
ils ne seraient devenus aussi puissants ni aussi dangereux. Pour faire taire un
astro, il suffit de l’affecter dans un trou perdu, ou encore de lui accorder
une retraite anticipée et de l’envoyer dans un exil doré, de préférence sans
qu’il ne se rende compte de ce qui lui arrive.


Quant à l’officier commandant le contingent merséien sur
Starkad, Brechdan avait veillé à ce qu’il ignorât tout de son nouveau poste et
ne pût apprendre la vérité par la suite. Et d’ailleurs… exception faite des
explorateurs initiaux, la vérité n’était peut-être connue que d’une
demi-douzaine d’initiés !


De toute évidence, Tachwyr n’était pas du nombre. Ses
camarades et lui-même avaient tout simplement reçu l’ordre de ne pas aborder le
sujet avec Flandry.


Pour ce qu’il pouvait en juger, ils étaient parfaitement
sincères lorsqu’ils affirmaient vouloir devenir ses amis et regretter que leurs
cultures soient en conflit. C’étaient pour la plupart de braves types. Il se
sentait plus proche d’eux que de certains humains.


Mais ils servaient l’ennemi, l’ennemi du genre humain,
Brechdan Édit-de-Fer et son Grand Conseil qui avaient mis en branle une
monstrueuse machination. Soudain, le souffle du vent et le fracas des vagues
prirent une sinistre résonance.


Je n’ai rien découvert qu’Abrams ne soupçonne déjà, conclut
Flandry dans son for intérieur. Tout ce que j’ai fait, c’est lui apporter
une bribe de preuve. Bon Dieu ! Et je vais devoir patienter quatre jours
avant de pouvoir la lui transmettre !


Il avait soudain la bouche sèche. « Que diriez-vous
d’une autre tournée ? » lança-t-il.


 


« Nous allons faire une petite balade, annonça Abrams.


— Pardon ? fit Flandry.


— Une promenade de détente. J’ai besoin de me détendre,
moi aussi. Dans la forêt de Gethwyd, par exemple, elle est ouverte à
tous. »


Flandry se tourna vers la fenêtre, qui donnait sur le jardin
de l’ambassade. Un robot s’affairait parmi les rosiers, veillant au maintien de
la micro-écologie nécessaire à leur survie. Devant l’une des résidences en
forme de bulle, le secrétaire d’un diplomate de second rang flirtait sans
conviction avec l’épouse d’un attaché militaire adjoint. Un peu plus loin, les
tours ultra-modernes d’Ardaig prenaient le ciel d’assaut. La journée était
calme, le temps clément.


« Euh… monsieur… » Flandry hésita.


« Ces temps-ci, quand vous me donnez du “monsieur” en
privé, c’est que vous voulez quelque chose. Accouchez.


— Eh bien… on ne pourrait pas inviter donna
d’Io ? » Il se sentit rougir sous le regard perçant de son supérieur
et tenta de contrôler son trouble, ce qui ne fit que l’aggraver. « Elle…
euh… Elle doit se sentir un peu seule en l’absence de Sa Seigneurie et de sa
suite. »


Abrams sourit de toutes ses dents. « Comment ça ?
Je ne suis pas assez décoratif à votre goût ? Désolé. Ça ferait jaser.
Allez, on lève l’ancre. »


Flandry le fixa du regard. Il commençait à bien connaître
cet homme. À tout le moins, il savait quand il avait une idée derrière la tête.
Un frisson lui parcourut l’échine. Après avoir fait son rapport à l’issue de sa
virée, il s’attendait à reprendre le travail de bureau, espérant que des nuits
agitées compenseraient ses journées monotones. Mais l’heure semblait venue de
passer à l’action. Bien qu’il ait râlé plus souvent qu’à son tour, émettant des
commentaires sarcastiques sur son séjour palpitant dans cette si romantique
capitale merséienne, il n’était pas franchement ravi de ce changement.


« À vos ordres, commandant », dit-il.


Ils sortirent du bâtiment pour se diriger vers les hangars.
Des techniciens merséiens venaient inspecter l’aéro d’Abrams à intervalles réguliers,
mais, ce jour-là, seul un humain était de permanence auprès de lui. Il actionna
le moteur et, un sourire envieux aux lèvres, fit sortir le véhicule en forme de
longue larme bleue. Abrams et Flandry montèrent à bord, scellèrent la porte et
s’installèrent au salon. « Forêt de Gethwyd, parking principal, dit Abrams
au pilote automatique. Vitesse : cinq cents kilomètres-heure. Altitude
indifférente. »


La machine communiqua avec la tour de contrôle la plus
proche, qui lui donna sa clairance de vol et lui assigna un couloir aérien.
L’aéro s’éleva en silence. Sur Terra, son vol aurait été contrôlé à distance,
mais les fiers souverains de Merséia ne voulaient pas d’un tel système,
craignant qu’on ne s’en servît contre eux. En dehors des zones interdites, le
trafic était régulé avec discrétion. Pour placer un véhicule sous surveillance,
les agents de la sécurité étaient obligés de lui filer le train ou de planquer
à son bord un système d’écoute. Abrams s’était félicité de ce principe,
notamment parce qu’il convenait à ses activités.


Il pécha un cigare dans la poche de sa tunique.
« Buvons un verre, proposa-t-il. Un whisky à l’eau pour moi. »


Flandry le lui servit, s’octroyant un cognac bien tassé.
Lorsqu’il revint du bar, l’appareil filait vers le nord à une altitude de six
kilomètres. Vu sa vitesse peu élevée, il mettrait deux heures à gagner la
réserve naturelle que le vach Dathyr avait mise à la disposition du public.
Flandry l’avait déjà visitée, à l’occasion d’une sortie organisée par lord
Oliveira pour Hauksberg et sa suite. Il se rappelait les immenses arbres
solennels, les oiseaux au plumage doré, l’odeur de l’humus et la saveur brute
du printemps. Il se rappelait surtout les mouchetures de soleil sur la robe
légère de Persis. Se tournant vers un hublot, il aperçut l’horizon incurvé de
la planète, l’éclat de l’océan à l’ouest, la mégapole laissant peu à peu la
place aux châteaux et aux champs cultivés.


« Asseyez-vous. » D’un geste sec, Abrams désigna
un fauteuil. Un nuage de fumée enveloppait déjà sa silhouette.


Flandry s’exécuta. Il s’humecta les lèvres. « Vous avez
quelque chose à me dire, n’est-ce pas ?


— Bingo ! Si vous voulez gagner votre badge
d’apprentie barbouze, donnez-moi la définition d’un éléphant.


— Je vous demande pardon ?


— Un éléphant est une souris fabriquée conformément à
des instructions gouvernementales. En d’autres termes, une souris est un
éléphant équipé de micropuces. » Il ne semblait nullement hilare. Ces
saillies ne lui servaient qu’à gagner du temps.


Flandry sirota une gorgée d’alcool. « Si cette réunion
est confidentielle, est-il sage de la tenir ici ?


— C’est plus sûr qu’à l’ambassade. Je n’ai pas la
certitude que les locaux aient été nettoyés, et on trouve toujours des
volontaires pour écouter aux portes, comme dans l’Antiquité.


— Mais un aéro merséien…


— Nous ne courons aucun risque. Croyez-moi sur
parole. » Abrams fixa d’un œil noir le cigare qu’il faisait tourner entre
ses doigts. « Fiston, j’ai une mission à vous confier, une mission urgente
qui plus est. Un boulot dangereux, et même un sale boulot. Vous êtes
prêt ? »


Flandry sentit son cœur battre plus fort. « J’ai
intérêt à l’être, non ? »


Abrams inclina la tête pour mieux le dévisager. « Pas
mal comme réplique, surtout pour une bleusaille de dix-neuf piges. Mais
êtes-vous vraiment prêt ?


— Oui, commandant. » Je l’espère.


« Je vous crois. Je n’ai pas le choix. » Abrams
but une lampée de whisky. Puis, d’une voix brusque :


« Bon, passons la situation en revue. Je présume que
vous êtes suffisamment lucide pour comprendre que Brechdan n’a aucune intention
de parvenir à un règlement négocié de la question de Starkad. J’ai cru un
moment qu’il allait nous proposer un accord de paix en échange d’une
contrepartie plus intéressante à ses yeux. Mais, si tel était le cas, il
n’aurait pas plombé les pourparlers comme il l’a fait. Il serait entré dans le
vif du sujet en perdant le moins de temps possible. Les Merséiens n’ont pas la
passion du pinaillage qui nous anime. Si Brechdan avait souhaité conclure,
Hauksberg serait déjà en route pour Terra avec un rapport préliminaire sous le
bras.


» Au lieu de quoi, ses sous-fifres n’arrêtent pas de
soulever des points de détail sans le moindre intérêt, de sorte que la
situation est totalement bloquée. Hauksberg lui-même commence à en avoir marre.
C’est d’ailleurs pour cela, à mon humble avis, que Brechdan l’a invité à passer
huit jours à Dhangodhan pour aller chasser et pêcher dans la nature. Primo, ça
retarde encore l’échéance ; secundo, ce “geste de bonne volonté” ne peut
manquer de calmer un poil notre cher vicomte. » Les guillemets étaient
quasiment audibles. « J’étais invité aux réjouissances, moi aussi, mais
j’ai décliné sous prétexte de poursuivre mes recherches. S’il avait osé
bousculer les usages, Brechdan aurait sûrement prié donna Persis de se joindre
à la petite fête, ça n’aurait pu qu’inciter Hauksberg à prolonger son séjour
dans les montagnes. À moins qu’il n’ait pensé à une autre forme de repos pour
le guerrier. Merséia compte des humains à son service, vous le savez. »


Flandry acquiesça. Il se sentit déçu l’espace d’un instant.
L’absence de Hauksberg lui avait ouvert de nouveaux horizons, car si le vicomte
était souvent terrassé par la fatigue à l’issue d’une longue journée de
pourparlers, il serait risqué pour lui d’en profiter très longtemps. Mais
l’excitation finit par l’emporter. Tant pis pour Persis. Elle ne représentait
pour lui qu’un agréable divertissement.


« Je serais presque tenté d’abonder dans le sens de Sa
Seigneurie, et de juger Brechdan parfaitement sincère, dit-il. C’est le cas de
la majorité des Merséiens, j’en suis sûr.


— Pour sûr que vous en êtes sûr. Et vous avez raison.
Ce qui ne change strictement rien.


— Quoi qu’il en soit, Starkad est important à leurs
yeux. Vous ne l’avez pas dit à ce cré… à lord Hauksberg ?


— J’ai fini par me lasser de lui rebattre les oreilles.
Quelle preuve ai-je de ce que j’avance, hormis un préjugé fondé sur une
expérience qui lui est étrangère ?


— Je me demande pourquoi Brechdan a accepté de recevoir
notre délégation.


— Un refus l’aurait mis dans une position trop
délicate, sans doute. À moins que notre présence ici ne serve ses plans. Il ne
souhaite pas la guerre totale – pas encore. À mon avis, il avait
l’intention de nous renvoyer très vite à nos chères études. À ce que j’ai pu
comprendre, il s’est produit un événement imprévu – quelque chose sans
rapport avec Starkad, mais qui l’a amené à repenser sa stratégie –, et il
espère atténuer notre déconvenue en faisant patte de velours pour ce qui est de
ces négociations. Dieu sait combien de temps nous allons encore moisir ici.
Plusieurs semaines, sans doute. » Abrams se pencha en avant.
« Pendant ce temps, tout peut arriver. J’espérais pouvoir réaliser un gros
coup avant de repartir. Un truc risqué, mais le jeu en valait la chandelle.
Peut-être même que ça nous aurait permis de découvrir la vérité sur Starkad. Et
puis les pourparlers se sont embourbés, la situation a évolué et je crains de
laisser passer ma chance. Nous devons agir vite, sous peine de ne plus pouvoir
agir du tout. »


Ce coup-ci, c’est le bon, se dit Flandry, grimaçant
intérieurement de la banalité de sa réaction. Il retint son souffle.


« Je ne peux vous dire que le strict nécessaire, reprit
Abrams. Je sais où se trouve la chambre forte ultrasecrète de Brechdan. Je n’ai
pas de mérite, tout le monde est au courant. Mais je crois pouvoir y faire
pénétrer un de mes agents. Le plus difficile sera de faire sortir l’information
de cette planète sans que quiconque s’en rende compte.


» Je ne peux pas me permettre d’attendre notre retour.
Le temps qu’on soit revenu sur Starkad, il peut se produire n’importe quoi, y
compris le pire. Et je ne peux pas partir prématurément. Je suis beaucoup trop
exposé. Si je décidais de me casser, on conclurait que j’ai fait ce que je
devais faire ici. Et Hauksberg risque de me l’interdire, craignant que je fasse
capoter sa mission pacifiste. Et puis… il ne faut pas oublier que les Merséiens
m’escorteraient pour sortir du système. Un accident est si vite arrivé. S’ils
réussissaient à me capturer et à me soumettre à l’hypnosonde, cela
déstabiliserait nos forces de façon irrémédiable. N’allez pas croire que je
verse dans le mélodrame. Ce que je vous expose là, ce sont des faits
avérés. »


Flandry marqua un temps de silence. « Vous voulez que ce
soit moi qui fasse sortir ces fameuses données de Merséia, dit-il finalement.


— Ah ! vous avez compris la définition de
l’éléphant.


— Votre agent au QG merséien doit être sacrément
performant.


— J’ai connu pire, dit Abrams avec une certaine
suffisance.


— Un agent dont vous ne pouviez sûrement pas prévoir la
présence ici », continua Flandry d’une voix atone. La conclusion du
raisonnement qu’il esquissait était littéralement glaçante. « Sinon,
pourquoi seriez-vous venu en personne ? Non, c’est un agent que vous avez
recruté sur Starkad, sans pouvoir en informer quiconque tant une fuite aurait
été pour vous catastrophique.


— Revenons à nos moutons, pressa Abrams.


— Non. Je tiens à vous dire mon fait.


— Pardon ? »


Flandry avait le regard fixe d’un homme soudain frappé de
cécité. « Si cet agent est aussi bon que vous le sous-entendez, il vous a
sûrement prévenu qu’Ujanka allait subir une attaque maritime. Et vous n’avez
rien fait. Vous n’avez alerté personne. Si la cité n’a pas été détruite, c’est
un pur caprice du destin. » Il se leva. « J’ai vu des tigresques
agoniser sur le pavé.


— Asseyez-vous !


— Un mortier mis en batterie sur le quai, ça aurait
suffi pour couler le sous-marin merséien. » Flandry s’écarta de son
supérieur. Sa voix tremblait. « Des mâles, des femelles, des petits,
déchiquetés, enfouis sous les gravats, et vous n’avez rien fait ! »


Abrams se leva d’un bond et fonça sur lui.
« Écoutez-moi ! » Flandry pivota sur ses talons pour lui faire
face. « Qu’est-ce qui m’y oblige, bon Dieu ? »


Abrams lui agrippa les poignets. Flandry tenta de se
dégager. Peine perdue. Abrams le fixait sans ciller, et la colère transformait
son visage en masque chaldéen. « Écoutez-moi, répéta-t-il. Je savais
qu’une attaque était imminente. Je savais quelles seraient les conséquences de
mon silence. Quand vous avez sauvé cette cité, je suis tombé à genoux pour en
remercier Dieu. Je serais tombé à genoux devant vous si j’avais été libre de le
faire. Mais supposez que je sois intervenu. Runei n’est pas un imbécile. Il
aurait compris que j’avais une taupe dans son camp et deviné sans mal son
identité, et j’aurais définitivement perdu la meilleure source d’information
que j’aie jamais dégotée. Alors que je venais de comprendre qu’elle me donnait
accès aux archives de Brechdan. À la vérité sur Starkad. Combien de vies cela
me permettrait-il de sauver ? Des vies humaines, mais aussi starkadiennes
et même merséiennes ! Servez-vous de votre cervelle, Dominic. Je suis sûr
que vous avez quelques neurones entre les oreilles. Oui, c’est une sale guerre
que la guerre secrète. Mais ceux qui la pratiquent ont un principe inébranlable
qui les honore. On ne compromet jamais ses sources. Jamais ! »


Flandry hoqueta. Abrams le lâcha. Le jeune homme alla
s’effondrer sur son siège et vida son verre. Abrams attendait, impassible.


Flandry leva les yeux. « Je vous demande pardon,
monsieur, bredouilla-t-il. La fatigue nerveuse, sans doute.


— Inutile de vous excuser, dit Abrams en lui tapant sur
l’épaule. Vous l’auriez appris tôt ou tard. Aujourd’hui ou un autre jour, peu
importe. Et, au passage, vous m’avez redonné un peu d’espoir. Je commençais à
me demander s’il existait encore dans notre camp des joueurs conscients des
enjeux de cette sale guerre. Quand vous serez monté en grade… Enfin, nous
verrons. »


Il s’assit à son tour. Le silence s’installa quelque temps.


« Ça va mieux, maintenant, hasarda Flandry.


— Bien, fit Abrams. Je préfère que vous alliez mieux
pour vous assener la suite. La seule méthode que j’aie trouvée pour parvenir à
mes fins est assez gratinée. Et plutôt humiliante pour le principal intéressé.
Si vous avez une meilleure idée, je suis preneur, mais, jusqu’ici, je me suis
creusé la tête en pure perte. »


Flandry déglutit. « De quoi s’agit-il ? »


On eût dit qu’Abrams marchait sur des œufs. « Le
problème est le suivant. Je pense que mon agent peut piller ces fameuses
archives sans se faire repérer. D’autant plus que Brechdan est absent, ainsi
que ses trois conseillers les plus proches, les seuls avec lui à pouvoir
accéder à sa chambre forte. Cela dit, si l’un des membres de notre délégation
quittait ensuite Merséia sans motif valable, cela semblerait suspect. Vous êtes
en mesure de décrocher un tel motif. »


Flandry se tendit. « Lequel ?


— Eh bien… si lord Hauksberg venait à vous surprendre in
flagrante delicto en compagnie de sa ravissante compagne de voyage… »


Voilà qui aurait déstabilisé même un homme plus raffiné que
Flandry. Il quitta son siège d’un bond. « Monsieur !


— Calme, mon garçon, calme. On ne me la fait pas :
quand le chat n’est pas là, les souris dansent. Vous avez fait preuve d’une
telle prudence que je pense être le seul au courant, et pourtant cette
ambassade est un nid de commères. Ce qui, au passage, augure bien de votre
future carrière dans le renseignement. Nous travaillons en étroite
collaboration, tous les deux. Quand vous vous présentez le matin avec les yeux
cernés alors que j’ai vu lord Hauksberg prendre un somnifère la veille au soir,
quand je profite de mes insomnies pour faire des heures supplémentaires et que
je ne vous trouve pas dans votre chambre, quand je remarque les regards que
vous échangez avec cette charmante dame… Est-ce que je dois continuer ?
N’allez pas croire que je vous condamne. Si je n’étais pas un vieillard
handicapé par l’idée démodée qu’il se fait du mariage, je serais sans doute
jaloux.


» Mais vos galipettes nous donnent une splendide
occasion. Tout ce qu’il y a à faire, c’est tenir Persis dans l’ignorance du
moment où son seigneur et maître rentrera au bercail. Elle ne se mêle guère au
personnel de l’ambassade – ce que je ne saurais lui reprocher – et je
compte sur vous pour la distraire. Lorsqu’il préviendra les domestiques de son
arrivée – et il n’y a aucune raison pour qu’il en avise lui-même sa
maîtresse –, je veillerai à ce qu’elle n’en soit pas informée. Ensuite, ce
sera à vous de jouer.


— Non ! s’exclama Flandry.


— Inutile de vous inquiéter pour elle. Au pire, il lui
passera un savon. Lord Hauksberg est du genre tolérant. Il a intérêt à l’être,
d’ailleurs. Si elle venait à perdre sa position… je ferais appel à la caisse
noire de nos services pour lui donner un coup de main. Cela lui permettra de
patienter jusqu’à ce qu’un autre aristo s’intéresse à son sort. Ça m’étonnerait
fort qu’elle ait le cœur brisé à l’idée d’abandonner lord Hauksberg en faveur
d’un homme plus jeune.


— Mais… » Pourquoi se sentait-il obligé de rougir,
bon sang ? Flandry baissa les yeux. Il se tapa du poing sur la cuisse.
« Elle me fait entière confiance. Je ne peux pas la trahir.


— C’est une sale guerre, je vous l’ai dit. Pensez-vous
qu’elle est amoureuse de vous ?


— Eh bien… euh…


— Je m’en doutais. Détrompez-vous. Mais, même dans le
cas contraire, un lavage psy ne coûte pas cher et je la crois suffisamment
sensée pour s’en payer un. Votre sort me préoccupe davantage que le sien.


— Que voulez-vous dire ? demanda Flandry d’une
voix pitoyable.


— Lord Hauksberg ne laissera pas passer l’affront.
Quels que soient ses sentiments en la matière, il ne peut pas se le
permettre ; si vous vous débrouillez bien, toute l’ambassade sera au
courant… Que dis-je ? on aura vent de l’incident jusque sur Terra. Il a
l’intention de dépêcher un courrier porteur d’un rapport d’étape deux ou trois
jours après son retour de Dhangodhan. Vous partirez à son bord, frappé de
disgrâce, accusé d’outrage à un dépositaire d’une autorité héréditaire, par
exemple.


» À un moment qu’il me reste à déterminer – je
n’ai pas encore fignolé mon plan dans les détails –, mon agent me
transmettra l’information qu’il aura collectée, et je vous la transmettrai à
mon tour. Une fois sur Terra, vous contacterez au moyen d’un certain mot de
passe un homme dont je vous donnerai l’identité. Ensuite…, eh bien, vous serez
des nôtres, fiston. Et arrêtez de vous tordre les mains comme ça. Vous devriez
me lécher les bottes en signe de reconnaissance. Elles ont besoin d’être
cirées, au fait. »


Flandry détourna les yeux, s’abîmant dans la contemplation
des nuages qui lui cachaient la surface brun et vert de Merséia. Le
bourdonnement des moteurs lui emplissait le crâne.


« Et vous ? demanda-t-il enfin. Et les
autres ?


— Nous resterons ici jusqu’à ce que le rideau soit
tombé sur cette farce.


— Mais… attendez un instant, monsieur… il y a plein de
choses qui pourraient mal tourner. Dangereusement mal.


— Je sais. C’est le risque à courir.


— Surtout pour vous. » Flandry se tourna de
nouveau vers Abrams. « J’en serai quitte pour une remontrance. Mais plus
tard, si quelqu’un a des soupçons…


— Ils ne toucheront pas à Persis. Elle n’en vaut pas la
peine. Et à Hauksberg pas davantage. Il est couvert par l’immunité
diplomatique, et l’arrêter constituerait un acte de guerre.


— Et vous ? D’accord, vous êtes accrédité, mais…


— Ne vous faites pas de bile. J’ai bien l’intention de
mourir de sénilité. Si les choses tournent mal, j’ai mon atomiseur. Ils ne
m’auront pas vivant et je ne serai pas le seul à mourir. Alors, vous êtes
volontaire ? »


Flandry eut besoin de toute sa force pour acquiescer.
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Deux jours plus tard, Abrams
quittait à nouveau l’ambassade à bord de son aéro. Devant lui, des vestiges du
couchant doraient encore l’océan déchaîné. Les rues d’Ardaig apparaissaient
avec plus de netteté à mesure que la nuit l’emportait sur le crépuscule. Un peu
partout s’allumaient les fenêtres, et la torche de l’Amirauté s’embrasait tel
un astre écarlate. La circulation était dense, obligeant le robot pilote de
l’aéro à maintenir un contact permanent avec les stations de contrôle aérien et
tous les véhicules des environs. Les ordinateurs régulant le trafic étaient
tous connectés les uns aux autres, formant un maillage serré où les données
circulaient de façon quasi instantanée. Le PC central se chargeait de les
évaluer afin d’ajuster minute par minute le réseau aérien en vue d’un
fonctionnement optimal.


Rien de plus facile que d’injecter dans ce flot incessant un
message brouillé sur une fréquence convenue à l’avance. Seul l’émetteur et le
récepteur en seraient avisés. Il aurait fallu une analyse stochastique des plus
fouillée pour mettre au jour l’échange qui eut lieu à ce moment-là (et
l’analyse en question n’aurait pas permis de déterminer sa teneur). Ni l’aéro
ni l’ambassade ne possédaient l’équipement nécessaire.


Depuis les ténèbres où il était tapi, Dwyr le Crochet émit
un message par la seule force de sa volonté. Ses terminaisons nerveuses étaient
en effet reliées aux circuits de l’aéro et il percevait les fluctuations de
l’océan électronique qui baignait Ardaig comme un être vivant perçoit les
pulsations de son système sanguin.


« Observateur numéro 3 à division renseignements
13. » Suivit une série de codes. « Préparez-vous à recevoir mon
rapport. »


À des kilomètres de là, un Merséien se raidit devant son
bureau. Il faisait partie des rares agents informés de l’existence de
Dwyr ; ils se relayaient jour et nuit afin de maintenir la liaison avec
lui. Jusqu’ici, ils n’avaient rien appris de notable. Ce qui, en un sens, était
rassurant. En dépit de sa flatteuse réputation, l’agent terrien n’avait fait
aucun progrès. « Division 13 à observateur 3. Ici Dhech. Au rapport.


— Abrams est parti seul et a ordonné à son pilote de le
conduire aux coordonnées suivantes. » Dwyr les récita. Elles
correspondaient à une résidence de banlieue, mais il n’en savait pas
plus ; Ardaig lui était en grande partie inconnue.


« Ah ! oui, fit Dhech. La demeure du foidach
Qwynn. Nous savions déjà qu’Abrams s’y rendrait ce soir.


— Dois-je m’attendre à quelque chose de spécial ?
s’enquit Dwyr.


— Non, vous resterez garé là plusieurs heures et,
ensuite, vous le ramènerez sans doute à l’ambassade. Cela fait un bout de temps
qu’il désire rencontrer Qwynn, pour s’entretenir en privé avec lui de questions
qui les intéressent tous les deux. Aujourd’hui, il a tellement insisté que
Qwynn ne pouvait refuser de l’inviter sous peine d’enfreindre les règles de la
courtoisie.


— Est-ce important ?


— Probablement pas. Si Abrams précipite ainsi sa
visite, c’est parce que son chef doit revenir demain, en compagnie de la main
du vach Ynvory, notre grand protecteur à tous. Du coup, il sait qu’il va se
retrouver englué dans nos manœuvres diplomatiques. C’est peut-être sa dernière
chance de voir Qwynn.


— Je peux sortir de l’aéro pour les espionner, proposa
Dwyr.


— Inutile. Qwynn est discret, et il ne manquera pas de nous
faire son rapport. Si Abrams espère collecter des miettes utiles, il se trompe.
Mais l’intérêt qui l’anime est sans doute théorique. Il semble avoir renoncé à
toute velléité d’espionnage.


— Il n’a rien fait de suspect pendant que je le
surveillais, en tout cas, alors que cet aéro semble idéal pour ourdir des
complots. Je serai bien content de le voir partir. Cette mission s’est révélée
des plus pénible.


— Que vous l’ayez accomplie est tout à votre honneur,
dit Dhech. Nul autre que vous n’aurait eu l’endurance nécessaire. » Un
soudain grésillement le fit sursauter. « Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Un problème de com, j’ai l’impression, dit Dwyr, qui
avait provoqué cette friture. Il faudrait le faire réviser, et vite. Nous
risquons d’être coupés.


— On va se débrouiller pour vous envoyer un technicien
d’ici un jour ou deux. Bonne chasse.


— Bonne chasse. » Dwyr coupa la communication.


Les circuits lui permettaient d’observer à l’intérieur comme
à l’extérieur de l’aéro. Celui-ci entamait sa descente finale. Abrams avait
quitté son siège pour enfiler une cape d’apparat. Dwyr activa un haut-parleur.
« Je viens de contacter la division 13, annonça-t-il. Ils ne soupçonnent
rien. Je leur ai laissé croire que mon com avait des problèmes, afin qu’ils ne
se doutent de rien s’ils n’arrivaient pas à me contacter.


— Bien vu, mon gars. » Lui aussi calme en
apparence, Abrams tira une dernière bouffée de son cigare avant de l’écraser
violemment. « Bon, je vous rappelle que j’en ai pour plusieurs heures. De
quoi vous donner le temps de faire votre travail et de revenir vous planquer
dans cette coque. Mais, en cas de pépin, l’essentiel est de transmettre
l’information. Comme il nous est impossible de disposer d’une boîte aux
lettres, et comme mon hôte pourra compter sur son personnel pour me neutraliser
s’il le juge nécessaire, rejoignez l’enseigne Flandry en cas d’urgence et
mettez-le au courant. Vous le trouverez soit dans sa chambre, soit dans la
suite de lord Hauksberg ; je vous ai préparé un plan de l’ambassade. Dans
tous les cas, assurez-vous que son téléphone soit connecté au robot pilote afin
qu’il puisse appeler cet aéro si besoin. Je ne lui ai pas parlé de vous, mais
je lui ai dit de faire confiance à toute personne détentrice du mot de passe.
Vous vous en souvenez ?


— Oui, bien sûr. Meshuggah. Qu’est-ce que ça
signifie[4] ?


— Peu importe, répondit Abrams en souriant.


— Faut-il vous secourir ?


— Surtout pas. Ça ne vous attirerait que des ennuis. Et
puis j’ai davantage de chances de m’en tirer en invoquant l’immunité
diplomatique. J’espère cependant que notre petit coup fourré se passera sans
accroc. » Abrams parcourut le salon du regard. « Dwyr, je ne peux ni
vous voir ni vous serrer la main, et je vous assure que je le regrette. Mais
j’ai bien l’intention de me rattraper un jour. » L’aéro se posa.
« Bonne chance. »


L’œil électronique de Dwyr suivit la silhouette trapue qui
descendait la rampe et s’engageait sur le petit parking attenant au jardin.
Deux des membres du clan accueillirent le Terrien et l’escortèrent jusqu’à la
demeure. Ils disparurent derrière une rangée d’arbres. Personne d’autre en vue.
Les ombres s’épaissirent autour de l’aéro.


Allons-y, se dit Dwyr. Il demeurait impavide. Jadis,
il aurait éprouvé de la peur, senti battre son cœur, invoqué l’image de son
épouse et de leurs petits, et celle de leur demeure sur la lointaine Tanis. Le
courage l’aurait alors investi, ainsi que le sens du devoir, la joie à l’idée
de prouver sa virilité en affrontant la mort – c’est ainsi que l’on se
sait vivant ! Mais ces sentiments avaient disparu en même temps que sa
chair. Il ne se rappelait même plus leur saveur. La seule émotion qui le
tourmentait encore, comme une blessure mal guérie, c’était le désir de
retrouver toutes ses émotions.


Il lui en restait encore quelques-unes. La satisfaction du
devoir accompli. La colère et la haine… Mais que leur éclat était donc
froid ! Il se demanda s’il ne s’agissait pas de simples routines gravées
dans les synapses de son cerveau.


Il frémit dans la matrice mécanique qui l’abritait. Un
circuit après l’autre, son bras vivant se déconnecta de l’aéro. L’espace d’un
instant, il se retrouva coupé de tout. Combien d’heures lui faudrait-il pour
plonger dans la folie du fait de la privation sensorielle ? Il recevait
sans discontinuer des impressions du monde et son sommeil était sans rêves.
Mais supposons qu’il reste là où il était, dans ce néant dénué de lumière, de
son et d’énergie. Lorsque viendraient les hallucinations, s’imaginerait-il de
retour sur Tanis ? Verrait-il accourir son épouse Sivilla ?


Ridicule. C’était lui qui devait revenir à elle, une fois
restauré. Il ouvrit un panneau et s’y insinua. Les systèmes qui assuraient son
fonctionnement étaient stockés dans un drone. Sa première tâche serait de lui
substituer un support plus polyvalent.


Une fois à l’air libre, il se maintint à faible altitude,
évoluant parmi les ombres et les buissons. Les étoiles étaient plus nettes dans
le ciel, les lumières de la ville n’étant plus là pour les occulter. Il
identifia le soleil de Tanis, où les Merséiens s’étaient taillé un domaine
parmi montagnes et forêts, où Sivilla demeurait encore avec leurs enfants. Elle
le croyait mort, mais, d’après ce qu’on lui avait dit, elle ne s’était pas
remariée et les enfants grandissaient de façon satisfaisante.


Était-ce un autre mensonge ?


Seule une fraction des capacités de Dwyr était requise pour
effectuer une approche discrète. Ses sens artificiels étaient conçus pour de
telles tâches et il bénéficiait d’une bonne décennie d’expérience. Il se
concentra sur ses souvenirs.


« J’ai hésité à partir là-bas, avait-il avoué à Abrams
sur Starkad. J’étais heureux chez moi. Que représentait pour moi la conquête de
Janaïr ? On nous bassinait sans cesse avec la gloire de la race. Tout ce
que je voyais, c’était cette autre race que la nôtre écrasait et réduisait en
esclavage. Pour défendre ma liberté, j’aurais lutté avec autant d’acharnement
que ces malheureux. Mais du fait de mes obligations militaires, je combattais
pour leur voler leur héritage. Ne vous méprenez pas. Je suis resté loyal à mon
Roidhun et à mon peuple. Ce sont eux qui m’ont trahi.


— Foutre oui ! » avait rugi Abrams.


C’était après la révélation qui avait fracassé l’univers de
Dwyr : « Quoi ? avait rugi Abrams. On n’a pas pu vous régénérer ?
C’est impossible !


— Mais l’irradiation qui affligeait mes cellules…


— Si elles y ont survécu, tout demeure possible. C’est
sa structure génétique de base qui gouverne l’organisme toute sa vie durant. Si
toutes ses composantes mutaient en même temps, la vie cesserait aussitôt. Et le
processus de régénération recourt aux chromosomes comme schémas directeurs pour
les transformations chimiques. Non, ils avaient une chance de faire de vous un
outil hors du commun et ils ont menti pour ne pas la laisser passer. Et je
parierais qu’ils vous ont aussi implanté un blocage mental pour vous dissuader
d’étudier la biomédecine et de discuter avec des spécialistes en la matière.
Bon Dieu ! J’ai vu pas mal de saloperies dans ma carrière, mais celle-ci
les enfonce toutes, et de loin !


— Vous pouvez me guérir ? avait hurlé Dwyr.


— Nos chimiochirurgiens en sont capables. Mais pas de
précipitation. Réfléchissons. Je peux ordonner l’opération nécessaire, et je le
ferai sûrement, ne serait-ce que par souci d’éthique. Mais vous vous
retrouveriez coupé de vos proches. Nous devrons aussi les extraire. Vous
habiteriez alors sur une planète impériale. Et je n’ai pas l’autorité
nécessaire pour prendre une telle décision. Sauf cas exceptionnel. Celui d’un
agent double, par exemple.


— Pour vous aussi, alors, je ne suis qu’un outil.


— Minute. Ce n’est pas ce que j’ai dit. Si vous voulez
retrouver votre famille, il va falloir le mériter, c’est tout. Les agents que j’enverrai
l’exfiltrer courront de gros risques. Vous devez nous donner de bonnes raisons
de le faire. Y êtes-vous prêt ? »


Il n’avait pas hésité un instant.


Lorsqu’il passait entre deux tours, Dwyr n’était pas plus
remarquable qu’un oiseau de nuit. Il n’aurait aucune peine à atteindre sa
destination, le dernier étage d’une station de contrôle uniquement occupée par
des ordinateurs. C’était Brechdan Édit-de-Fer lui-même qui en avait ainsi
décidé. Le secret de l’existence de Dwyr devait être préservé à tout prix. Le
verrou le reconnut et il entra dans la salle où étaient entreposés ses corps de
rechange ainsi que divers appendices. C’était un lieu dénué de tout signe
distinctif : une personnalité amputée comme la sienne ne s’encombre ni de
souvenirs, ni de bibelots.


Il avait déjà fait son choix. Une fois déconnecté du drone,
il s’inséra dans le corps bipède qui gisait sur une table, comme un cadavre
dans une morgue. L’espace de quelques instants, il se retrouva privé de sens
excepté la vue, l’ouïe et un toucher pollué par la kinesthésie, et une vague de
douleur parcourut ce qui restait de ses tissus. Il se félicita lorsque les
nouvelles connexions se mirent en place.


Il se leva, fit quelques pas en titubant, rassembla
l’équipement dont il aurait besoin et le fixa sur sa personne : des outils
et des capteurs spécialisés, un capaciteur gravifique, un atomiseur. Comme il
était faible et maladroit ! Il se sentait plus à l’aise en tant qu’arme ou
véhicule. Le métal et le plastique sont de piètres ersatz aux cellules, aux
nerfs, aux muscles, à ces merveilles d’architecture que sont les os. Mais, ce
soir-là, il avait besoin d’une configuration bien précise.


Restait à trouver un déguisement. Vu ce qu’il avait subi,
plus question de passer pour un Merséien, mais il pouvait se grimer en humain
ou en Iskeled. Cette dernière espèce s’était depuis longtemps résignée à être
l’esclave de Merséia et ses membres faisaient de loyaux serviteurs. Nombre
d’entre eux s’étaient vu accorder la citoyenneté merséienne. Un honneur moins conséquent
que l’équivalent terrien, mais qui s’accompagnait néanmoins de certains
privilèges.


Prêt ! Dwyr sortit de son repaire et reprit son envol,
sans chercher à se cacher cette fois-ci. L’Amirauté emplit peu à peu son champ
visuel, austère volcan criblé de grottes lumineuses, surmonté par un cratère
incandescent. L’espace qu’il traversait résonnait du bourdonnement des
machines. Leurs radiations parvenaient à lui comme une aura, une tonalité, une
vague montante. Lorsqu’il approcha de la zone interdite, il émit par faisceau
cohérent les mots de passe que lui avait donnés Brechdan : « Sécurité
absolue, ajouta-t-il. Ma présence doit rester secrète. »


Lorsqu’il atterrit sur l’aire prévue à cet usage, un
officier avait rejoint les sentinelles. « Qu’est-ce qui vous amène à ce
niveau ? lança-t-il. Notre protecteur la main ne se trouve pas à Ardaig.


— Je sais, répliqua Dwyr. Je suis ici sur son ordre
exprès, il m’a chargé de certaine tâche. C’est tout ce que je suis autorisé à
vous dire. Ces mâles et vous-même êtes censés me laisser entrer, puis me
laisser ressortir et oublier que vous m’avez vu. Ma présence ne doit être
communiquée à personne, quelles que soient les circonstances. Mission
ultrasecrète.


— Quel est le code ?


— Triple Étoile. »


L’officier salua. « Passez. »


Dwyr s’engagea dans le corridor. L’écho de ses pas y était
au mieux ténu. Arrivé dans l’antichambre, il entendit la rumeur des militaires
qui s’affairaient alentour ; il était seul devant la porte du saint des
saints. Jamais il n’était venu ici. Mais les plans de ce repaire n’avaient rien
de secret, et il se les était procurés sans peine.


Quant à y pénétrer… Il s’approcha de la porte avec un luxe
de précautions, tous ses capteurs en alerte. En constatant qu’il ne faisait pas
partie des personnes autorisées à entrer, les scanneurs risquaient de donner
l’alerte. Mais non. Rien. Après tout, il pouvait arriver que des fonctionnaires
passent dans cette salle sans s’y attarder. Il ôta la fausse main de son bras
organique et tendit ses vrilles vers les panneaux de commande.


Réaction immédiate ! Ses neurones artificiels suivirent
par induction la comparaison des signaux émis avec les données stockées dans
les mémoires de la porte. Il devait émettre des impulsions qui seraient
interprétées comme provenant d’un œil et d’une main répertoriés. Doucement…
tout doucement, exactitude micrométrique, construction d’une structure, mise à
l’épreuve, ajustement, obtention d’une réponse positive… tout un processus de
séduction qui éveilla les instincts de son cœur mécanique, et il le sentit
battre plus fort, se sentit coupé du monde extérieur, jusqu’à ce que… Et
voilà !


La porte s’ouvrit, lourde et lente. Il franchit le seuil.
Elle se referma. Seul dans une salle obscure, il fit face à une chose à l’éclat
opalin.


Exception faite de son dispositif de reconnaissance, cette
banque de données moléculaires ne différait en rien de celles qui lui étaient
familières. Toujours immergé dans un flux d’électrons et de champs
interconnectés, toujours à demi perdu dans un rêve, il l’activa. Le code
d’accès lui était inconnu, mais il parvint à déterminer que peu d’informations
étaient stockées ici. Ce qui n’avait rien d’étonnant, songea-t-il en
arrière-plan de sa conscience. Aucun individu ne peut gouverner un empire par
ses seuls moyens. Les secrets que Brechdan conservait par-devers lui, et ne
confiait qu’à ses trois camarades, étaient cependant de la première importance.
Dwyr le Crochet parviendrait en un rien de temps à dénicher les notes relatives
à Starkad.


Eidhafor : un rapport concernant une autre main,
l’un des opposants de Brechdan au Grand Conseil ; le moment venu, ces
informations permettraient de le briser.


Maxwell Crawford : ah ! le gouverneur
terrien du système d’Arachné était à la solde des Merséiens. Un agent dormant,
selon la terminologie classique.


Therayn : voilà donc ce qui occupait les amis de
Brechdan. Abrams ne s’était pas trompé : si Hauksberg était mené en
bateau, c’était pour qu’il se trouve encore sur Merséia – où il serait
plus influençable – lorsque la nouvelle serait rendue publique.


Starkad !


Une succession de chiffres défila sur l’écran :
0,17847 ; 30 14’ 22,591” ; 1818 h. 3264… Dwyr les
mémorisa automatiquement tout en se tétanisant sous l’effet du choc. Il était
arrivé quelque chose au fichier. Il avait émis une impulsion. Le bref
rayonnement correspondant lui avait fait tressaillir les nerfs. Ce n’était
peut-être rien. Mais mieux valait ne pas s’attarder.


L’écran s’éteignit. Les doigts de Dwyr s’activèrent. Les
chiffres s’affichèrent à nouveau. Ainsi, c’était à cela que se réduisait le
secret. Le secret de Starkad. Et il ignorait tout de sa teneur.


Qu’Abrams résolve cette énigme. La tâche de Dwyr était
accomplie. Ou quasiment.


Il se dirigea vers la porte. Elle s’ouvrit et il passa dans
l’antichambre. La porte donnant sur les bureaux était grande ouverte. Un garde
était planté face à lui, l’atomiseur au poing. Deux autres fonçaient le
rejoindre. Les fonctionnaires s’écartaient précipitamment de leur passage.


« Que se passe-t-il ? » lança Dwyr. Comme il
ne pouvait éprouver ni terreur ni consternation, ce fut la flamme bleue de la
colère qui l’embrasa.


La sueur souillait le front du garde et coulait entre ses
arcades. « Vous êtes entré dans la chambre secrète », murmura-t-il.


La magie que recèlent ces chiffres est si terrible que la
machine a été équipée d’un charme supplémentaire. Elle appelle à l’aide chaque
fois qu’ils sont invoqués.


« J’y suis autorisé, répliqua Dwyr. Sinon, comment
aurais-je fait pour y parvenir ? »


Il ne pensait pas que son crime passerait indéfiniment
inaperçu. Trop de gens l’avaient vu. Mais il espérait gagner un répit de
quelques heures. Sa voix se fit plus sonore. « Ne parlez de ma présence à
personne, même à l’un de vos supérieurs. L’affaire qui m’amène ici est scellée
par un code que l’officier de garde connaît sûrement. Il vous éclairera sur sa
signification. Laissez-moi passer.


— Non. » L’atomiseur frémit.


« Tenez-vous à être accusé d’insubordination ?


— Je… Je dois prendre ce risque, prévoyant. Comme nous
tous. Vous êtes en état d’arrestation jusqu’à ce que la main ait pu vous donner
clairance. »


Les moteurs de Dwyr se mirent à vrombir. Il dégaina son arme
en même temps qu’il se jetait de côté. Le feu et la foudre se déchaînèrent. Le
garde merséien s’effondra, carbonisé. Mais il avait tiré le premier. Le bras
valide de Dwyr était détruit.


Il n’était pas assez vivant pour tomber en état de choc.
Mais, durant un instant, il fut aveuglé par la douleur. Puis les systèmes
homéostatiques de ses prothèses prirent le relais. Des stimulants chimiques lui
irriguèrent les veines. Un micro-ordinateur émit des impulsions électroniques
dans son système nerveux, neutralisa la douleur, stoppa l’hémorragie. Dwyr
pivota sur ses talons et se mit à courir.


Les autres soldats se lancèrent à sa poursuite. De nouvelles
détonations retentirent. Il vacilla sous l’impact. En baissant les yeux, il vit
que son corps avait été traversé de part en part au niveau du torse. Le rayon
énergétique avait forcément détruit une partie du mécanisme maintenant son
cerveau en vie. Laquelle, il n’en savait rien. Pas la circulation sanguine, car
il continuait de se déplacer. Le système de filtrage, de purification,
d’équilibre osmotique ? Il le saurait bien assez tôt. Crash ! Sa
jambe gauche se figea. Il tomba. Vacarme dans le corridor. Pourquoi n’avait-il
pas pensé à son incitateur gravifique ? Il activa la commande mentale.
Sans décoller pour autant. Les soldats fonçaient sur lui en hurlant. Il activa
la commande manuelle et s’éleva.


La porte de l’aire d’atterrissage était close. Il en
déchiqueta les panneaux à toute vitesse. Un rayon rebondit sur son armure en un
geyser d’arcs-en-ciel. Dehors… un saut dans le vide… à l’abri des ombres !


Mais les ombres menaçaient de l’engloutir. Ses mécanismes
avaient bel et bien souffert des dommages vitaux. Qu’il serait bon de
mourir ! Mais pas tout de suite, pas encore. Il devait tenir le coup.
Gagner l’ambassade terrienne par des chemins détournés ; Abrams était trop
loin, virtuellement prisonnier. Fonce à l’ambassade – surtout,
ne perds pas conscience ! – trouve le dénommé Flandry – tout
tournait dans sa tête – appelle l’aéro – ses poursuivants
resteraient dans l’ignorance de son identité tant qu’ils n’auraient pas joint
Brechdan, ce qui était un atout pour lui – tente de fuir – si
tu dois t’évanouir, pense d’abord à te planquer, et ne meurs pas, surtout ne
meurs pas – peut-être que ce Flandry peut te sauver. Et, quoi qu’il en
soit, tu te seras vengé, dans une certaine mesure. Ténèbres et tourbillons…


Dwyr le Crochet volait seul au-dessus de la ville.
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Cet après-midi-là,
Abrams entra dans le bureau où Flandry était en train de travailler. Il referma
la porte et lança : « C’est bon, fiston, vous pouvez souffler.


— Avec joie », répondit l’enseigne. Compiler les
transcriptions d’une série d’entretiens en vue d’une analyse informatique
n’était pas ce qu’il appelait une partie de plaisir, d’autant moins que les
chances d’y dénicher une information utile avoisinaient le zéro absolu.
Écartant les papiers qui encombraient son bureau, il se redressa et s’étira
pour apaiser les crampes qui lui nouaient les muscles. « Pourquoi tant de
générosité ?


— Le valet de lord Hauksberg vient d’appeler le
majordome de l’ambassade. Ils reviennent demain matin. Sans doute durant la
quatrième période, ce qui correspond à quatorze ou quinze heures, heure
terrienne. »


Flandry retint son souffle et fit pivoter sa chaise pour
faire face à son chef. « C’est pour ce soir ?…


— Ouais. Je ne serai pas dans les parages. Pour des
raisons qui ne vous concernent pas, je tiens à attirer l’attention sur moi et
vais donc me débrouiller pour me faire inviter par un ponte local.


— Un début d’alibi en cas de pépin », murmura
Flandry. Seule une partie de son esprit lui dictait ses paroles. L’autre
s’affairait à contrôler son rythme cardiaque, sa sudation et sa tension
nerveuse. Prendre d’assaut un sous-marin merséien, c’était une chose, mais c’en
était une autre que de se lancer de sang-froid dans un jeu qui pouvait se
révéler risqué, et dont les règles étaient susceptibles de s’altérer d’une
minute à l’autre.


Il consulta son chrono. Persis devait dormir profondément.
Contrairement aux astros, entraînés à s’adapter à des rythmes circadiens
extraterrestres, le personnel civil de l’ambassade divisait la longue journée
merséienne en deux « jours » terriens. Persis avait adopté cette
pratique. « Je suppose que je dois me tenir prêt. Une autre raison pour
que nous nous séparions.


— Petit malin, dit Abrams. Vous aurez droit à une
médaille. J’espère que votre tendre amie saura aussi vous récompenser.


— Je… Je répugne encore à me servir d’elle de cette
manière.


— Si j’étais à votre place, j’y prendrais un plaisir
immense. Et puis n’oubliez pas vos amis sur Starkad. En ce moment même, ils se
font sûrement canarder.


— Ou… oui. » Flandry se leva. « Quelle est
la… euh… la procédure d’urgence ?


— Tenez-vous prêt, où que vous soyez. Notre agent
s’identifiera par un mot de passe qu’il me reste à trouver. Il aura une drôle
d’allure, mais je vous assure qu’il est fiable. Je ne peux pas vous donner
d’ordres précis. Notamment parce que je ne veux pas en dire trop dans ces
locaux, même si on m’a garanti qu’ils étaient sécurisés. Agissez pour le mieux.
Mais sans précipitation. Même si mon plan échoue, vous conservez des chances de
vous en tirer. D’un autre côté, il n’est pas question d’hésiter. Si vous
estimez devoir foncer, alors faites-le – et pas question de jouer au héros
ni de tenter de secourir quiconque. L’essentiel, c’est que l’information sorte
d’ici !


— À vos ordres, commandant.


— Tiens, je croyais que vous aviez fait votre
mue. » Abrams s’esclaffa. Il avait l’air détendu. « Espérons que
cette opération se révélera morne et sordide, point à la ligne. C’est le cas
des plus réussies. Bon, et si on repassait les détails en revue ?… »


Plus tard, lorsque le crépuscule engloutit la cité, Flandry
gagna l’aile réservée aux invités de marque. Le couloir était désert. Si tout
se passait bien, lord Hauksberg serait pris de court en les trouvant ensemble.
Quelques reparties bien senties, et le vicomte se mettrait en rage. Si ça ne
marchait pas – si Persis était informée de son retour imminent et décidait
de chasser Flandry –, il s’arrangerait autrement pour que toute
l’ambassade soit mise au courant. Il avait déjà un plan.


Il toqua à la porte. Au bout d’un temps, une voix assoupie
demanda : « Qui est là ? » Il agita la main devant le
scanneur. « Oh ! Qu’y a-t-il, lieutenant ?


— Puis-je entrer, donna ? »


Elle prit le temps d’enfiler un peignoir. Le désordre de ses
cheveux et le rouge de ses joues ajoutaient à son charme. Il entra et referma
la porte derrière lui. « Inutile d’être aussi prudente. Personne ne nous
surveille. Mon boss est sorti et ne rentrera que demain. » Il posa les
mains sur ses hanches. « Je ne pouvais pas laisser passer une telle
occasion.


— Moi non plus. » Elle l’embrassa goulûment.


« Pourquoi on ne resterait pas ici ? proposa-t-il.


— J’adorerais. Mais lord Oliveira…


— Appelle ton valet. Dis-lui que tu es indisposée et
que tu ne veux pas être dérangée jusqu’à demain. D’accord ?


— Ce n’est pas très poli. Mais d’accord. Nous avons si
peu de temps, mon chéri. »


Flandry se plaça hors champ lorsqu’elle activa le
visiophone. Si le valet lui apprenait que lord Hauksberg était en route, il
devrait appliquer son plan B. Mais Persis ne lui en laissa pas le temps.
Elle se contenta de commander un repas et des boissons, puis coupa la
communication. Flandry désactiva l’appareil. « Je n’ai pas envie d’être
dérangé, expliqua-t-il.


— Décidément, tu n’as que des idées merveilleuses.


— Tu n’as encore rien vu.


— Je l’aurais parié. » Elle se jeta dans ses bras.


Ce fut avec joie qu’ils se restaurèrent. Le garde-manger de
l’ambassade était bien pourvu et la suite équipée d’une unité cordon-bleu que
Persis savait programmer à la perfection. Ils commencèrent par un en-cas à base
d’œufs pochés à la hollandaise, de caviar, d’aquavit et de champagne. Quelques
heures plus tard, ils s’offraient du canard à la périgourdine avec sa
garniture, arrosé de bordeaux. Flandry sentit son âme s’épanouir. « Mon
Dieu ! comment ai-je pu me contenter de rations militaires ? »


Persis gloussa. « J’ai l’impression de t’avoir fait
découvrir ta vocation. Tu as tout ce qu’il faut pour devenir un gourmet
d’élite.


— Ça fait donc deux raisons pour lesquelles je ne
t’oublierai jamais.


— Seulement deux ?


— Non, je suis ridicule. Il y en a au moins aleph-zéro.
Ta beauté, ton esprit, ton charme… Hé, pourquoi je perds mon temps en
bavardages ?


— Parce qu’il faut bien que tu te reposes de temps à
autre. Et j’adore bavarder avec toi.


— Hein ? Je n’ai pourtant rien d’un expert. Quand
on pense à tous les gens que tu as rencontrés, à tous les lieux que tu as
visités…


— Tu parles ! lâcha-t-elle avec une soudaine
amertume. Avant ce voyage, je n’avais jamais dépassé l’orbite de Luna. Quant
aux gens que j’ai connus, ces snobs si diserts et si délicats, qui ne pensent
qu’à faire avancer leur carrière et à colporter des ragots, qui passent leur
temps à se gargariser de mots… Non, Dominic, mon chéri, tu m’as fait comprendre
combien ma vie était futile. Tu as abattu un mur qui me cachait
l’univers. »


Et t’ai-je vraiment rendu un service ? Il fit
taire sa conscience et décida de profiter de l’instant présent.


Ils étaient allongés côte à côte, savourant une antique
composition musicale, lorsque la porte reconnut lord Hauksberg et le fit
entrer.


 


« Persis ? Où est donc… Par
l’empereur ! » Il se figea sur le seuil de la chambre.


Étouffant un cri, Persis s’empara en hâte de son peignoir.
Flandry se leva d’un bond. Mais il fait encore nuit ! Que s’est-il
passé ?


Le vicomte semblait transformé, avec ses vêtements de chasse
couleur kaki et l’atomiseur passé à son ceinturon. Le soleil et le vent avaient
hâlé son visage. L’espace d’un instant, la surprise en déforma les traits. Puis
il se durcit. Ses yeux fulminèrent comme des étoiles bleues. Il plaqua une main
sur la crosse de son arme. « Tiens, tiens, fit-il.


— Mark… » Persis tendit une main vers lui.


Il l’ignora. « Ainsi, c’était à cause de vous qu’elle
était indisposée », dit-il à Flandry.


C’est parti. Décollage prématuré, mais décollage quand
même. Il sentit son sang puiser dans ses veines, la sueur couler sur ses
côtes ; en outre, il avait conscience du ridicule de la situation. Il
réussit néanmoins à sourire. « Non, milord, c’était à cause de vous.


— Que voulez-vous dire ?


— Que vous n’étiez pas à la hauteur. » Il sentit
ses abdominaux se contracter en voyant la main de Hauksberg se crisper sur la
crosse. La mélodie de Mozart résonnait de façon incongrue.


L’atomiseur resta dans son étui. Hauksberg ne bougea pas
d’un pouce, hormis pour reprendre son souffle. « Depuis combien de temps
ça dure ?


— Tout est de ma faute, Mark ! » s’écria
Persis. Des larmes coulaient sur ses joues.


« Non, ma chère, intervint Flandry. J’assume l’entière
responsabilité. Mais permettez-moi de vous dire, milord, que vous auriez pu
annoncer votre arrivée. Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


— Maintenant, petit morveux, cracha Hauksberg, je vous
place en état d’arrestation, conformément aux privilèges dus à mon rang.
Rhabillez-vous. Regagnez vos quartiers et n’en bougez plus. »


Flandry s’empressa d’obéir. Selon toute apparence, tout se
déroulait comme prévu. À un détail près. Hauksberg paraissait plus soucieux que
furibond.


Persis s’approcha de son protecteur. « Je te le répète,
Mark, tout est de ma faute. Laisse-le tranquille. Fais de moi ce que tu veux,
mais épargne-le ! »


Hauksberg la repoussa sans ménagement. « Arrête de
pleurnicher ! Tu crois que je me soucie de vos peccadilles à un moment
pareil ?


— Que se passe-t-il ? » demanda Flandry,
soudain inquiet.


Hauksberg se tourna vers lui et le toisa durant un long
moment. « Je me demande si vous ne le savez pas déjà, dit-il enfin. Oui,
je me le demande.


— Je ne suis au courant de rien, milord ! »
Flandry sentit son esprit vaciller. Quelque chose était allé de travers.


« Nous sommes revenus ici dès que la nouvelle a été
transmise à Dhangodhan, naturellement, dit Hauksberg. Ils se sont lancés à la
recherche d’Abrams, avec ma bénédiction. Mais vous… quel rôle avez-vous joué
dans cette histoire ? »


Il faut que je sorte d’ici. L’agent d’Abrams va sûrement
chercher à me contacter. « Je ne sais rien, milord. Je vais regagner
ma chambre, comme vous me l’avez ordonné.


— Ne bougez pas ! »


Persis s’effondra sur le lit, en pleurs. À peine si on
l’entendait.


« Restez ici, ordonna Hauksberg. Ne bougez pas d’un
pouce, compris ? » Son atomiseur sortit de l’étui. Sans quitter
Flandry du regard, il fit quelques pas dans la chambre en direction du
visiophone. « Hum. Débranché, hein ? » Il l’activa. « Lord
Oliveira. »


Suivit un moment de silence durant lequel l’appareil chercha
le destinataire de l’appel. L’écran s’alluma, affichant le visage de
l’ambassadeur. « Hauksberg ! Que diable ?


— Je viens de rentrer, dit le vicomte. Nous avons été
informés d’une tentative d’effraction visant les archives du Premier ministre
Brechdan. Une tentative sans doute couronnée de succès ; son auteur a pris
la fuite. Le Premier ministre m’a accusé d’être dans le coup. Une conclusion
évidente. Quelqu’un cherche à saboter ma mission.


— Je… » Oliveira se ressaisit. « Pas
nécessairement. Terra n’est pas la seule puissance rivale de Merséia.


— Exactement ce que je lui ai dit. Préparez-vous à
développer une réponse sur ce thème lorsque vous serez officiellement avisé.
Mais nous devons faire la démonstration de notre bonne foi. J’ai autorisé les
Merséiens à appréhender le capitaine Abrams. Ils doivent le ramener ici.
Placez-le sous bonne garde.


— Lord Hauksberg ! C’est un officier de la Flotte
impériale, bénéficiant de surcroît d’une accréditation diplomatique.


— Il sera détenu par les autorités terriennes. Je
prends le commandement des opérations en vertu de la commission que j’ai reçue
de Sa Majesté. Ne faites pas d’histoires, à moins que vous ne souhaitiez être
relevé de vos fonctions. »


Oliveira blêmit mais s’inclina. « Entendu, milord. Mais
je demande à ce que cette procédure soit dûment enregistrée.


— Elle le sera dès que j’en trouverai le temps. Passons
au jeune Flandry, l’aide de camp d’Abrams. Il se trouve avec moi en ce moment.
Je compte entamer son interrogatoire. Mais envoyez-moi deux hommes pour le
conduire aux arrêts le moment venu. En attendant, alertez votre personnel,
commencez à rédiger les explications et les démentis de rigueur et
préparez-vous à recevoir une visite du ministre des Affaires étrangères de
Brechdan. »


Hauksberg coupa la communication. « Bon. Maintenant,
c’est à vous de parler, mon jeune ami. »


Flandry se raidit. Il était en plein cauchemar. Un murmure
résonna au fond de son crâne : Abrams avait raison. Le spectaculaire
n’a pas sa place dans ce boulot.


Que va-t-il devenir ?


Et moi ? Et Persis ? Et Terra ?


« Asseyez-vous. » Hauksberg lui désigna un sofa du
canon de son arme, puis la braqua de nouveau sur lui. De sa main libre, il
pécha un petit étui dans sa poche de poitrine. Il paraissait un peu plus
détendu ; jouissait-il de cette scène ?


Flandry s’assit. Maintenant, c’est lui qui détient
l’avantage psychologique. Oui, nous avons grandement sous-estimé Sa Seigneurie.
Debout sur le seuil, les bras autour de la poitrine, le visage rougi par
les larmes, Persis tentait de reprendre ses esprits.


Hauksberg ouvrit son étui d’un mouvement du poignet –
Flandry remarqua malgré lui la façon dont l’argent luisait à l’éclat des
fluos – et ficha un cigarillo entre ses dents. « Quel rôle jouez-vous
dans cette affaire ? demanda-t-il.


— Aucun, milord, bredouilla Flandry. Je ne… Je veux
dire, si… si j’étais impliqué, je ne me serais pas trouvé ici cette nuit,
non ?


— Qui sait ? » Hauksberg remit l’étui en
place et attrapa son briquet. Ses yeux se posèrent sur Persis. « Et toi,
mon amour ?


— Je ne sais rien, souffla-t-elle. Et lui non plus. Je
le jure.


— Sur le premier point, j’aurais tendance à te
croire. » Le briquet cliqueta, cracha une flamme. « Mais j’ai
l’impression que tu as été abusée de la façon la plus cynique qui soit.


— Il ne ferait pas ça !


— Hum. » Hauksberg laissa choir le briquet sur une
table et exhala la fumée par le nez. « Peut-être que vous êtes tous les
deux des dupes. Nous en aurons le cœur net lorsqu’on sondera Abrams.


— Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta Flandry.
C’est un officier !


— C’est le sort qui l’attend une fois sur Terra, mon
garçon. Si nous disposions de l’équipement adéquat, j’ordonnerais qu’on procède
tout de suite à son interrogatoire, et j’en assumerais l’entière
responsabilité. Mais au fait, les Merséiens pourraient s’en charger. Si
nécessaire, je n’hésiterais pas à leur confier cette tâche. Ma mission est trop
cruciale pour que je me permette de finasser. Vous nous feriez gagner du temps
à tous en nous disant tout ce que vous savez, lieutenant. Si votre témoignage
démontrait que les Terriens ne sont impliqués en rien… Vous me suivez ? »


Sors-lui un boniment, n’importe lequel, il faut gagner du
temps. L’esprit de Flandry était paralysé. « Comment aurions-nous pu
préparer cette effraction ? hasarda-t-il. Vous avez vu la surveillance
dont nous faisons l’objet.


— Savez-vous ce que c’est qu’un agent provocateur* ?
Pas un instant je n’ai cru qu’Abrams était venu ici en touriste. »
Hauksberg cala le visiophone en mode enregistrement. « Commencez par le
commencement et ne vous arrêtez pas avant la fin. Pourquoi Abrams vous a-t-il
recruté à l’origine ?


— Eh bien, je… il avait besoin d’un aide de
camp. » Comment cela s’est-il passé, d’ailleurs ? Étape par étape.
Insidieusement, même. Jamais je n’ai formellement décidé de devenir un agent
secret. Mais c’est bien ce que je suis, semble-t-il.


Persis se redressa. « Dominic avait prouvé sa valeur
sur Starkad, dit-elle d’une voix tremblante. Il s’était battu pour l’Empire.


— Quel compliment bien tourné ! » Hauksberg
fit choir la cendre de son cigarillo. « T’es-tu vraiment entichée de cette
jeune brute ? Peu importe. Peut-être comprendras-tu un jour que je
travaille pour l’Empire, moi aussi. Mon combat est moins romantique que celui
d’un soldat, mais il est nettement plus utile à long terme, hein ?
Continuez, Flandry. Qu’est-ce qu’Abrams comptait faire en venant ici ?


— Il… Il espérait collecter des informations. Jamais il
n’a prétendu le contraire. Mais espionner ? Non. Il n’est pas stupide à ce
point, milord. » Mais il est tombé sur plus malin que lui. « Je
vous le demande à nouveau : comment aurait-il pu organiser cette
effraction ?


— Laissez-moi le soin de poser les questions. Quand
avez-vous séduit Persis et pourquoi ?


— Nous… Je… » En voyant le visage ravagé de son
amante, Flandry mesura ce qu’il en coûtait d’exploiter un être conscient.
« Je suis seul responsable de ce qui s’est passé. N’écoutez pas ce qu’elle
dit. Pendant le voyage… »


La porte s’ouvrit. Sans aucun avertissement, comme quand
Hauksberg était entré. Mais la chose qui fît son apparition ne figurait
sûrement pas dans le registre du scanneur.


Persis poussa un hurlement. Hauksberg sursauta et jura. La
chose, toute de métal calciné et distordu, pourvue d’un moignon de bras dont le
sang coulait à gros bouillons, d’un visage où les os saillaient sous une peau
blafarde, rampa en cliquetant sur le parquet.


« Enseigne Flandry », coassa-t-elle. Sa voix,
quoique audible, changeait à chaque instant de tonalité, produisant une absence
de mélodie proprement glaçante. Ses yeux électroniques émettaient un éclat
vacillant.


Flandry serra les mâchoires. L’agent d’Abrams ? Son
seul espoir, brisé et mourant à ses pieds ?


« Allez-y », souffla Hauksberg. Ses doigts étaient
crispés sur l’atomiseur. « Répondez-lui. »


Flandry secoua la tête, sentant des gouttes de sueur
s’envoler de ses cheveux.


« Répondez-lui, c’est un ordre, insista Hauksberg.
Sinon, je vous abats sur-le-champ et je livre Abrams aux Merséiens. »


La créature qui se vidait de son sang devant la porte –
celle-ci s’était automatiquement refermée – ne semblait pas les entendre.
« Enseigne Flandry. Lequel de vous ? Vite. Meshuggah. Il m’a
dit de dire meshuggah. »


Sans réfléchir, Flandry se leva puis tomba à genoux,
atterrissant dans une mare de sang. « Je suis là, murmura-t-il.


— Écoutez. » La chose dodelinait de la tête,
roulait des yeux, émettait le crissement caractéristique d’un servomoteur
défaillant. « Mémorisez. Dans le dossier Starkad, ces chiffres. »


Flandry retrouva ses réflexes quand la créature cracha une
série de données numériques dans le système duodécimal de l’ériau. Il n’avait
pas besoin de les comprendre et ne chercha pas à le faire ; il ne demanda
pas qu’on les lui répète : chaque phonème était gravé dans son cerveau.
« C’est tout ? fit-il, la gorge serrée.


— Oui. Tout. » Des vrilles métalliques se
levèrent, et Flandry y entrelaça ses doigts. « Vous souviendrez-vous de
mon nom ? J’étais Dwyr de Tanis, jadis surnommé le Gai. Ils ont fait de
moi cette chose. J’étais dissimulé dans votre aéro. C’est le capitaine Abrams
qui m’envoie. C’est pour cela qu’il a quitté l’ambassade, pour que j’agisse
sans être remarqué. Mais la bobine Starkad était munie d’un système d’alarme.
J’ai été détruit en tentant de fuir. J’aurais voulu arriver plus tôt, mais je
ne cessais de perdre conscience. Vous devez contacter l’aéro et… fuir, je crois
bien. Souvenez-vous de Dwyr.


— Nous n’oublierons jamais.


— Bien. Maintenant, laissez-moi mourir. En ouvrant la
plaque centrale, vous pourrez désactiver mon cœur. » Quoique passant sans
arrêt des graves aux aigus, sa voix était parfaitement claire. « Je ne peux
garder longtemps l’image de Sivilla. Le manque d’oxygène affecte mon cerveau.
Mes cellules se meurent l’une après l’autre. Désactivez mon cœur. »


Flandry dégagea sa main et la tendit vers la plaque. Il n’y
voyait pas grand-chose, et la fumée montant des couches isolantes calcinées
n’arrangeait rien.


« Minute ! » lança Hauksberg. Flandry ne
l’entendit pas. Le vicomte s’approcha et lui donna un coup de pied.
« Écartez-vous de lui. Il nous le faut vivant. »


Flandry se leva d’un bond. « Vous ne pouvez pas faire
ça.


— Oh ! que si. » Hauksberg avait le souffle
court, les lèvres retroussées, et il avait laissé choir son cigarillo dans la
flaque de sang. « Par l’empereur ! Je comprends tout à présent.
Abrams avait recruté un agent double. Il comptait collecter cette information
et vous la transmettre, et vous l’auriez emportée une fois renvoyé sur Terra
après que je vous aurais surpris en compagnie de Persis. » Il se permit de
gratifier celle-ci d’un sourire triomphal. « Tu as suivi, ma chère ? Tu
n’étais qu’un jouet pour lui. »


Elle se détourna d’eux, portant une main à sa bouche et, de
l’autre, faisant mine de les chasser.


« Sivilla, Sivilla ! gémit la chose sur le sol.
Oh ! faites vite ! »


Hauksberg recula jusqu’au visiophone. « Je vais appeler
un médecin. Si nous agissons vite, nous pouvons sauver ce misérable.


— Mais vous ne comprenez pas ? implora Flandry.
Ces chiffres… l’affaire Starkad cache quelque chose. Votre mission n’avait pas
une chance de réussir. Nous devons informer les nôtres !


— Laissez-moi le soin d’en décider, répliqua Hauksberg.
Pensez d’abord à l’accusation de trahison qui vous attend.


— Un traître, moi ? Pour avoir voulu sauver
l’Empire ?


— Pour avoir tenté de saboter une mission diplomatique.
Ce n’est pas Abrams qui décide de la politique impériale, et vous encore moins.
Vous vous prenez pour Sa Majesté ? Vous avez encore beaucoup à
apprendre. » Flandry s’avança d’un pas. L’atomiseur se releva.
« N’approchez pas ! Je n’hésiterai pas à tirer. » De sa main
libre, Hauksberg chercha le visiophone.


Flandry restait figé tout près de Dwyr, en proie à son
propre Jugement dernier.


Persis courut vers eux. « Mark, non !


— Fiche le camp. » Hauksberg pointait toujours son
arme sur l’enseigne.


Persis l’étreignit. Lui empoigna la main droite. Elle se
jeta à terre, lui arrachant l’atomiseur. « Nicky ! »
hurla-t-elle.


Flandry bondit. Hauksberg abaissa son poing sur Persis.
Frappée à l’occiput, elle tint bon. Flandry était là. Hauksberg voulut le
frapper. Il leva le bras gauche pour parer le coup. Le droit se tendit, et ses
doigts frappèrent le vicomte au plexus solaire. Il se plia en deux. Un atémi
derrière l’oreille, et il s’effondra.


Flandry ramassa l’atomiseur et composa un code sur le
visiophone. « Aéro : retour à l’ambassade », ordonna-t-il en
ériau.


Il revint auprès de Dwyr, s’agenouilla et ouvrit la plaque
frontale. Était-ce le bon commutateur ? Il le déverrouilla. « Adieu,
mon ami, dit-il.


— Un instant, grésilla la voix mécanique. Je l’ai
perdue. Il fait si noir. Ce bruit… Là ! »


Flandry pressa le bouton. Les yeux de Dwyr s’éteignirent et
il ne bougea plus.


Affalée près de Hauksberg, Persis pleurait toutes les larmes
de son corps. Flandry l’aida à se relever. « Il faut que je file, lui
dit-il. Je ne suis pas sûr de m’en tirer. Veux-tu m’accompagner ? »


Elle se cramponna à lui. « Oui, oui, oui. Ils
t’auraient tué. »


Il lui passa un bras autour de la taille, veillant à garder
son arme pointée sur Hauksberg, qui revenait à lui en toussant. Il sentit
soudain son cœur se réchauffer. « Pourquoi m’as-tu aidé ? demanda-t-il
à voix basse.


— Je ne sais pas. Emmène-moi loin d’ici !


— Eh bien… tu as peut-être rendu un signalé service à
l’espèce humaine. Si cette information est aussi importante qu’elle en a l’air.
Et j’ai intérêt à ce qu’elle le soit. Va enfiler une robe et des chaussures.
Passe-toi un coup de peigne. Trouve-moi un pantalon propre. Celui-ci est
couvert de sang. Dépêche-toi. » Elle se cramponna de plus belle et se
remit à pleurer. Il la gifla. « Vite, j’ai dit ! Ou bien je serai
obligé de te laisser ici. »


Elle fila. Il titilla Hauksberg du bout du pied.
« Debout, milord. »


Le vicomte se redressa sur les genoux. « Vous êtes fou,
hoqueta-t-il. Croyez-vous réussir à vous échapper ?


— Je vais essayer. Donnez-moi votre ceinturon. »
Flandry le boucla. « Nous irons ensemble à bord de l’aéro. Si on vous pose
des questions, vous êtes satisfait de ma déposition, je vous ai fait des
révélations de la plus haute importance et il est urgent que nous entrions en
contact avec les autorités merséiennes. S’il y a le moindre pépin, je dégaine
et je tire sur tout ce qui bouge, vous y compris. Pigé ? »


En guise de réponse, Hauksberg se frictionna l’oreille et
lui jeta un regard mauvais.


À présent qu’il était en pleine action, Flandry oublia tous
ses doutes. L’adrénaline chantait dans ses veines. Jamais il n’avait perçu le
monde avec autant de netteté : cette chambre bien trop élégante, les yeux
injectés de sang du vicomte, le déhanchement chaloupé de Persis qui revenait
vêtue d’une robe rouge vif, l’odeur de la sueur et le fumet de la colère, le
murmure de la climatisation, la chaleur sur sa peau, les contractions de ses
muscles, l’angle de son coude compensant le poids de l’atomiseur… Par
l’éternité, il était vivant !


Une fois enfilé le pantalon propre, il lança :
« On y va. Passez le premier, milord. Je vous suis à un pas de distance,
conformément à mon rang. Persis marchera à vos côtés. Surveille-le bien, mon
chou. Une grimace bien minutée suffirait à donner l’alerte. S’il fait mine
d’éternuer, dis-le-moi et je le descends. »


Il vit ses lèvres frémir. « Non. Tu ne peux pas faire
ça. Pas à Mark.


— Il n’aurait pas hésité à m’abattre. La partie est
engagée, et ce ne sera pas du gâteau. S’il se tient tranquille, il
survivra – peut-être. En avant, marche ! »


Avant de sortir, Flandry salua l’être qui gisait sur le sol.
Mais il n’oublia pas de vérifier qu’on ne pouvait pas le voir depuis le
couloir. Une fois la porte refermée, le trio se mit en route, ne tardant pas à
croiser deux jeunes fonctionnaires qui se préparaient visiblement à rejoindre
lord Hauksberg. « Est-ce que tout va bien, milord ? » s’enquit
l’un d’eux. Flandry sentit ses doigts se crisper sur la crosse de l’atomiseur.
Il s’éclaircit la gorge à grand bruit.


Hauksberg hocha la tête. « Je dois me rendre à Afon.
Sur-le-champ. Avec ces deux personnes.


— La suite contient du matériel confidentiel, ajouta
Flandry. Veillez à ce que nul n’y pénètre. »


En s’éloignant, il avait l’impression que leurs regards le
criblaient de balles. Pouvait-il vraiment s’en sortir en bluffant ?
Probablement. Cette ambassade n’avait rien d’un avant-poste militaire, son
personnel n’était pas formé à réagir à la violence, bien qu’il fût passé maître
dans l’art de la répandre chez l’ennemi. Mais hors de l’enceinte diplomatique,
ce serait une autre histoire. Les Merséiens étaient sûrement accourus en masse.
En entrant sans se faire repérer, Dwyr avait accompli un miracle.


On les arrêta de nouveau dans le hall, et de nouveau ils
passèrent. Le jardin étincelait de rosée sous l’éclat de Lythyr et de Neihevin,
cette dernière réduite à un croissant. L’air était frais. Une lointaine rumeur
de machine le faisait frémir. L’aéro d’Abrams était arrivé. Ô mon Dieu, et
dire que je dois l’abandonner ! Il était parqué sur l’aire
d’atterrissage, la porte grande ouverte. Flandry pressa Hauksberg et Persis de
monter à son bord. Il referma la portière et, d’un geste de la main, activa
l’éclairage. « Asseyez-vous au pied de la console, ordonna-t-il à son
prisonnier. Persis, va chercher une serviette aux toilettes. Milord, nous
allons franchir leur cordon de sécurité par la seule force de la parole. Si
nous leur disons que nous sommes en route pour Dhangodhan, est-ce qu’ils nous
croiront ? »


Hauksberg se fendit d’une grimace. « Alors que Brechdan
est ici ? Ne soyez pas ridicule. Allons, arrêtez les frais et rendez-vous,
cela plaidera en votre faveur.


— Bon, eh bien adoptons une autre tactique. Quand ils
nous contacteront, dites-leur que vous voulez gagner votre astronef afin de
fournir à Brechdan des éléments matériels en rapport avec la crise présente.


— Vous croyez qu’ils vont avaler un tel bobard ?


— Ça ne m’étonnerait pas. Les Merséiens sont moins
tatillons que nous. À leurs yeux, il est normal qu’un chef prenne une
initiative sans se soucier des formalités d’usage. S’ils ne nous croient pas,
je déverrouille les systèmes de sécurité et j’emboutis un de leurs aéros ;
alors soyez sage. » Persis lui tendit une serviette. « Je vais vous
lier les mains. Laissez-vous faire ou je vous assomme. »


Il prit alors conscience de la nature du pouvoir et de son
fonctionnement. Il faut toujours conserver l’initiative. L’instinct de l’autre
le pousse à obéir, à moins qu’il ne soit formé à garder sa maîtrise de soi.
Mais on n’ose pas relâcher la pression une seule seconde. Hauksberg s’effondra
sur son siège sans chercher à résister.


« Tu ne lui feras pas de mal, Nicky ? supplia
Persis.


— Pas si je peux l’éviter. On a assez d’ennuis comme
ça, non ? » Il s’assit devant les commandes manuelles. L’aéro s’éleva
dans les airs.


La console émit un bourdonnement. Flandry ferma le circuit
correspondant. Un Merséien en uniforme apparut sur l’écran vidéo. Il ne
distinguait que le haut de leurs corps. « Halte ! ordonna-t-il.
Sécurité. »


Flandry donna un petit coup de coude à Hauksberg.
« Euh… je dois me rendre à bord de mon astronef », commença le
vicomte. Jamais un être humain n’aurait cru des explications aussi vaseuses. Un
Merséien formé au comportement humain ne se serait pas davantage laissé berner.
Mais ils avaient affaire à un simple officier de police, qui se trouvait de
garde au moment où on avait proclamé l’état d’urgence. C’était ce qu’avait
espéré Flandry.


« Je vais procéder aux vérifications nécessaires, dit
le visage vert.


— Vous ne comprenez pas ? fit sèchement Hauksberg.
Je suis un diplomate. Escortez-nous si ça vous chante. Mais vous n’avez pas le
droit de nous retenir. Décollez, pilote ! »


Flandry actionna le moteur gravifique. L’aéro prit de
l’altitude. Ardaig s’estompa derrière eux, bientôt réduite à une toile de
lumière, puis à un point. Flandry se cala sur l’écran de poupe et vit deux
appareils noirs qui lui filaient le train. Quoique plus petits que le sien, ils
étaient blindés et puissamment armés.


« Vous vous êtes bien rattrapé sur la fin,
milord », dit-il.


Hauksberg recouvrait rapidement sa contenance. « Vous
ne vous êtes pas mal débrouillé, vous non plus. Je commence à comprendre
pourquoi Abrams vous a pris sous son aile.


— Merci. » Flandry se concentra sur son pilotage.
Le champ de contre-accélération n’était pas tout à fait bien réglé ; il
sentait une pseudo-pesanteur qui, s’il ne l’avait pas compensée, l’aurait
empêché de respirer.


« Mais ça ne peut pas marcher, vous savez, reprit
Hauksberg. Je parierais qu’on contacte notre escorte en ce moment même.
Bientôt, elle recevra l’ordre de nous faire faire demi-tour.


— Je ne le crois pas. N’oubliez pas que le Reine
Maggy a été déclaré inoffensif par le pilote merséien qui l’a pris en
charge lors de son arrivée dans le système. Ils vont placer leurs forces en
état d’alerte, mais ils se contenteront d’observer la suite des événements.
Après tout, Brechdan est convaincu de votre sincérité. »


Ardaig avait disparu. Des montagnes luisirent sous l’éclat
des lunes, bientôt remplacées par une plaine, et puis les nuages peignirent en
blanc la surface de la planète. Le souffle de l’air qu’ils fendaient se fit
plus discret. Des étoiles apparurent, d’une clarté hivernale.


« Plus j’y réfléchis, plus je souhaiterais vous avoir
dans notre camp, dit Hauksberg. La paix a besoin d’hommes compétents, encore plus
que la guerre.


— Commençons donc par l’imposer, cette paix,
d’accord ? » Les doigts de Flandry pianotèrent sur les touches. En
bon astro, il avait mémorisé les six éléments orbitaux de l’astronef tournant
autour de Merséia. La perturbation d’orbite devait encore être négligeable.


« C’est ce que je m’efforce de faire. La paix est
possible, je vous l’assure. Vous n’avez écouté que ce fanatique d’Abrams.
Laissez-moi plaider ma cause.


— Allez-y, fit distraitement Flandry. Expliquez-moi
d’abord pourquoi Brechdan conserve des secrets ayant trait à Starkad.


— Croyez-vous que nous n’avons pas de secrets ?
Brechdan est obligé de se défendre. Si nous donnons libre cours à la haine et à
la peur, la guerre est inéluctable.


— Si nous laissons Terra se faire prendre au piège,
milord, nombre de planètes périront incinérées.


— Avez-vous jamais envisagé les choses du point de vue
merséien ?


— Je n’ai pas dit qu’il serait sensé de ne pas leur
laisser d’autre choix que de nous détruire. » Flandry haussa les épaules.
« Mais nous touchons là à la haute politique. Je ne suis qu’un soldat.
Maintenant, veuillez faire silence, je dois calculer ma trajectoire
d’approche. »


Korych embrasa le pourtour du globe. Une aurore d’or et
d’améthyste, sous une profusion d’étoiles.


Le communicateur émit un nouveau bip. « Prévoyant,
dit le Merséien, vous êtes autorisé à monter à bord de votre astronef et à y
faire un bref passage, mais à condition que nous vous accompagnions.


— Je regrette, mais c’est impossible, répliqua
Hauksberg. Je dois rapporter des éléments matériels que seul le protecteur
Brechdan est habilité à examiner. Vous pourrez embarquer dans cet aéro dès que
je les aurai mis en sécurité à son bord, et m’escorter ensuite jusqu’au château
d’Afon.


— Je transmets la proposition du prévoyant à mes
supérieurs et j’attends leur décision. » Fin de communication.


« Tu es merveilleux », souffla Persis.


Hauksberg partit d’un rire ironique. « Je ne tiens pas
à ce que ton impétueux ami me fasse participer contre mon gré à une opération
kamikaze. » Redevenant sérieux : « Je suppose que vous comptez
fuir à bord d’une navette. C’est hors de question. Les patrouilleurs merséiens
vous auront intercepté avant que vous ne soyez passé en hyper.


— Pas si je le fais tout de suite.


— Mais… enfin, mon garçon ! Vous savez quelle est
la densité de matière dans l’espace à cette distance d’une étoile. Si un
microsaut vous fait émerger près d’un caillou, voire…


— C’est un risque à courir. Les statistiques jouent en
notre faveur, en particulier si notre trajectoire est perpendiculaire au plan
de l’écliptique.


— Mais vous resterez détectable sur une année-lumière.
Un vaisseau plus puissant que le vôtre n’aura aucune peine à vous rattraper.


— Vous ne serez pas là pour voir ça. Maintenant,
fermez-la, je suis occupé. »


Plusieurs minutes s’écoulèrent. Lorsqu’il reçut des
Merséiens l’autorisation de monter à bord du Dronning Margrete, ce fut à
peine s’il le remarqua. Mais il n’avait pas de peine à reconstituer leur
raisonnement. Ils savaient que l’astronef était désarmé et inoccupé. Il
faudrait plusieurs heures à un équipage de trois personnes pour le remettre en
route. Des vaisseaux de guerre auraient rejoint la zone bien avant cela.
Hauksberg était forcément honnête. Laissons-le agir et voyons ce qu’il en
sortira.


Le grand cylindre fuselé était en vue. Flandry contacta ses
systèmes et effectua la manœuvre de rendez-vous aux instruments, se fiant à son
habileté de pilote. Une écoutille béait devant lui. Il entra. L’écoutille se
referma, l’air s’engouffra dans la soute, il coupa les moteurs et se leva.
« Je vais être obligé de vous ligoter, milord. Ils vous trouveront dès
leur arrivée. »


Hauksberg le fixa du regard. « Vous êtes toujours
décidé ? Terra a besoin d’hommes de votre trempe.


— Désolé.


— Vous serez mis hors la loi, je vous avertis. Et je
n’ai pas l’intention de rester les bras croisés. Après ce qui s’est passé, la
meilleure façon pour moi de regagner la confiance des Merséiens, c’est de tout
faire pour vous éliminer. »


Flandry posa la main sur son atomiseur. Hauksberg opina.
« En me tuant, vous obtiendrez un peu de répit.


— N’ayez crainte. Persis, va me chercher trois ou
quatre serviettes de plus. Veuillez vous allonger par terre, milord. »


Hauksberg obtempéra. Se tournant vers la jeune femme, il lui
lança : « Ne te mêle pas de ça. Reste avec moi. Je leur dirai que tu
étais sa prisonnière, toi aussi. Je déteste gâcher les femmes de ta valeur.


— Elles sont rares dans les parages, en effet,
acquiesça Flandry. Tu aurais intérêt à l’écouter, Persis. »


Elle demeura silencieuse un moment. « Tu veux dire que
tu me pardonnes, Mark ? demanda-t-elle.


— Oui, bien sûr », répondit Hauksberg.


Elle se pencha sur lui pour déposer un baiser sur sa joue.
« Je te crois. Mais non, merci. Mon choix est fait.


— Après la façon dont il t’a traitée ?


— Il y était obligé. Cela aussi, je dois le
croire. » Persis aida Flandry à ligoter le vicomte.


Puis tous deux sortirent de l’aéro. Les échos de leurs pas
résonnaient dans la coursive éclairée. Ils s’arrêtèrent à la soute voisine. La
coque profilée d’une navette se dressait au-dessus d’eux. Flandry connaissait
bien ce modèle : un bâtiment robuste et polyvalent, avec à son bord assez
de carburant et de provisions pour un voyage de plusieurs centaines de parsecs.
Et rapide, en plus ; il ne pouvait certes pas semer un vaisseau de guerre,
mais toute poursuite est forcément longue, et il savait ce qu’il devrait faire
si l’ennemi le serrait de près.


Il procéda à un bref contrôle des systèmes. De retour à la
cabine de pilotage, il trouva Persis assise sur le siège du copilote.
« Est-ce que je risque de te déranger ? demanda-t-elle timidement.


— Au contraire. Mais fais silence tant que nous ne
serons pas passés en hyper.


— D’accord. Je ne suis pas une demeurée, Nicky. Une
danseuse de seconde zone apprend forcément à survivre. Le contexte n’est pas le
même, je te l’accorde. Mais c’est la première fois de ma vie que je n’agis pas
par égoïsme. J’en suis ravie. Terrifiée, mais ravie. »


Il caressa vivement ses cheveux noirs encore ébouriffés, sa
joue si douce et son profil si délicat, s’arrêtant sur son menton pour le
soulever doucement afin de l’embrasser sur les lèvres. « Jamais je ne te
remercierai assez, murmura-t-il. Si j’ai fait ce que j’ai fait, c’est avant
tout au nom de Max Abrams. Poursuivre avec son seul fantôme à mes côtés
m’aurait glacé les sangs. Maintenant, j’ai une nouvelle raison de vivre :
toi. »


Il s’assit. Le moteur s’anima sous ses ordres. « C’est
parti ! »
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Le jour se levait sur
Ardaig et, au sommet de la tour d’Eidh, les tambours faisaient résonner leur
antique prière. L’ombre de l’Amirauté barrait le cours de l’Oiss, ligne bleue
sur la brume qui occultait les eaux et les navires qui y circulaient. Plus
loin, vers l’intérieur des terres, c’était un voile de noirceur qui recouvrait
le château d’Afon.


Mais c’était là, et non dans son aire flambant neuve, que
Brechdan Édit-de-Fer avait choisi de recevoir les Terriens. Il est sous le
choc, se dit Abrams. Il s’en remet vite, mais il a encore besoin du soutien
de ses ancêtres.


Un homme découvrant la salle d’audience ne pouvait manquer
d’être désorienté, comme s’il venait d’entrer dans un rêve. Quelques instants
lui étaient nécessaires pour interpréter ce qu’il voyait. L’étendue de sol
dallé, les hauts murs, les étroites fenêtres pourvues d’un arc à la base comme
au sommet, la voûte bosselée courant le long du plafond… tout cela choquait
profondément son regard, tout en lui paraissant étrangement harmonieux. Les
casques des armures ricanaient comme des démons. Les motifs des tentures fanées
et des bannières frémissantes étaient étrangers à tout symbole humain. Ici, on
était revenu dans le Wilwidh de jadis, avant que les machines n’aient imposé
l’uniformité. Ici, on était à la source de Merséia. Il fallait découvrir ce
cadre pour comprendre dans ses tripes que jamais les Merséiens ne pourraient
être assimilés à l’homme.


Dommage que mes ancêtres ne soient pas là. Comme il
approchait de l’estrade aux côtés d’un Hauksberg muet, les oreilles emplies de
l’écho de ses pas, un amer parfum d’encens dans les narines, Abrams invoqua en
esprit des images de Dayan. Moi aussi, j’ai ma place dans le cosmos. Je me
dois de ne pas l’oublier.


En robe noire, sous un dragon sculpté dans du bois couleur
d’ébène, la main du vach Ynvory attendait. Les hommes s’inclinèrent devant lui.
Il leva une pique et en frappa bruyamment le sol pour les saluer.


Puis il déclara sans préambule : « Ce qui vient de
se passer est une fort mauvaise chose.


— Quelles nouvelles, sire ? » s’enquit
Hauksberg. Il avait les yeux hagards et la joue agitée par un tic nerveux.


« L’un de nos cuirassés rapporte qu’il a verrouillé ses
détecteurs sur l’hypersillage de Flandry. Il peut le rattraper, mais cela
prendra du temps, et les deux bâtiments sont désormais hors de portée de nos
propres détecteurs.


— J’adresse à nouveau mes regrets les plus sincères au
Protecteur. J’ai déjà émis un acte d’accusation à l’encontre de ce malfaiteur.
S’il est capturé vivant, il sera traité comme un vulgaire pirate. »


Ouais, songea Abrams. Et il finira essoré à
l’hypnosonde. Enfin, il ne détient aucun secret militaire vital et ne peut pas
me compromettre plus que je ne le suis déjà. Mais faites qu’ils ne le prennent
pas vivant !


« Milord, dit-il, permettez-moi d’émettre une
protestation officielle, auprès de vous comme auprès de la main. Dominic
Flandry est un officier de la Flotte impériale. Il a droit au minimum à la cour
martiale. Sans parler de son immunité diplomatique.


— Il ne tient pas son accréditation du gouvernement de
Sa Majesté, mais de moi-même, rétorqua Hauksberg. Tout comme vous, Abrams.


— Taisez-vous », lui ordonna Brechdan. Hauksberg
tourna vers le colossal Merséien des yeux éberlués. Brechdan fixait Abrams du
regard. « Commandant, lui dit-il, lorsqu’on vous a interpellé hier soir,
vous affirmiez détenir des informations que je devais être le seul à entendre.
J’ai donc accédé à votre requête. Voulez-vous que nous nous entretenions en
privé ? »


Et voilà, nous y sommes. Un jour, je me suis vanté devant
Dominic qu’ils ne m’auraient jamais vivant, ou alors qu’ils devraient y mettre
le prix. Et je me trouve devant leur chef, indemne et désarmé. Si je veux
garder la tête haute, il va me falloir compter sur ma seule astuce. « Je
remercie la main, mais cette question concerne aussi lord Hauksberg.


— Parlez librement. L’heure n’est pas aux
circonlocutions. »


Abrams sentit son cœur battre plus fort, mais il garda un
ton posé. « Simple question de loi, main. En signant la convention
d’Alfzar, Merséia a confirmé qu’elle acceptait les lois de la guerre et de la
diplomatie qui ont évolué sur Terra. Ces lois donnent satisfaction, et c’est
pour cela qu’elles vous conviennent ainsi qu’à nous-mêmes. Si vous souhaitez
nous déclarer personæ non gratæ et nous expulser, le gouvernement de Sa
Majesté ne pourra émettre aucune protestation. Mais si vous engagez toute autre
action contre l’un de nous, quelle que soit la source de son accréditation,
cela risque d’entraîner la rupture de nos relations diplomatiques, et même la
guerre.


— Un diplomate n’a pas le droit de se livrer à
l’espionnage, répondit Brechdan.


— Non, main. Pas plus qu’une puissance invitante n’a le
droit d’espionner un diplomate. Et Dwyr le Crochet avait précisément pour mission
de m’espionner. Une démarche fort peu amicale, Main, notamment dans le contexte
de négociations de la plus haute importance. Il se trouve que Dwyr penchait du
côté de Terra et… »


Brechdan se fendit d’un sourire sinistre. « Je ne pense
pas que cette inclination était spontanée, commandant. J’ai même la nette
impression que vous vous êtes débrouillé pour qu’il soit affecté à votre
surveillance. Permettez-moi de vous féliciter de votre habileté.


— Main, je vous affirme que le gouvernement de Sa
Majesté démentira de telles allégations.


— Comment osez-vous parler au nom de l’Empire ?
s’emporta Hauksberg.


— Et vous, milord ? rétorqua Abrams. Je me
contente d’émettre une prévision. La main admettra sans peine qu’elle est
probablement juste. »


Brechdan se frotta le menton. « Accusation et
contre-accusation, démenti et contre-démenti… oui, ça ne fait aucun doute. À
votre avis, que fera l’Empire ?


— C’est au Conseil de sécurité d’en décider, main, et
sa décision dépendra de quantité de facteurs, notamment de son humeur. Si
Merséia adopte une position qui paraît raisonnable à Terra, Terra réagira dans
le même sens.


— Je présume qu’il serait raisonnable pour nous de
renoncer aux charges émises contre vous », répliqua Brechdan non sans
ironie.


Abrams haussa les épaules et ouvrit les bras. « C’est
tout naturel, non ? Et si nous déclarions que Dwyr et Flandry ont agi sous
le coup d’une impulsion, sans me consulter ? Il serait sage de ne pas
faire de cet incident une question d’honneur pour nos deux planètes.


— Khraich. Oui. Bien raisonné. Mais, pour être
franc, vous me décevez. Moi, je me considère comme responsable des actes de mes
subordonnés.


— Le sort de Flandry ne dépend plus ni de vous ni de
moi, main. Son poursuivant et lui sont désormais hors de notre portée. Au
risque de sembler pompeux, je tiens à être en mesure de servir à nouveau
l’Empire.


— Ça, ça reste à voir, lâcha Hauksberg.


— Je vous ai dit de faire silence, le tança Brechdan.
Non, commandant, aucun Merséien ne vous jugera pompeux. » Il inclina la
tête. « Je vous salue. Lord Hauksberg me sera agréable en vous jugeant
innocent.


— Excellence ! protesta le vicomte. J’insiste pour
qu’il soit consigné dans les locaux de l’ambassade durant le reste de notre
séjour. Ensuite, ce sera à ses supérieurs et à notre gouvernement de décider de
son sort.


— Je demande à ce que le capitaine soit consigné dans
les locaux de l’ambassade », déclara Brechdan. Il se pencha en avant.
« À votre tour, ambassadeur. Si vous êtes prêt à poursuivre les
discussions en cours, nous aussi. Mais je pose certaines conditions au
préalable. Flandry risque de nous échapper, et il est porteur de secrets
militaires. Par conséquent, nous devons dépêcher un courrier au QG régional
terrien le plus proche, avec un message signé de nos deux noms. Si Terra le
désavoue et collabore à sa capture ou à son élimination, elle prouvera son
désir de coexistence pacifique avec Merséia, et le Grand Conseil de Sa
Suprématie se fera un plaisir d’ajuster sa politique en conséquence. Êtes-vous
disposé à œuvrer dans ce sens ?


— Bien entendu, Excellence !


— Or l’Empire terrien est loin, reprit Brechdan. Je ne
pense pas que Flandry tentera de le gagner. Nos patrouilles surveilleront les
itinéraires les plus probables, par acquit de conscience. Mais l’avant-poste
terrien le plus proche est celui de Starkad et, s’il réussit à semer notre
cuirassé, c’est sans doute là qu’il décidera de se rendre, à moins qu’il n’opte
pour Bételgeuse. Cette région est vaste et mal explorée. Nos éclaireurs
n’auront que de faibles chances de l’intercepter… sauf quand il approchera de
sa destination. Je souhaiterais donc envoyer une flottille pour boucler les
abords de Saxo. Mais comme mon gouvernement, pas plus que le vôtre, ne désire
assister à une escalade du conflit, le commandant de votre avant-poste sur
Starkad devra être informé que ces bâtiments ne le menacent en aucune manière
et qu’il est inutile qu’il demande des renforts. Il est même encouragé à
coopérer avec eux. Voulez-vous préparer des ordres dans ce sens ?


— Sur-le-champ, Excellence. » Visiblement,
Hauksberg reprenait espoir. Il ne prêta aucune attention au regard noir que lui
lança Abrams.


« Ces précautions se révéleront sans doute inutiles,
reprit Brechdan. Notre cuirassé estimait pouvoir rattraper Flandry dans un
délai de trois jours. Il lui en faudra à peine autant pour nous transmettre son
rapport. Nous serons alors rassérénés, ainsi que le gouvernement de Sa Majesté.
Mais mettons-nous néanmoins au travail, et sans tarder. Veuillez m’accompagner
dans le bureau adjacent. » Il se leva. L’espace d’un instant, il riva ses
yeux à ceux d’Abrams. « Commandant, votre jeune aide de camp me rend fier
d’être un être intelligent. Pensez à ce que nous accomplirions si nous étions
unis ! Bonne chasse. »


Abrams resta muet. Il avait la gorge trop nouée et craignait
de se mettre à pleurer. Il s’inclina et s’en fut. À peine arrivé sur le pas de
la porte, il se retrouva flanqué de deux gardes merséiens.


 


Les écrans débordaient d’une profusion d’étoiles, d’un éclat
impitoyable sur fond de nuit infinie. La navette vibrait sous l’effet de sa
vitesse.


Flandry et Persis venaient d’achever leur bricolage. Elle
lui passait des outils, des sandwichs, tout ce qui lui était nécessaire sur le
moment. « Ta mission est de me nourrir et de me ventiler », lui avait-il
lancé avec un clin d’œil. Vêtue d’une combi informe, les cheveux retenus par un
foulard, le nez taché de graisse, elle était plus désirable que jamais.
Peut-être parce qu’ils avaient la mort aux trousses, tout simplement.


Le cuirassé merséien leur avait envoyé ses sommations une
éternité plus tôt, alors qu’il arrivait à portée d’hypertransmission. Flandry
avait refusé d’obtempérer. « Alors préparez votre esprit à rencontrer le
Dieu », avait dit son commandant avant de couper la communication. D’heure
en heure, de minute en minute, il s’était rapproché de la navette, dont tous
les instruments enregistraient désormais sa présence.


Persis s’empara de la main de Flandry. La sienne était
glacée. « Je ne comprends pas, dit-elle d’une petite voix. Tu m’as dit
qu’il nous repérait à notre sillage. Mais l’espace est si vaste ! Pourquoi
on ne repasserait pas en infraluminique ? Jamais il ne nous retrouverait.


— Il est trop près de nous, répondit Flandry. Il était
déjà trop près quand on s’est aperçus qu’il nous filait le train. Si on coupait
le moteur secondaire, il aurait une bonne idée de notre position et il lui
suffirait de fouiller un petit volume d’espace pour repérer les neutrinos émis
par nos moteurs.


— Et ces moteurs, on ne pourrait pas les couper, eux
aussi ?


— On ne survivrait pas plus de vingt-quatre heures.
Tous les systèmes de la navette en dépendent. Le froid nous tuerait, à moins
que le manque d’oxygène ne prenne les devants. Si nous avions des nacelles
d’animation suspendue… Mais on n’en a pas. Cette patache n’est pas un bâtiment
de guerre, ni même un vaisseau d’exploration. C’est la plus grosse chaloupe
dont était équipé le Reine Maggy, point à la ligne. »


Ils regagnèrent la salle de contrôle. « Que va-t-il se
passer ? demanda-t-elle.


— En théorie, tu veux dire ? » Il était
content de pouvoir bavarder un peu. Garder le silence n’aurait fait qu’alourdir
encore l’atmosphère. « Voici ce que ça donne. Nous nous déplaçons plus
vite que la lumière en effectuant un tas de sauts quantiques à chaque seconde,
sans traverser l’espace intermédiaire. En d’autres termes, nous passons le plus
clair de notre temps hors de l’univers, quoique pour le regagner si souvent que
la différence ne nous est pas apparente. Notre ami doit se mettre en phase avec
nous. C’est-à-dire qu’il doit ajuster ses sauts en fonction de la fréquence et
de l’angle de phase que nous avons adoptés. De la sorte, chacun des deux
vaisseaux devient pour l’autre un objet solide, comme s’ils se déplaçaient à
vitesse infraluminique, sous l’effet de leur seule propulsion gravifique.


— Tu as aussi parlé d’un champ…


— Oh ! oui. Nous effectuons nos sauts quantiques
sous l’effet d’un champ de force à oscillations produit par le moteur
secondaire. Ce champ nous englobe et s’étend jusqu’à un certain rayon. La
longueur de celui-ci et la quantité de masse qu’il affecte dépendent de la
puissance du générateur. Un grand astronef a la capacité d’aborder un bâtiment
plus petit, de le happer dans son champ et de le capturer. C’est ainsi que l’on
procède le plus souvent durant les manœuvres d’assaut. Mais ce cuirassé n’est
pas assez gros par rapport à notre navette. Il doit nous serrer de très près,
afin que nos champs respectifs se chevauchent. Sinon, nous restons hors
d’atteinte de son artillerie comme de ses rayons énergétiques.


— Pourquoi on ne change pas de phase ?


— C’est la procédure standard dans ce genre de
situation. Ils s’attendent sûrement à ce que nous tentions le coup. Mais ils se
caleront sur notre nouvelle phase et leurs ordinateurs n’auront aucune peine à
anticiper nos manœuvres ultérieures. Tôt ou tard, les deux bâtiments se
retrouveront en phase assez longtemps pour que l’ennemi puisse nous atteindre.
Et cette patache n’a pas les mêmes capacités que leur cuirassé. Non, nous
n’avons qu’une seule chance, celle-là même qui nous a amenés à mettre les mains
dans le cambouis. »


Elle se pressa contre lui. Il la sentait trembler de tout
son corps. « J’ai peur, Nicky.


— Et moi donc ! » Leurs lèvres étaient sèches
lorsqu’elles se joignirent. « Allez, regagnons nos postes. Nous serons
fixés dans quelques minutes. Si on ne s’en tire pas… Persis, je n’aurais pu
souhaiter meilleur compagnon de voyage. » Comme ils s’asseyaient, Flandry,
qui n’avait pas envie de rester sérieux, ajouta : « Malheureusement,
nous ne tarderons pas à être séparés. Toi, c’est le paradis qui t’attend, alors
que ma destination est tout autre. »


Elle l’agrippa par la main une nouvelle fois.
« Détrompe-toi. Tu ne m’échapperas pas aussi faci… facilement. »


L’alarme retentit. Une ombre occulta les étoiles. Elle gagna
en épaisseur à mesure que progressait la mise en phase. Ce fut d’abord une
grosse torpille translucide ; puis on vit se dessiner canons et
lance-missiles ; puis cela devint une masse solide, que seules les étoiles
les plus brillantes parvenaient encore à percer. Flandry avait l’œil collé au
viseur télescopique qu’il venait de perfectionner. Son index était figé
au-dessus d’un bouton d’où partaient des fils en direction de la poupe.


Le cuirassé merséien acheva de devenir réel. La lueur des
étoiles se reflétait sur sa coque. Une coque des plus mince, Flandry le savait.
Des champs de force la protégeaient des objets solides, mais rien ne la
protégeait des radiations – rien excepté la puissance des moteurs, qui
nécessitait une masse relativement peu élevée. Et cependant, Flandry avait
l’impression d’être chassé par un dinosaure.


Le cuirassé se rapprocha, envahit les écrans. Il avançait
sans se presser, sachant que sa proie était désarmée et ne pouvait lui opposer
qu’une manœuvre d’évitement. La main droite de Flandry se déplaça vers le
panneau de commande. Un léger ajustement… et il était pointé sur la section
abritant les moteurs du bâtiment.


Un cadran frémit. Les hyperchamps entraient en contact. Dans
moins d’une seconde, un missile n’aurait plus aucun problème pour filer d’un
vaisseau à l’autre. Persis, qu’il avait formée à l’interprétation des données
de la console, lui cria : « Go ! »


Flandry activa le vecteur de freinage. Privé d’ordinateurs
assez performants, il avait dû compter sur ses seules ressources pour évaluer
la poussée dont il aurait besoin. Il pressa le bouton.


L’image du cuirassé parut fondre sur eux. D’une soute de la
navette jaillit un canot auxiliaire, un véhicule conçu pour l’aéronautique
plutôt que l’astronautique, mais que des rayons gravifïques pouvaient propulser
sans difficulté. Les champs se rejoignirent quasiment à l’instant où il
effectuait le transit de l’un à l’autre. Animé d’une vitesse relative
considérable, il frappa.


Flandry ne vit pas la suite. Il avait tout de suite changé
de phase et s’activait à évacuer la zone. Si tout se passait comme prévu, le
canot aurait défoncé la coque du cuirassé à une vitesse de plusieurs kilomètres
par seconde. La chair et le métal allaient voler dans tous les sens. Le cuirassé
ne serait pas pour autant détruit. Il n’aurait reçu qu’une pichenette et subi
des dégâts minimes. Mais, le temps qu’il soit de nouveau opérationnel, la
navette serait hors de portée. Si Flandry se débrouillait bien, jamais l’ennemi
ne le retrouverait.


Il fila parmi les étoiles. L’horloge de bord égrena les
minutes : une, deux, trois, cinq… Flandry cessa de retenir son souffle.
Persis se mit à pleurer sans retenue. Au bout de dix minutes, il s’autorisa à
passer en pilotage automatique pour la serrer dans ses bras.


« On a réussi ! souffla-t-il. Par Satan sur
Sirius ! Une misérable chaloupe a coulé un bâtiment de la
Flotte ! »


Il se leva d’un bond et se mit à danser, faisant résonner
ses cris de joie dans toute la navette. « On a gagné ! Les doigts
dans l’nez ! On a gagné ! Qu’on débouche le champagne ! Il y a
forcément du champagne dans la réserve ! Dieu est trop bon pour qu’il en
soit autrement ! » Il attira Persis contre lui et entama une gigue
sur la passerelle. « Dans mes bras, ma belle ! Je vais te faire
tourner la tête ! Hip, hip, hip, hourra ! »


Il finit par se calmer. Persis avait recouvré sa contenance.
Elle se dégagea de son étreinte pour lui dire : « La route est longue
jusqu’à Starkad, mon chéri, longue et semée d’embûches.


— Ah ! fit Dominic Flandry. Mais tu oublies une
chose : ceci n’est que le début de la route, justement. »


Elle esquissa un sourire. « Qu’entends-tu précisément
par là ? »


Il lui répondit par un sourire, salace celui-ci. « Que
la route est très longue jusqu’à Starkad. »
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L’éclat blanc de Saxo
était visible au sein d’une myriade d’étoiles. Mais ils en étaient encore si
éloignés qu’elle n’était pas la plus brillante dans le ciel. On ne voyait que
Bételgeuse. Le regard de Flandry s’attarda sur cette braise écarlate. Il resta un
long moment immobile sur son siège, le menton posé sur son poing ; on
n’entendait que le bourdonnement des moteurs et le murmure de la climatisation.


Persis entra dans la salle de contrôle. Durant leur périple,
elle avait tenté à plusieurs reprises de se composer une garde-robe variée,
mais les vêtements à sa disposition étaient désespérément utilitaires. La
plupart du temps, elle se contentait d’un short, et ce uniquement à cause de
ses poches. Ses cheveux noirs comme l’espace flottaient librement ; il sentit
une mèche le chatouiller lorsqu’elle se pencha sur lui, huma le parfum de
soleil qui épiçait agréablement l’odeur de son amante. Mais il n’en demeura pas
moins impavide.


« Un problème, mon chéri ? s’enquit-elle.


— Le plus dur, c’est de savoir par quel bout le
prendre, répliqua-t-il, citant une blague de chambrée.


— Choisir une destination, tu veux dire ?


— En effet. Et c’est maintenant qu’il faut le
faire : Saxo ou Bételgeuse ? »


Il avait tellement développé cette alternative qu’ils en connaissaient
les termes par cœur, ce qui ne l’empêcha pas de les reprendre une nouvelle
fois : « C’est l’un ou l’autre, on n’a pas d’autre choix. Nous ne
sommes pas équipés pour nous planquer sur une planète inhabitée. L’Empire est
trop loin ; plus le temps passe, plus on court le risque d’être repérés
par les Merséiens. Ils ont sûrement envoyé des astronefs à nos trousses dès
qu’ils ont appris notre évasion. Sans parler de ceux qui croisaient déjà dans
les parages. Jamais nous ne pourrons leur échapper s’ils détectent notre
sillage.


» Saxo est l’astre le plus proche. L’inconvénient,
c’est qu’ils n’ont même pas besoin de déployer leurs vaisseaux de guerre pour
en surveiller les abords. N’importe quel astronef marchand est capable de nous
capturer, et, chez les Merséiens, même les marchands sont armés. Si nous étions
à portée de com, je pourrais contacter le QG terrien sur Starkad pour lui
transmettre mes informations. Peut-être que les Merséiens jugeraient alors
inutile de nous éliminer. Mais ce n’est qu’une hypothèse.


» Bételgeuse est une puissance non alignée et jalouse
de son indépendance. Les astronefs étrangers s’en tiennent à l’écart, de sorte
que nous avons une chance de passer entre les mailles du filet. Une fois sur
Alfzar, il ne nous restera plus qu’à aller à l’ambassade terrienne. Sauf que
les Bételgeuséens ne nous laisseront jamais entrer comme ça dans leur système.
Leurs patrouilles nous intercepteront et nous obligeront à respecter la
procédure en vigueur, nous interdisant de franchir l’orbite de la planète la
plus extérieure. Et les Merséiens sont sûrement à l’écoute de leurs échanges
com. Il leur suffira de lancer un raid éclair pour nous détruire.


— Ils n’oseraient pas faire ça !


— Détrompe-toi, ma chérie, ils le feraient, même s’il
leur faut se répandre en excuses par la suite. Tu ne sais pas ce qui est en
jeu. »


Elle s’assit à ses côtés. « C’est parce que tu refuses
de me le dire.


— Exact. »


 


Ce n’était pas sans effort qu’il était parvenu à la vérité.
Tandis qu’ils traversaient l’espace merséien, il avait passé des heures à
noircir du papier avec ses calculs. Le plan de vol qu’il avait élaboré
n’exigeait pas une attention de tous les instants, car il les conduisait dans
des régions stellaires connues pour être peu fréquentées par l’ennemi. Pourquoi
des êtres aux besoins similaires à ceux de l’homme s’attarderaient-ils au
voisinage d’une naine rouge, d’une géante bleue dépourvue de planètes ou d’une
céphéide mourante ? Flandry pouvait consacrer tout son temps à son
travail.


Persis était précisément occupée à s’en plaindre lorsque
vint la révélation. « Tu pourrais me parler de temps en temps.


— C’est ce que je fais, marmonna-t-il sans lever la
tête. Et je te fais aussi l’amour. Deux activités auxquelles je prends beaucoup
de plaisir. Mais pas maintenant, s’il te plaît ! »


Elle se laissa choir sur un siège. « Tu te rappelles ce
dont on dispose à bord pour se distraire ? Quatre animations : un
récit de voyage sur Mars, un comique sur scène, un discours de l’empereur et un
opéra cynthien, c’est-à-dire de la musique icosaphonique. Deux romans : Le
Hors-la-loi du cosmos et La Planète du péché. Je les connais par
cœur tous les deux. Je rêve chaque nuit de leurs morceaux de bravoure. Puis il
y a une flûte, dont je ne sais pas jouer, et un manuel d’entretien de la
chaloupe.


— Moui. » Il tenta de configurer les chiffres dans
une nouvelle séquence. Aucune difficulté pour les transposer dans
l’arithmétique terrienne. Mais à quoi donc se référaient ces symboles ?
Des angles, des durées, des grandeurs inconnues… la rotation d’un corps
céleste ? C’était lui qu’on faisait tourner en bourrique. Que Brechdan
aille au diable !


Un non-humain aurait été tout aussi déconcerté par un
document scientifique terrien, une table des isotopes, par exemple. Il aurait
été incapable de reconnaître les propriétés qui y étaient décrites,
d’interpréter les chiffres arabes, de déduire la base de l’échelle
logarithmique utilisée, à moins que e n’ait été explicité… sans parler
de toutes les autres données sous-jacentes.


« Tu n’es pas obligé de résoudre cette énigme, insista
Persis. Tu me l’as dit toi-même : un expert y arriverait en un clin d’œil.
Tu fais ça seulement pour t’amuser. »


Flandry leva la tête, irrité. « La solution est
peut-être foutrement importante pour nous. Et si on en avait besoin pour se
tirer d’affaire ? Par tous les dieux coprophages, pourquoi Starkad
a-t-elle tant de valeur ? Ce n’est qu’une planète, bon sang ! »


Et l’idée vint à ce moment-là.


Persis prit peur en le voyant ainsi tétanisé, fixant
l’espace de ses yeux devenus vitreux. « Nicky, qu’est-ce qui ne va
pas ? » Il ne l’entendit pas. D’un geste convulsif, il s’empara d’une
feuille vierge qu’il entreprit de noircir. Lorsqu’il eut achevé ses calculs, il
considéra un long moment le résultat. Son front était luisant de sueur. Il se
leva, se rendit à la salle de contrôle et en revint avec une bobine qu’il
inséra dans son microlecteur. Il reprit son crayon et gribouilla quelques
chiffres. Ses doigts pianotèrent sur le clavier de l’ordinateur de bord. Persis
s’ordonna de rester muette.


Puis il hocha la tête. « C’est ça, dit-il d’une voix
glaciale. C’est forcément ça.


— Quoi donc ? » osa-t-elle demander.


Il se retourna sur son siège. Une seconde lui fut nécessaire
pour poser les yeux sur elle. Son visage s’était altéré. On aurait dit un
inconnu.


« Je ne peux pas te le dire, déclara-t-il.


— Pourquoi ?


— Au cas où nous serions capturés vivants. Ils te
sonderaient et découvriraient ce que tu sais. S’ils ne t’exécutent pas, ils te
videront le cerveau – ce qui est encore pire. »


Il pécha un briquet dans sa poche et brûla toutes les
feuilles de papier étalées devant lui, pour en jeter les cendres dans une
poubelle. Après, il s’ébroua violemment, tel un chien qui viendrait d’échapper
à la noyade, et se leva pour la rejoindre.


« Pardon, fit-il en souriant. Je suis encore un peu
secoué. Mais ça va aller maintenant. Et, désormais, je serai aux petits soins
pour toi. »


Elle apprécia beaucoup le reste du voyage, même après
qu’elle eut compris en quoi il avait changé, identifié ce qu’il avait
définitivement perdu : sa jeunesse.


 


Le détecteur donna l’alerte. Poussant un hoquet, Persis
agrippa Flandry par le bras. Il se dégagea d’un geste brusque et empoigna le
levier de l’hyperpropulsion.


Mais il s’abstint de l’abaisser, ce qui les aurait renvoyés
dans l’espace normal. Ses phalanges avaient viré au blanc. Une artère palpitait
à sa gorge. « J’avais oublié la conclusion à laquelle j’étais parvenu. Ce
détecteur ne vaut pas tripette. Si nous avons affaire à un vaisseau de guerre,
ça fait un moment qu’il nous a repérés.


— Mais il ne fonçait pas droit sur nous »,
enchaîna-t-elle d’une voix posée. Elle s’était habituée à raisonner comme une
proie. « Nous disposons d’une immense sphère pour nous cacher.


— Mouais. Ne nous pressons pas. Commençons par
déterminer la destination de notre ami. »


Il changea de cap. Les étoiles se déplacèrent sur les
écrans, mais ils ne ressentirent aucun autre effet.


« Si nous déterminons une direction où l’intensité du
signal demeure constante, ça veut dire que sa trajectoire est parallèle à la
nôtre et qu’il ne cherche pas à nous intercepter. » Saxo brillait droit
devant. « Supposons qu’il va par là-bas… »


Les minutes s’égrenèrent. Flandry s’autorisa à se détendre.
Sa combi était trempée de sueur. « Ouf ! C’est ce que j’espérais.
Destination : Saxo. Et si sa trajectoire initiale est bien celle que j’ai
extrapolée, alors il arrive de l’Empire. »


Il s’affaira à ses calculs, pestant contre cette saleté de
matériel civil. « Oui, on peut l’aborder. Allons-y.


— Et si c’était un Merséien ? lança Persis. Il ne
vient pas forcément d’une planète terrienne.


— C’est un risque à courir. Un risque limité. Il est
moins rapide que nous, sans doute un vaisseau marchand. » Une fois
programmée leur nouvelle trajectoire, Flandry s’étira et se détendit. Un
sourire se peignit sur son visage. « Voilà qui résout notre dilemme. Nous
allons sur Starkad.


— Pourquoi ? Comment ?


— Je ne t’en ai pas parlé jusqu’ici, de peur de
susciter de faux espoirs. Je préfère les vrais. Mais si je suis venu dans ce
secteur, plutôt que de filer droit sur Saxo ou sur Bételgeuse, c’est parce
qu’il est sur la route des vaisseaux terriens chargés de l’approvisionnement de
Starkad, en hommes ou en marchandises. Si celui-ci peut nous embarquer à son
bord… Tu as compris ? »


Son visage s’éclaira, pour s’assombrir aussitôt.
« Pourquoi on n’a pas choisi un vaisseau à destination de Terra ?


— Estime-toi heureuse qu’on en ait repéré un. Et puis,
de cette façon, les nôtres seront informés plus vite. » Il consulta de
nouveau ses calculs. « Nous serons à portée de com dans une heure. S’il
s’agit d’un bâtiment merséien, nous ne devrions pas avoir de peine à le
semer. » Il se leva. « C’est un événement qui s’arrose. »


Persis leva vers lui des mains frémissantes. « Je suis
d’accord, on a besoin de se calmer les nerfs, mais il y a autre chose que de
l’alcool à bord.


— Le whisky, c’est plus marrant que la drogue. Au fait,
nous avons une bonne heure devant nous… »


Elle lui ébouriffa les cheveux. « Tu es impossible.


— Non. Seulement improbable. »


 


L’astronef qu’ils abordèrent était un cargo baptisé Rieskessel,
dont le port d’attache était Nova Germania mais qui cabotait sur la
frontière impériale à partir d’Irumclaw. Un gros bâtiment ventru, lourd et mal
entretenu, avec un capitaine à son image. Celui-ci accueillit Flandry et Persis
d’un salut aviné lorsqu’ils montèrent à son bord.


« Oh, ho, ho, ho ! Des humains ! Je ne
m’attendais pas à voir des humains aussi vite. Ni aussi jolis que vous, mademoiselle. »
Sa patte velue se referma sur la main de Flandry, l’autre chatouilla le menton
de Persis. « Otto Brummelmann, pour vous servir. »


Sans s’attarder sur son crâne dégarni ni sur ses joues
hirsutes, Flandry détailla la coursive qui donnait sur le sas. Les cloisons de
métal rouillé tremblaient sous l’effet des vibrations d’un moteur mal réglé.
Deux êtres aux bras multiples et au tégument d’un bleu luisant lui lancèrent un
regard ; ils passaient la serpillière à la main. L’éclairage orangé tirait
sur le rouge, l’atmosphère, imprégnée d’un parfum métallique, était si fraîche
que son haleine formait un petit nuage. « Êtes-vous le seul Terrien à
bord, monsieur ? demanda-t-il.


— Un Terrien, moi ? Oh ! que non. Je suis
germanien. Et ça fait des années que je vis sur Irumclaw. Mes armateurs
préfèrent les équipages d’indigènes, ils coûtent moins cher. Mais ils sont
incapables de prononcer un langage humain, alors je m’ennuie un peu durant les
traversées. » Brummelmann ne cessait de reluquer Persis, qui avait mis son
unique robe, et de lisser sa tunique crasseuse pour se rendre plus présentable.
« Ah ! comme je me sens seul ! Je suis ravi de vous avoir
trouvés. Bon, commençons par amarrer votre chaloupe, ensuite on va boire un
verre dans ma cabine, d’accord ?


— Je dois vous parler sans tarder, monsieur, répondit
Flandry. Notre chaloupe… Non, attendons d’être seuls.


— Vous, vous attendez, et moi, je reste seul avec la
petite demoiselle, d’accord ? Ho, ho, ho ! » Brummelmann voulut
poser sa patte sur Persis. Elle se recula avec une moue dégoûtée.


Comme ils gagnaient sa cabine, un membre de l’équipage
l’arrêta pour lui poser une question. Flandry profita de l’occasion pour
chuchoter à Persis : « Surtout, ne fais rien pour le froisser. C’est
un vrai coup de pot !


— Ah bon ? fit-elle en plissant les narines.


— Oui. Réfléchis. Quoi qu’il arrive, aucun de ces xénos
ne nous dénoncera. Ils ne parlent que leur langue. Il nous suffit de rester
dans les bonnes grâces du capitaine, et ça ne devrait pas être trop
difficile. »


Par le biais de reconstitutions historiques, il avait vu des
porcheries mieux tenues que la cabine du capitaine. Celui-ci remplit trois
chopes tachées d’un liquide apparenté au vitriol. La sienne se retrouva à
moitié vide dès la première lampée. « Alors ? éructa-t-il. Vous
vouliez parler. Qui vous a envoyés dans l’espace à bord de ce
joujou ? »


Persis se réfugia dans un coin de la pièce. Flandry resta
près de Brummelmann afin de mieux l’étudier. C’était un raté, une épave, un poivrot.
S’il conservait son commandement, c’était sans doute parce que ses armateurs
exigeaient un capitaine humain mais lui versaient un salaire de misère. Cela
n’avait guère d’importance, du moment que le second était un xéno compétent. Si
antique fût-il, ce vaisseau marchand se pilotait quasiment tout seul.


« Vous vous rendez sur Starkad, n’est-ce pas,
monsieur ? demanda Flandry.


— Oui, oui. Mes armateurs ont passé un contrat avec la
Flotte. Irumclaw n’est qu’un port de transit pour eux. Ce coup-ci, nous
transportons des provisions de bouche et du matériel de construction. J’espère
qu’on ne traînera pas. Il n’y a pas grand-chose à faire à Port-Haut. Mais
parlons plutôt de vous.


— Je ne peux rien vous dire, excepté que je suis en
mission spéciale. Il est vital pour moi de gagner Port-Haut en secret. Si donna
d’Io et moi-même pouvons vous accompagner, à condition que vous n’ayez pas
signalé notre présence par com, vous aurez rendu à l’Empire un service certain.


— En mission spéciale… avec la petite demoiselle ? »
Brummelmann lui décocha un coup de coude dans les côtes. « Je vois le
genre de la mission. Ho, ho, ho !


— Je l’ai secourue, continua patiemment Flandry. C’est
pour ça que nous nous sommes retrouvés dans cette chaloupe. Une attaque
merséienne. La guerre ouverte est pour bientôt. Je suis porteur d’un message
urgent pour l’amiral Enriques. »


Brummelmann cessa de s’esclaffer. On vit sa glotte
tressauter derrière la barbe graisseuse qui lui descendait jusqu’au nombril.
« Une attaque, vous dites ? Mais non, jamais les Merséiens ne s’en
prennent aux bâtiments civils.


— Et ils ne devraient pas vous embêter, capitaine. Pas
s’ils ignorent ma présence à bord. »


Brummelmann s’essuya le crâne. Sans doute se rêvait-il
parfois en hardi astro, dans la tradition des temps héroïques. Mais la réalité
se révélait moins exaltante. « Mes armateurs, dit-il d’une petite voix.
J’ai des obligations envers mes armateurs. Je suis responsable de ce vaisseau.


— L’Empire passe avant tout. » Flandry envisagea
un instant de sortir son atomiseur. Non, c’était trop risqué – il ne le
ferait qu’en dernier recours. « Il vous suffit d’approcher Starkad comme
vous le faites d’ordinaire et de nous laisser descendre une fois que vous aurez
atterri à Port-Haut. Les Merséiens n’y verront que du feu, je vous le jure.


— Je… Mais… »


Flandry eut soudain une idée de génie. « Quant à vos
armateurs, ils n’auront qu’à se féliciter de votre initiative. Le plus sûr est
d’abandonner notre chaloupe dans l’espace. L’ennemi risque de l’identifier.
Mais si nous notons sa position et laissons tourner ses moteurs au ralenti,
vous la récupérerez au retour grâce à ses émissions de neutrinos et vous
pourrez la revendre. Je parierais qu’elle vaut plus cher que votre
vaisseau. » Un clin d’œil. « Naturellement, vous devrez en informer
vos armateurs. »


Les yeux de Brummelmann se mirent à luire. « Oui. Bien
sûr. Naturellement. » Il vida sa chope d’un trait. « Oui, par
Dieu ! Topez là ! »


Il insista pour gratifier Persis d’une poignée de main.
« Beurk ! » fit-elle une fois qu’elle se retrouva seule avec
Flandry dans une cabine où on leur avait installé un matelas. Le capitaine lui
avait proposé de loger dans ses quartiers, mais elle avait refusé. « Quand
arrivons-nous à Starkad ?


— Dans deux ou trois jours. » Flandry entreprit
d’inspecter les deux vidoscaphes qu’il avait récupérés dans la chaloupe avant
de l’abandonner.


« Je ne sais pas si je tiendrai le coup.


— Désolé, mais nous n’avons plus le choix. Moi, je
persiste à dire qu’on a eu de la chance de tomber sur ce type.


— Tu as une drôle de conception de la chance,
soupira-t-elle. Enfin, au point où on en est, ça ne peut pas être pire. »


Elle se trompait.


 


Quinze heures plus tard, réfugiés au salon et frissonnant en
dépit des couches qu’ils avaient entassées par-dessus leurs combis, les
muqueuses endolories par l’air sec qui circulait à bord, tous deux tentaient de
tromper leur ennui en jouant aux cartes. Sans grand succès.


La voix de Brummelmann tonna dans les haut-parleurs :
« Enseigne Flandry ! Sur la passerelle ! Et que ça saute !


— Hein ? » Il se leva d’un bond. Persis sur
les talons, il traversa en courant plusieurs salles puis remonta une longue
coursive. Les étoiles les fixaient derrière les hublots. Vu que le compensateur
optique était déréglé, elles présentaient d’étranges couleurs et se massaient
côté poupe et côté proue, comme si l’astronef filait dans une autre réalité.


Brummelmann tenait à la main une barre de fer. À ses côtés,
son second était armé d’une torche laser, une arme de fortune, certes, mais
mortelle à bout portant. « Haut les mains ! » glapit le
capitaine.


Flandry obtempéra, réprimant un haut-le-cœur.
« Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Lisez. » Brummelmann lui tendit un message
imprimé. « Espèce de traître et de menteur, vous vous êtes bien foutu de
moi, hein ? Regardez ce que je viens de recevoir. »


C’était la transcription standard d’un hypermessage sans
doute émis par l’un des transmetteurs automatiques orbitant autour de Saxo. État-major
de l’amiral Juan Enriques, commandant le détachement de la Flotte impériale de
la région… Flandry passa au texte proprement dit.


 


Directive émise dans le cadre de
la loi martiale : par ordre de Son Excellence lord Markus Hauksberg,
vicomte de Ny Kalmar, ambassadeur plénipotentiaire auprès du Roidhunate de
Merséia… l’enseigne Dominic Flandry, officier de la Flotte de Sa Majesté
attaché à la délégation… mutinerie et vol d’une chaloupe appartenant au royaume
de Ny Kalmar ; signalement… accusé de haute trahison… Conformément à la
loi interstellaire et à la procédure impériale, l’enseigne Flandry doit être
appréhendé et renvoyé auprès de ses supérieurs sur Merséia… Tous les vaisseaux
à destination de Starkad, terriens y compris, seront abordés par des
inspecteurs merséiens… Tout ressortissant de l’Empire en contact avec le criminel
doit le livrer sans délai à l’autorité merséienne la plus proche… secrets
d’État…


 


Persis ferma les yeux et serra les poings. Son visage était
livide.


« Alors ? gronda Brummelmann. Qu’avez-vous à dire
pour votre défense ? »


Flandry s’adossa à la cloison. Il ne savait pas si ses
jambes le tiendraient longtemps. « Je dis que… Je dis que… ce salaud de
Brechdan a pensé à tout.


— Vous pensiez me berner aussi facilement ? Vous
pensiez que je me rendrais complice d’un traître ? Jamais ! »


Les yeux de Flandry allèrent du capitaine à son second puis
se posèrent sur Persis. La colère eut raison de sa faiblesse passagère. Mais
son esprit demeura froid comme une machine. Il baissa la main qui tenait le
papier. « Je ferais mieux de vous dire toute la vérité, déclara-t-il d’une
voix éraillée.


— Pas question, je ne veux rien savoir de ces secrets
d’État. »


Flandry se laissa choir sur ses jambes. Et dégaina son
atomiseur. La flamme bleue de la torche laser zébra l’espace au-dessus de lui.
Il riposta aussitôt. Poussant un hurlement, le xéno lâcha son outil porté à
incandescence. Flandry se redressa. « Lâchez cette barre de fer »,
ordonna-t-il au capitaine.


L’arme de fortune tinta en tombant sur le pont. Brummelmann
recula, s’écartant de son subordonné qui se tordait de douleur. « Vous ne
vous en tirerez jamais, coassa-t-il. Nous sommes sûrement repérés à l’heure
qu’il est. Si on fait demi-tour, on va avoir un vaisseau de guerre sur le dos.


— Je sais. » Flandry avait l’impression que son
esprit patinait sur du verglas. « Écoutez. Ce n’est qu’un malentendu.
C’est lord Hauksberg qui s’est fait berner. J’ai vraiment des informations
urgentes à transmettre à l’amiral Enriques. Tout ce que je vous demande, c’est
de m’amener à Port-Haut. Je suis prêt à me rendre aux autorités terriennes.
J’ai bien dit terriennes – pas merséiennes. Ça devrait vous satisfaire,
non ? La Flotte appliquera les ordres de l’empereur. Qu’elle me livre à
l’ennemi si ça lui chante. Mais, avant cela, je veux qu’on entende ce que j’ai
à dire. Êtes-vous un homme, capitaine ? Si oui, conduisez-vous comme
tel !


— Mais ils monteront à bord, protesta Brummelmann.


— Vous n’avez qu’à me trouver une cachette. Je parie
qu’il y en a des milliers dans un vaisseau comme celui-ci. Si les Merséiens
n’ont aucune raison de vous soupçonner, ça m’étonnerait qu’ils fouillent
partout. Ça leur prendrait plusieurs jours. Et votre équipage ne risque pas de
vous trahir. Il n’a rien de commun avec les Merséiens ni avec nous. Il ne parle
pas d’autre langue que la sienne, c’est vous qui me l’avez dit. Laissez monter
les peaux-vertes à votre bord. Moi, je resterai planqué dans une soute
quelconque. Faites comme si de rien n’était. Si vous avez l’air un peu nerveux,
ça n’aura rien de surprenant. Je suis sûr qu’ils ont observé la même réaction à
bord de tous les astronefs terriens qu’ils ont arraisonnés. Livrez-moi aux
Terriens. Si ça se trouve, dans moins d’un an, vous serez fait
chevalier. »


Brummelmann jetait autour de lui des regards paniqués. Il
produisait en haletant un son éraillé.


« L’autre possibilité, reprit Flandry, c’est que je
vous mette aux fers et prenne le commandement.


— Je… Non… » Des larmes coulèrent jusque dans sa
barbe crasseuse. « Je vous en prie. C’est trop risqué… » Changeant
soudain de ton : « Oui, c’est d’accord. Je vais faire ce que vous
dites. Je crois que je vous ai trouvé une bonne planque. »


Et tu me livreras aux Merséiens dès qu’ils se pointeront,
acheva Flandry. J’ai repris l’avantage mais ça ne me sert à rien.
Comment vais-je me tirer de ce pétrin ?


Persis frémit. Elle s’approcha de Brummelmann et prit sa
main dans les siennes. « Oh ! merci, roucoula-t-elle.


— Hein ? Oh ! fit-il en ouvrant de grands
yeux.


— Je savais que vous étiez un homme, un vrai. Comme les
héros de jadis, du temps de la Ligue.


— Mais vous… mademoiselle…


— Ce message ne parle pas de moi, ronronna-t-elle. Je
n’ai pas envie de rester tapie au fond d’une soute.


— Vous… Vous n’êtes pas enregistrée comme passagère.
Ils liront sûrement le registre. N’est-ce pas ?


— Parce que vous m’y auriez inscrite si j’avais
embarqué à Irumclaw ? »


Flandry sentit l’espoir refleurir en lui. De quoi lui donner
le vertige. « Vous serez récompensé, vous dis-je, et ça commence tout de
suite, ricana-t-il.


— Je… Mais… » Brummelmann se redressa. Il attira
Persis contre lui. « Je vois, je vois. Oh, ho, ho ! Oui, je
vois ! »


Persis lança à Flandry un regard qu’il aurait du mal à
oublier.


 


Il sortit sans un bruit de sa caisse. Il faisait noir comme
dans un four. Se guidant grâce à la lampe frontale de son vidoscaphe, se
déplaçant pesamment en s’efforçant au silence, il se faufila parmi la cargaison
jusqu’à l’écoutille de la soute.


Tout était calme à bord. On n’entendait que la toux des moteurs
et le souffle éraillé de la climatisation. Le rayon de sa lampe dessinait des
ombres grotesques. Le vaisseau était en orbite autour de Starkad, attendant sa
clairance avant de se poser. Il avait survécu. Les Merséiens étaient passés à
quelques mètres de lui, il avait crispé son doigt sur la détente de son
atomiseur en entendant leurs voix ; mais ils étaient repartis et le Rieskessel
avait repris sa course. Persis avait réussi à contrôler Brummelmann ; de
quelle manière, il ne tenait pas à le savoir.


La solution la plus raisonnable était celle qu’il avait
lui-même exposée : se livrer aux autorités terriennes une fois sur
Starkad. Il aurait alors la certitude de pouvoir révéler le secret qu’il était
le seul humain à connaître. (Après mûre réflexion, il avait décidé de ne pas le
partager avec Persis. Lui confier une transcription de ces chiffres serait trop
risqué, et son esprit n’était pas entraîné à les mémoriser, même de façon
subconsciente.) Mais il ignorait comment Enriques allait réagir. L’amiral n’était
pas un robot ; quoi qu’il arrive, il transmettrait l’information à Terra.
Mais il livrerait Flandry aux Merséiens. Et probablement ne prendrait-il pas la
peine d’envoyer un vaisseau armé pour vérifier ses dires, pas avant d’en avoir
référé à l’Amirauté. Les instructions de Hauksberg lui interdisaient toute
action pouvant être interprétée comme hostile par les Merséiens.


Donc, si Flandry optait pour cette solution censément
raisonnable, cela donnerait à l’ennemi un répit dont il ne manquerait pas de profiter.
Selon toute probabilité, Brechdan Édit-de-Fer serait très vite informé de la
situation. Comme le lui avait dit Max Abrams (Es-tu encore en vie, ô mon
père ?) : « Ce qui est le plus utile à l’autre, c’est de
savoir ce que vous savez. » Et puis, nom de Dieu ! Dominic Flandry en
avait marre qu’on le prenne pour un simple pion !


Il ouvrit l’écoutille. La coursive était déserte. Du
gaillard d’avant provenait une musique non humaine. Le capitaine n’était pas
pressé d’atterrir et son équipage avait le loisir de se détendre un peu.


Flandry gagna le canot le plus proche. S’il se faisait
repérer, eh bien, tant pis, il se poserait à Port-Haut. Emprunter ce canot
était un péché véniel comparé aux crimes qui lui étaient reprochés. Il entra
dans la soute, scella l’écoutille, rabaissa la visière de son casque et se
tourna vers les commandes manuelles du sas. Celui-ci se vida bientôt de son
atmosphère. Il monta à bord du canot et sécurisa l’habitacle. L’écoutille
externe s’ouvrit.


L’espace s’épanouit autour de lui. Il ne donna à ses moteurs
qu’une impulsion minimale. Starkad lui apparaissait comme un disque de ténèbres
nimbé de rouge, bordé de bleu ciel sur un côté. Un croissant de lune luisait
parmi les étoiles. En se retrouvant en apesanteur, il eut la sensation de
tomber dans le vide.


Mais il actionna la gravité interne et appliqua un vecteur
de poussée. Commença alors une descente en spirale. La carte de la planète
était gravée dans son esprit. Il n’aurait aucune difficulté à gagner
Ujanka – la cité qu’il avait sauvée de la mort.
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Tout en souplesse,
Dragoïka s’assit sur un sofa, prit appui sur son coude et adressa à Flandry un
geste de la main. « Arrête de faire les cent pas comme un animal en cage,
Dommaneek. Viens donc t’asseoir près de moi. Nous avons si peu de temps à
passer ensemble. »


Du dehors leur arrivait une rumeur martiale : le bruit
des bottes sur le pavé, le cliquetis des armes, les grondements des mâles.
Flandry se tourna vers la fenêtre. La ruelle Shiv grouillait de Kursovikiens
armés. Il y en avait jusque sur les toits, juchés sur les tuiles rouges et les
poutres ouvragées, et leur masse débordait sur la rue de la Bataille, formant
un cordon de sécurité autour de la maison. Les haches et les fers de lance, les
casques et les broignes rutilaient sous l’éclat impitoyable de Saxo ; les
étendards claquaient au vent, les boucliers exhibaient des monstres et des
éclairs bariolés. Mais on n’avait pas affaire à une meute. C’était l’armée
d’Ujanka, mobilisée par la Sororité. D’autres guerriers étaient postés sur les
parapets du château des Marins marchands et, dans la baie d’Or, des navires
étaient prêts à appareiller.


Par Lucifer ! se dit Flandry, atterré malgré
lui. Tout ça à cause de moi ?


Il se tourna vers Dragoïka. Dans la pénombre de ce salon
décoré par une profusion de reliques barbares, ses yeux de rubis et sa fourrure
orangée rayée de blanc semblaient émettre leur propre lumière, faisant
ressortir ses courbes voluptueuses. Elle rejeta en arrière sa crinière blonde
et son visage presque humain se fendit d’un sourire dont la chaleur était à
peine entamée par les crocs qu’il dévoilait. « Nous n’avons cessé de nous
activer depuis ton retour, dit-elle. Maintenant que nous avons le temps de
parler un peu, profitons-en. Viens ici. »


Il traversa la pièce, foulant du pied les feuilles
aromatiques dont on avait jonché le sol en son honneur, et s’assit en face
d’elle. Sur la petite table en forme de fleur qui les séparait étaient posés un
flacon et une galère modèle réduit.


Dragoïka but une gorgée de vin. « Veux-tu partager ma
coupe, Dommaneek ?


— Euh… merci. » Il ne pouvait guère refuser, bien
que le vin starkadien fût amer à un palais terrien. D’un autre côté, il allait
devoir s’habituer aux produits locaux ; sans doute resterait-il coincé ici
un long moment. Il fixa à son casque le tube conçu pour l’absorption des
liquides.


Quel plaisir de s’être débarrassé de ce vidoscaphe en faveur
d’une simple combi ! Le messager que Dragoïka avait dépêché à la station
scientifique terrienne avait ordre de lui rapporter une tenue de surface.


« Comment ça va pour toi ? demanda Flandry,
conscient de proférer une banalité.


— Bien, comme d’habitude. Tu nous as manqué, à moi, à
Ferok et à tous tes vieux camarades. Je suis ravie que l’Archer ait été
à quai lors de ton arrivée.


— C’est un coup de chance pour moi !


— Non, tout le monde t’aurait aidé de la même manière.
Tous les citoyens de cette ville, des marins aux négociants en passant par les
fermiers et les artisans, sont aussi furieux que moi. » Ses plumes
thermosensibles se hérissèrent, sa queue tressaillit, ses oreilles se
dressèrent. « Comment ces vaz-giradek osent-ils s’en prendre à toi !


— Minute. Pas de précipitation. Je n’ai pas renié
Terra. Les miens sont victimes d’un mensonge et notre tâche est de leur ouvrir
les yeux.


— Mais ils t’ont mis hors la loi, non ?


— Je n’ai pas de détails sur la situation. Et je n’ose
pas les contacter par radio, de peur que les vaz-Merséiens n’interceptent la
communication. C’est pour ça que j’ai confié à ton messager une note destinée à
l’amiral Enriques. Je l’ai prié d’envoyer ici un homme digne de confiance.


— Tu me l’as déjà dit. Et je t’ai répondu que jamais je
ne laisserais les vaz-Terriens capturer mon Dommaneek. Ce serait un acte de
guerre.


— Mais…


— J’ai dit. Ce sont eux qui ont besoin de nous et non
le contraire, surtout depuis l’échec de leurs discussions avec les vaz-Siravo
de Zletovar.


— Quoi ? fit Flandry, l’estomac soudain noué.


— Oui, comme je l’avais toujours dit. D’accord, on n’a
pas revu les sous-marins merséiens. Un détachement terrien a fait sauter leur
base, ce dont nous aurions été incapables. Ensuite, il y a eu une bataille
aérienne entre vaz-Terriens et vaz-Merséiens. Le ciel s’est embrasé cette
nuit-là. Depuis, nos navires ont essuyé le feu des nageurs ennemis, mais sans
subir trop de dégâts. On me dit que les combats entre forces terriennes et
merséiennes sont de plus en plus fréquents – mais en d’autres régions du
monde. »


L’escalade continue, se dit Flandry. Encore des morts
parmi les hommes, les tigresques et les maritimes. Les pertes augmentent chaque
jour, je suppose. Et tout ça au nom d’une cause perdue.


« Mais tu ne m’as guère parlé de tes exploits,
poursuivit Dragoïka. Je sais seulement que tu détiens un grand secret. Quel
est-il ?


— Je suis navré. » Obéissant à une impulsion,
Flandry lui caressa la crinière. Elle ploya la tête sous sa main. « Même à
toi, je ne puis le dire. »


Soupir. « Comme tu voudras. » Elle attrapa le
modèle réduit. Ses doigts coururent sur les espars et le gréement.
« Laisse-moi voguer avec toi un moment. Parle-moi de ton périple. »


Il s’y efforça. Elle avait peine à le comprendre.
« Comme l’univers est étrange ! Les petites étoiles deviennent des
soleils, notre monde est pareil à un grain de sable dans le ciel ; et
toutes ces autres races inconnues, ces terribles et gigantesques
machines… » Elle serra la petite galère dans ses mains. « Je n’aurais
pas cru qu’un simple récit puisse me faire frémir.


— Tu apprendras à vivre dans cet univers avec un cœur
vaillant. » Bien obligé.


« Continue, Dommaneek. »


Il s’exécuta, édulcorant quelque peu son propos. Non que
Dragoïka lui en eût voulu d’avoir voyagé avec Persis ; mais elle risquait
de croire que la Terrienne était plus chère à son cœur qu’elle-même, ce qui
l’aurait froissée.


« … arbres poussent plus haut sur Merséia, et leurs
feuilles sont différentes… »


Son bracelet com sonna. Il pressa le bouton de transmission.
« Enseigne Flandry, dit-il d’une voix qui lui parut un poil suraiguë.
J’écoute.


— Amiral Enriques, lui répondit-on. Je suis en phase
d’approche aux commandes d’un Boudreau X-7, avec deux hommes à bord. Où
dois-je me poser ? »


Le pacha en personne ? Bon Dieu, dans quelle galère
me suis-je embarqué ? « M… mes respects, amiral.


— Où dois-je me poser, Flandry ? »


L’enseigne lui donna en bredouillant les instructions
nécessaires. Un éclaireur de ce modèle pouvait se poser au sommet de la tour de
la demeure de Dragoïka. « Vous voyez, amiral, les habitants de cette
ville… euh… eh bien, disons qu’ils ont pris les armes. Mieux vaut éviter les
ennuis.


— C’est vous le responsable ?


— Non, amiral. Enfin, pas volontairement. Mais… euh…
ils sont tous mobilisés. En ordre de bataille. Ils ne veulent pas me livrer à…
euh… à des personnes qu’ils jugent hostiles à ma cause. Ils menacent de…
d’attaquer notre station si… N’allez surtout pas conclure que nous avons perdu
un allié à cause de moi. Je peux tout expliquer.


— Vous avez intérêt, rétorqua Enriques. Très bien, vous
restez en état d’arrestation, mais nous ne vous appréhenderons pas pour le
moment. Atterrissage dans trois minutes. Terminé.


— Qu’a-t-il dit ? » siffla Dragoïka. Sa
fourrure se hérissait.


Flandry traduisit. Quittant son siège d’un bond, elle saisit
une épée accrochée au mur.


« Je vais appeler quelques guerriers pour m’assurer
qu’il tiendra parole.


— Ne t’inquiète pas. Il le fera. Euh… l’apparition de
son véhicule risque d’agiter les esprits. Pouvons-nous dire aux autorités de ne
pas ouvrir les hostilités ?


— Oui. »


Dragoïka activa le communicateur qu’elle possédait depuis
peu et entra en contact avec la Sororité, sur l’autre berge du fleuve. Les
cloches entonnèrent peu après l’appel à la trêve. Un murmure de frustration
parcourut les rangs tigresques, mais les mâles gardèrent leurs positions.


Flandry se dirigea vers la porte. « Je vais les
accueillir en haut de la tour.


— Non, répliqua Dragoïka. Ce sont eux qui viendront à
toi, parce que tu leur en auras donné la permission. Lirjoz est posté là-haut,
il les amènera jusqu’ici. »


Flandry se rassit, secouant la tête comme s’il venait de
recevoir une claque.


Il se releva d’un bond pour saluer Enriques à son arrivée.
L’amiral était seul, ayant apparemment laissé son escorte à bord de
l’éclaireur. Obéissant à un signal de Dragoïka, Lirjoz regagna son poste auprès
de celui-ci. Lentement, elle posa son épée sur la table.


« Repos », dit Enriques. C’était un homme aux
cheveux d’acier, au nez aquilin, au visage émacié. Son uniforme était aussi
rigide qu’une armure. « Veuillez me présenter à mon hôtesse.


— Euh… Dragoïka, capitaine directrice des Janjevar
va-Radovik… amiral Juan Enriques, de la Flotte impériale terrienne. »


L’officier claqua des talons, mais le salut qu’il exécuta
n’aurait pas déplu à l’impératrice. Dragoïka l’étudia quelques instants, puis porta
une main à son front et à ses seins – le salut de l’honneur.


« Mon espoir renaît, dit-elle à Flandry.


— Traduisez », ordonna Enriques. Les exigences du
commandement ne lui laissaient pas le temps d’apprendre les langues étrangères.


« Vous… euh… vous lui plaisez, amiral. »


Sous son casque, Enriques esquissa l’ombre d’un sourire.
« Je la soupçonne d’être disposée à me faire confiance jusqu’à un certain
point.


— L’amiral veut-il bien s’asseoir ? »


Enriques jeta un regard vers Dragoïka. Elle se détendit sur
son sofa. Il s’assit en face d’elle, le dos rigide. Flandry resta debout. La
sueur coulait sur ses flancs.


« Amiral, bafouilla-t-il, est-ce que donna d’Io va
bien ?


— Oui, si l’on fait abstraction de ses nerfs. Elle a
atterri peu après que nous avons reçu votre message. Le capitaine du Rieskessel
nous servait quantité de bonnes excuses pour rester en orbite. Quand nous avons
appris que donna d’Io était à son bord, nous lui avons dit que nous irions la
chercher. Il s’est tout de suite posé. Que s’est-il passé dans ce
vaisseau ?


— Eh bien… en fait, je n’en sais rien, je n’étais plus
à bord. Elle vous a raconté comment nous avons échappé aux Merséiens ?


— Nous nous sommes entretenus en privé à sa demande.
Son récit était assez confus. Mais il tend à corroborer vos dires.


— Je sais ce que mijotent les Merséiens, amiral, et
c’est proprement monstrueux. Je peux prouver que…


— Il vous faudra des preuves blindées, lieutenant,
coupa Enriques d’une voix lugubre. Lord Hauksberg a émis à votre encontre des
accusations d’une extrême gravité. »


Flandry sentit son angoisse se dissiper. Il serra les poings
et, sentant des larmes de rage perler à ses yeux, s’écria : « J’ai
droit à passer en cour martiale, amiral ! J’ai droit à être jugé par mes
semblables ! Vous étiez prêt à me livrer aux Merséiens ! »


À peine si l’on vit frémir le visage buriné d’Enriques. Sa
voix était dénuée d’inflexion. « Le règlement exige que tout soldat accusé
de crime soit livré à ses officiers supérieurs. L’Empire est trop vaste pour
que nous tenions compte de tous les cas particuliers. En tant que membre de la
noblesse, lord Hauksberg est ipso facto un officier de réserve, avec le
grade de capitaine de vaisseau, et par conséquent le supérieur du capitaine de
frégate Abrams. C’est aussi le vôtre tant que vous faites théoriquement partie
de la délégation placée sous sa responsabilité. Il vous a formellement accusé
d’avoir dérobé des secrets d’État et mis en danger son ambassade auprès de
Merséia. Les Merséiens lui restitueront votre personne après vous avoir
interrogé. Quant à votre jugement en cour martiale, il aura bien lieu, sur une
planète ou à bord d’un vaisseau de l’Empire, mais lord Hauksberg dispose d’un
délai d’un an pour en fixer la date.


— Jamais il n’aura à le faire ! Les peaux-vertes
m’auront tué après m’avoir rincé la cervelle !


— Maîtrisez-vous, lieutenant. »


Flandry déglutit. Dragoïka montra les crocs mais ne bougea
pas. « Puis-je savoir quelles sont les charges retenues contre moi,
amiral ? s’enquit Flandry.


— Haute trahison, lui répondit Enriques. Mutinerie.
Désertion. Kidnapping. Voies de fait. Vol de matériel. Insubordination.
Comportement dangereux. Dois-je vraiment poursuivre ?… Je m’en doutais. Et
je ne parle pas de vos récents exploits. Vous sachant recherché par la Flotte, vous
n’avez rien fait pour vous constituer prisonnier. Vous êtes à l’origine de
dissensions entre l’Empire et l’un de ses alliés, qui mettent en péril les
forces de Sa Majesté sur Starkad. En ce moment même, vous vous rendez coupable
de refus d’obtempérer. Vous avez pas mal de comptes à rendre, lieutenant.


— Mais c’est à vous que je veux les rendre, amiral… pas
à ces enfoirés de queues-de-croco. Et pas davantage à un homme qui ne pense
qu’à leur faire des courbettes et se fiche du sort de ses semblables. Mon Dieu,
dire que vous avez autorisé des Merséiens à fouiller des vaisseaux
impériaux !


— J’avais des ordres, répondit Enriques.


— Mais Hauksberg n’est pas votre supérieur !


— Si, du moins en ce qui concerne certaines procédures.
Il est détenteur d’un mandat impérial, ne l’oubliez pas. Cela l’autorise à
négocier avec Merséia des accords temporaires, qui sont susceptibles par la
suite de déterminer la politique de l’Empire. »


Flandry entendit la voix de son supérieur s’altérer d’un
rien. Il sauta sur l’occasion. « Vous avez protesté officiellement en
recevant ces ordres. N’est-ce pas ?


— J’ai envoyé un rapport au QG régional. Aucune réponse
pour le moment. Quoi qu’il en soit, il n’y a ici que six cuirassés merséiens,
tous de classe Planète ou au-dessous, plus des cargos chargés de leur
approvisionnement. » Enriques se frappa le genou du poing. « Mais
pourquoi discuter de ça avec vous ? Si vous souhaitiez seulement me voir,
pourquoi n’êtes-vous pas resté à bord du Rieskessel ?


— Pour être ensuite livré aux Merséiens ?


— Peut-être. Cela n’aurait pas dû influer sur votre
décision. N’oubliez pas que vous avez prêté serment. »


Flandry se mit à arpenter la pièce, les mains nouées
derrière le dos. Dragoïka avait empoigné le pommeau de son épée. « Non,
lui dit-il en kursovikien. Ne fais rien, quoi qu’il arrive. »


Il se planta face à Enriques. « Si j’ai agi comme je
l’ai fait, c’est pour une tout autre raison. J’ai rapporté de Merséia un
ensemble de données chiffrées. Vous n’auriez pas manqué de les transmettre, je
n’en doute pas. Mais il faut à tout prix confirmer les conclusions que j’en ai
tirées. Et si je ne me trompe pas, ça ne se fera pas sans mal. Il faudra livrer
bataille. Et par conséquent risquer une escalade, ce qui vous est interdit. Vu
la situation dans laquelle on vous a placé, jamais vous n’auriez pris une telle
initiative. Vous en auriez référé à l’Amirauté. Sans compter que vous n’aviez
que la parole d’un bleu, d’un mutin, d’un traître. Je vous laisse imaginer la
suite. Il s’écoulerait des semaines, voire des mois, avant qu’on ne réponde à
votre demande. Pendant ce temps, la guerre se poursuivrait. Des hommes se
feraient tuer. Des hommes comme mon pote Jan Van Zuyl, un tout jeune enseigne
comme moi, qui a encore cinquante ans de carrière devant lui. »


Lorsque Enriques prit la parole, ce fut d’une voix si douce
que l’on entendit la brise marine parcourant les rues au-dehors.
« L’enseigne Van Zuyl est mort au combat il y a quatre jours.


— Oh ! non. » Flandry ferma les yeux.


« Les Merséiens et nous sommes désormais en conflit
ouvert, bien que nous nous tenions à l’écart de nos bases respectives… mais
tous les aéros en vol sont susceptibles d’être attaqués.


— Et vous les avez quand même laissés fouiller nos
bâtiments. » Flandry marqua une pause. « Je vous prie de m’excuser.
Vous n’aviez pas le choix, je le sais. Permettez-moi de reprendre le fil de mon
raisonnement. Peut-être n’aurait-on tenu aucun compte de mes informations.
C’est difficile à concevoir, mais… il y a tellement de bureaucrates au service
de l’Empire, tellement de gens haut placés comme lord Hauksberg, persuadés que
l’ennemi ne nous veut que du bien… Et ce Brechdan Édit-de-Fer, bon Dieu, quel
fieffé coquin… Je ne pouvais pas courir ce risque. Je devais m’arranger pour
que vous puissiez prendre votre décision en toute liberté.


— Pardon ? fit Enriques en arquant les sourcils.
Et c’est vous, l’enseigne Dominic Flandry, qui comptiez réaliser cet
exploit ?


— En effet. Vous avez un pouvoir discrétionnaire,
n’est-ce pas ? Dans les situations exceptionnelles, vous êtes habilité à
prendre les mesures nécessaires sans avoir besoin d’en référer au QG. N’est-ce
pas ?


— En effet. Comme en témoignent ces combats aériens
dont je parlais. » Enriques se pencha en avant, renonçant au sarcasme.


« Eh bien, amiral, on ne saurait concevoir situation
plus exceptionnelle que celle-ci. Vous êtes censé cultiver l’amitié des
Kursovikiens. Mais, comme vous le voyez, je suis le seul Terrien qui leur
tienne à cœur. Leur esprit est ainsi fait. Ce sont des barbares, et les seuls chefs
qu’ils acceptent sont des êtres de chair et de sang ; la notion de
gouvernement leur est étrangère ; ils considèrent qu’ils me sont
redevables… Enfin, bref. Si vous voulez préserver votre alliance avec eux,
c’est moi qui serai votre seul interlocuteur. Renégat ou pas.


— Où voulez-vous en venir ?


— À ceci : si vous n’envoyez pas une mission de
reconnaissance, je dirai à la Sororité de dénoncer son alliance avec vous.


— Quoi ? » Enriques sursauta. Dragoïka se
hérissa.


« Je saboterai tout le dispositif terrien, reprit
Flandry. Terra n’a rien à faire sur Starkad. C’est un piège dans lequel nous
sommes tombés les pieds joints. Quand vous disposerez de preuves concrètes,
avec photos et données physiques à l’appui, on rentrera tous à la maison.
Tenez, je vous parie à huit contre un que les Merséiens plieront bagage dès que
vous aurez informé Runei de votre démarche. Envoyez d’abord un courrier au QG
régional, au cas où il tirerait prétexte de nos vaisseaux de guerre pour nous
réduire au silence. Mais veillez à mettre le foidach au courant.


— Il n’y a pas de vaisseaux de guerre terriens dans ce
système. »


Flandry sourit de toutes ses dents. Le sang bouillonnait
dans ses veines. « Je ne pense pas que l’Imperium soit stupide à ce point,
amiral. On a sûrement prévu le nécessaire au cas où les Merséiens
renforceraient leur présence. Quelques vaisseaux de guerre orbitant aux confins
du système, à tout le moins. Nous pouvons leur envoyer quelques hommes. En
prenant des chemins détournés, bien entendu, afin que l’ennemi croie à un
simple rapatriement. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Eh bien… » Enriques se leva. Dragoïka resta
assise, mais elle serra son épée un peu plus fort. « Vous ne m’avez pas
encore révélé votre grand secret. »


Flandry lui récita les chiffres.


Enriques était aussi rigide qu’un totem. « C’est
tout ?


— Oui, amiral. C’est plus que nécessaire.


— Quelle est votre interprétation ? »


Flandry la lui donna. Enriques demeura silencieux un long
moment. Les tigresques grondaient dans la ruelle Shiv. Il alla devant la
fenêtre, contempla la foule, se tourna vers le ciel.


« Vous êtes sûr de votre fait ? demanda-t-il
posément.


— Oui, amiral, répondit Flandry. Je ne vois aucune
autre explication, et j’ai eu du temps pour en chercher une. Je parierais ma
vie là-dessus. »


Enriques lui fit face. « Vraiment ?


— C’est ce que je suis en train de faire.


— Peut-être. Supposez que j’envoie une mission de
reconnaissance. Elle risque de tomber sur des Merséiens, comme vous le dites.
Seriez-vous prêt à être du voyage ? »


Un rugissement résonna dans le crâne de Flandry. « Oui,
amiral ! s’écria-t-il.


— Hum. Vous avez vraiment confiance en moi ? Mais
ce serait tout à votre avantage : non seulement vous appuieriez votre
cause, mais en outre votre expérience serait des plus utile. Sauf que, si vous
ne reveniez pas, nous serions dans une sacrée panade.


— Vous n’auriez plus besoin de Kursoviki. »
Flandry s’aperçut qu’il tremblait.


« À condition que vous ayez raison et que vous soyez
sincère. » Enriques retomba dans le silence. Suivit un moment qui sembla
durer une éternité.


Soudain, l’amiral déclara : « Très bien,
lieutenant. Les charges émises contre vous sont suspendues et vous êtes
provisoirement placé sous mes ordres. Vous m’accompagnez à Port-Haut, où vous attendrez
de nouveaux ordres de mission. »


Flandry salua avec enthousiasme. « À vos ordres,
amiral ! »


Dragoïka se leva. « Que vous êtes-vous dit,
Dommaneek ? s’enquit-elle d’un air anxieux.


— Veuillez m’excuser, amiral, il faut que je lui
explique. » Passant au kursovikien : « Le malentendu est
dissipé, du moins pour le moment. Je repars avec mon commandant.


— Hr-r-r. » Elle baissa les yeux. « Et
ensuite ?


— Eh bien… euh… nous partirons à bord d’un navire
volant, pour livrer une bataille qui a des chances de mettre un terme à cette
guerre.


— Tu n’as que sa parole, protesta-t-elle.


— N’as-tu pas constaté que c’était un homme
honorable ?


— Si. Mais je peux me tromper. Il en est dans la
Sororité qui croiront sûrement à une ruse, sans parler de la populace. Nous
sommes liés à toi par le sang. Je pense qu’il vaudrait mieux que je vous
accompagne. En tant que garante.


— Mais… mais…


— Et puis cette guerre est aussi la nôtre. Ne
devons-nous pas y prendre part ? » Elle le regarda droit dans les
yeux. « Je fais valoir mon droit, au nom de la Sororité et de moi-même. Tu
ne partiras pas d’ici sans moi.


— Un problème ? » lança Enriques.


Flandry s’efforça de lui expliquer la situation.
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L’escadrille impériale
se déploya et accéléra. Elle n’avait rien d’une armada lancée à l’assaut de la
nuit stellaire. Certes, elle était placée sous le commandement du Sabik, un
astronef de classe Étoile, ce qu’on appelait un cuirassé de poche ; mais
c’était un bâtiment vieilli et fatigué, en grande partie obsolète, promis à la
casse une fois achevée sa mission dans le système de Saxo. Personne ne s’était
attendu à le voir retourner au feu. Il était flanqué de l’Umbriel, un
croiseur également vétuste, et de trois destroyers, l’Antarctique, le Nouveau-Brésil
et le Terre-de-Murdoch. Les deux derniers appareils engagés, les
éclaireurs Encke et Ikeya-Seki, n’étaient pas à proprement parler
des unités combattantes ; chacun d’eux n’était armé que d’un canon
énergétique, essentiellement utile lors des combats aériens, et ils étaient
surtout appréciés pour leur vitesse et leur maniabilité. Mais c’était sur eux
que reposait le succès de la mission, les autres bâtiments n’étant là que pour
les assister. Chacun d’eux transportait un document signé par l’amiral
Enriques.


L’escadrille commença sa progression aux unités gravifiques.
Cela ne durerait pas. Elle devait parcourir quelques journées-lumière, une
distance négligeable en hyperpropulsion, infranchissable à vitesse
infraluminique. Mais les Merséiens n’auraient pas manqué de détecter une soudaine
mise à feu des moteurs, et cela aurait éveillé leurs soupçons. Comme leur force
de frappe locale équivalait largement à celle dont disposait le capitaine de
vaisseau Einarsen – pour ne parler que des bâtiments répertoriés dans le
système –, ce dernier voulait se montrer prudent, ainsi que l’exigeait la
situation.


Mais, lorsque vingt-quatre heures se furent écoulées sans
incident, le commandant de l’expédition ordonna au Nouveau-Brésil de
gagner leur destination à vitesse supraluminique. Il était censé se replier
jusqu’à eux en cas de présence ennemie dans les parages.


Flandry et Dragoïka se trouvaient au carré en compagnie du
lieutenant Sergei Karamzin, qui n’était pas de service à ce moment-là. À
l’instar de tous ses camarades, il était impatient de découvrir de nouveaux
visages et d’avoir des nouvelles de l’univers. « Ça fait près d’un an que
je suis affecté ici, déclara-t-il. Toute une année de ma vie à tourner autour
de cet astre. Sauf que ça m’a paru durer une décennie. »


Flandry parcourut son environnement du regard. On avait
tenté de l’égayer au moyen d’images et de tentures. Tenté mais pas réussi. Si
le vaisseau semblait désormais plein de vie, c’était à cause du bourdonnement
sourd de ses puissants moteurs. On sentait en outre dans son atmosphère le
parfum âcre de l’huile de machine. Mais l’enseigne frissonna en s’imaginant
contraint à passer une année confiné à son bord. Dragoïka portait un tout autre
regard ; l’astronef la stupéfiait, l’intriguait, la terrifiait,
l’enchantait, la fascinait – jamais elle n’avait vu un tel prodige !
Figée sur son siège, elle arborait une fourrure hérissée et des yeux immenses.


« Vous ne manquiez pas de distractions, non ?
demanda Flandry. Médias pseudosensoriels et compagnie.


— Évidemment, fit Karamzin. Et la tambouille est plus
que convenable. Mais tout ça, ce ne sont que des ersatz conçus pour nous
empêcher de devenir cinglés. » Son jeune visage se durcit. « J’espère
qu’on va se payer un peu d’action. Je l’espère vraiment.


— Personnellement, j’ai eu mon content d’action pour un
bon bout de temps. »


Il alluma une cigarette. Comme il était étrange de se
retrouver en uniforme bleu, avec des réacteurs sur les épaules mais pas
d’atomiseur à la ceinture, de nouveau à bord d’un astronef, dans un milieu
gouverné par la discipline et la tradition. Pas sûr qu’il s’y sente encore à
l’aise.


Au moins occupait-il une position unique. Le capitaine
Einarsen avait ouvert de grands yeux en voyant Dragoïka embarquer à son
bord – une xéno de l’âge de pierre, sur son vaisseau ? Mais les ordres
d’Enriques n’admettaient aucune discussion. La passagère était une VIP qui
avait insisté pour être de l’expédition et qu’il convenait de ménager.
L’enseigne Flandry devait être considéré comme son « officier de
liaison »… et il avait intérêt à ce qu’elle ne se retrouve pas dans les
pattes des militaires, sous peine de se voir dégradé. (Nul n’avait mentionné
son statut de prisonnier. Si Einarsen avait bien reçu l’avis de recherche émis
à son nom, il avait préféré ne pas en informer son équipage, qui aurait mal
accepté une inspection merséienne. Enriques avait par la suite clarifié la
situation pour son bénéfice.) Mais Flandry n’avait pas encore atteint l’âge de
raison, et il avait fait croire aux officiers supérieurs que la VIP avait des
notions d’astronautique et devait être informée de l’avancement de la
situation. Du coup, il était en contact permanent avec la passerelle.


Si exubérant fût-il en surface, il sentait la tension lui
nouer les tripes. Le Nouveau-Brésil n’allait pas tarder à reprendre
contact.


« Pardon, fit Dragoïka. Je dois aller aux… –
comment dis-tu, déjà ? – aux latrines. » Elle n’avait jamais
rien vu d’aussi amusant que cette installation.


Karamzin la regarda s’éloigner. Le casque qu’elle était
obligée de porter en milieu terrien n’affectait en rien la souplesse de sa
démarche. Le plus dur était de loger sa crinière à l’intérieur. Cet accessoire
excepté, elle ne portait qu’une épée et un poignard.


« Ou-ah ! murmura le lieutenant. Bien roulée, la
xéno ! Elle est comment ?


— Je te prierais de ne pas parler d’elle sur ce ton,
rétorqua Flandry d’une voix menaçante.


— Hé ! Je ne pensais pas à mal. Ce n’est qu’une
xéno.


— C’est mon amie. Elle vaut une centaine de troufions
dans ton genre. Et quand je pense à ce qu’elle va devoir affronter toute sa vie
durant… »


Karamzin se pencha vers lui. « C’est quoi, ce grand
secret ? Dans quelle sorte d’expédition on est embarqués ? Les gradés
nous ont parlé d’une installation spatiale montée par les queues-de-croco, ils
n’ont pas voulu nous en dire davantage.


— Je ne le peux pas non plus.


— On ne m’a pas interdit de réfléchir, tu sais. J’ai
l’impression que Starkad n’est qu’un leurre. Ils vont faire monter la
mayonnaise ici, fixer notre attention sur ce trou perdu, et, le moment
venu – bang ! ils frapperont ailleurs. »


Flandry fit un rond de fumée. « Peut-être. » Si
seulement je pouvais te dire ce que je sais. Sur le plan militaire, tu n’es pas
autorisé à le savoir, mais sur le plan humain ?


« À quoi ressemble Starkad, au fait ? reprit
Karamzin. La doc qu’on nous a donnée était plutôt succincte.


— Eh bien… » Flandry chercha ses mots. Le langage
était un bien pauvre outil. Comment rendre réels l’aurore illuminant une mer
déchaînée, les vents parcourant les montagnes boisées, une cité antique et fière,
le splendide panorama des fonds marins, deux vaillantes espèces, les millions
d’années qui avaient façonné cette planète ?… Il s’y évertuait encore
lorsque Dragoïka les rejoignit. Elle s’assit et l’observa en silence.


« … et… euh… une très intéressante culture
paléolithique sur une île du nom de Rayadan… »


L’alarme retentit.


Karamzin fila à toutes jambes. En contrepoint du hurlement
de sirène, on entendait résonner dans les coursives les échos de cris et de
bruits de pas précipités. Dragoïka empoigna l’épée passée sur son dos.
« Que se passe-t-il ? hurla-t-elle.


— Aux postes de combat. » Flandry s’aperçut qu’il
lui avait répondu en anglique. « Ennemi… repéré.


— Où cela ?


— Dans le vide spatial. Remets ton épée au fourreau. Ta
force et ton courage ne peuvent pas t’aider. Suis-moi. » Flandry fonça à
son tour vers la coursive.


Ils se faufilèrent parmi les astros qui gagnaient leurs
postes au pas de course. Près de la passerelle de navigation se trouvait une
salle des cartes équipée d’un système de com audiovisuel. Le capitaine avait
décidé que la VIP et son cerbère s’y rendraient en cas d’alerte. Deux
vidoscaphes les attendaient, dont l’un adapté à la morphologie starkadienne.
Dragoïka avait été sommairement formée à son usage, mais Flandry préféra
l’aider à l’enfiler avant de revêtir le sien. « Là, ça se ferme comme ça.
Maintenant, retiens ton souffle le temps que je te change de casque… Pourquoi
es-tu venue ?


— Je ne voulais pas te laisser combattre seul en mon
nom », répondit-elle une fois sa visière refermée.


Le casque de Flandry était resté ouvert, mais sa voix lui
parvenait sur le canal radio. Bientôt, ce fut celle du capitaine qui se
superposa au signal d’alarme :


« Attention, attention, officiers et hommes d’équipage.
Le Nouveau-Brésil a détecté deux systèmes d’hyperpropulsion qui se sont
déclenchés à proximité de son objectif. Il a fait demi-tour vers nous,
poursuivi par deux bâtiments inconnus. Parés à la manœuvre. Passage en hyper
imminent. Tout le monde aux postes de combat. Gloire à l’empereur. »


Flandry s’activa sur la console. En se calant sur l’émetteur
de la passerelle, il fit apparaître l’espace environnant sur un écran, une
noirceur piquetée d’étoiles. Le cosmos se distordit à mesure que croissait le
champ quantique. Puis la compensation automatique se mit en route, redressant
l’espace ; le Sabik filait plus vite que la lumière, avalant les
kilomètres à un rythme inimaginable. Le bruit des moteurs lui évoquait le
rugissement d’un lion qui aurait résonné jusque dans la dernière de ses
cellules.


« Qu’est-ce que cela signifie ? » demanda
Dragoïka, se rapprochant de lui comme en quête de réconfort.


Flandry passa sur l’écran tridi analytique. Sept taches
vertes de taille variable se déplaçaient sur fond de nuit étoilée. « Voici
nos vaisseaux. Nous sommes à bord du plus gros. » Deux points rouges
apparurent. « Voici les vaisseaux ennemis, ou du moins leur position
approximative. Hum… tu remarqueras leur taille. Les moteurs que nous détectons
sont très puissants. Je dirais que le premier vaisseau est comparable à
celui-ci, quoique plus récent et mieux armé, sans aucun doute. L’autre m’a tout
l’air d’être un destroyer. »


Elle tapa des mains, faisant claquer ses gants. « Mais
c’est de la magie ! s’exclama-t-elle, enchantée.


— Sauf que ça ne sert pas à grand-chose, excepté nous
donner une vue d’ensemble. Le capitaine prend ses décisions en fonction des
calculs qu’effectuent nos machines. »


L’enthousiasme de Dragoïka retomba. « Toujours les
machines, dit-elle d’une voix inquiète. Je me félicite de ne pas vivre dans ton
monde, Dommaneek. »


Mais tu vas y être obligée, j’en ai peur. Du moins pour
un temps. Si nous survivons.


Il se tourna vers le poste de communication. Les opérateurs
semblaient hypnotisés par leurs rangées de cadrans. De temps à autre, l’un
d’eux pressait un levier ou adressait quelques mots à son voisin. La coque
bloquait les transmissions électromagnétiques, mais, en mode hyperpropulsion,
le sillage pouvait être modulé pour transmettre des messages. Le Sabik
demeurait en contact permanent avec toute l’escadrille.


Flandry vit un homme se raidir sur son siège. Ses mains
tremblaient un peu lorsqu’il déchira une sortie papier pour la tendre à son
supérieur qui arpentait le pont derrière lui. Ce dernier fila vers l’interphone
et appela la passerelle de commandement. Flandry tendit l’oreille et secoua la
tête.


« Dis-moi ce qui se passe ! supplia Dragoïka. Je
me sens si seule ici.


— Chut ! »


Les haut-parleurs résonnèrent : « Attention !
Attention ! À tous les officiers et hommes d’équipage. Nous savions que
six vaisseaux de guerre merséiens se trouvaient en orbite autour de Saxo. Ils
sont passés en mode hyper et tentent de faire la jonction avec les deux
bâtiments qui pourchassent le Nouveau-Brésil. Nous détectons des
transmissions brouillées entre toutes ces unités. Elles vont probablement nous
attaquer. Premier contact dans dix minutes environ. Préparez-vous à ouvrir le
feu à mon commandement. La composition de l’escadrille ennemie est la suivante… »


Flandry montra l’écran tridi à Dragoïka. Une demi-douzaine
d’étincelles venaient de jaillir du globe lumineux qui figurait son soleil.
« Un croiseur léger, équivalent à notre Umbriel, et cinq
destroyers. De l’autre côté, un cuirassé et un destroyer lourd.


— Huit contre cinq. » Derrière le casque, ses
plumes thermosensibles se dressèrent, sa fourrure se hérissa, et l’enfant
apeurée qui l’avait possédée un instant s’évanouit, laissant la place à une
résolution de fer. « Mais nous abattrons les deux premiers avant l’arrivée
des autres.


— Exact. Je me demande… » Flandry fit quelques
réglages. On avait oublié de verrouiller son poste et il se retrouva partageant
le champ visuel du capitaine Einarsen.


Oui, c’était bien un Merséien sur l’écran ! Et un haut
gradé, en plus.


« … secteur interdit, disait-il dans un anglique
atroce. Veuillez faire demi-tour sur-le-champ.


— Le gouvernement de Sa Majesté considère que les zones
non revendiquées sont accessibles à tous, répliqua Einarsen. Si vous vous
opposez à notre passage, c’est à vos risques et périls.


— Quelle est votre destination ? Quel est votre
objectif ?


— Cela ne vous concerne pas, foidach. La mission qui
m’a été confiée est parfaitement légitime. Allons-nous poursuivre en paix ou
devrons-nous nous battre ? »


Flandry traduisit cet échange pour le bénéfice de Dragoïka.
Comme le Merséien marquait une pause, elle murmura : « Il va nous
dire que nous pouvons passer. Cela lui donnera le temps de rejoindre les
autres. »


Flandry s’épongea le front. Il faisait une chaleur infernale
et il suait à grosses gouttes dans son vidoscaphe. « Quel dommage que tu
ne sois pas née dans notre civilisation. Tu as vraiment l’esprit d’un capitaine
de la Flotte. »


Le Merséien reprit la parole. « Passez. Mais c’est
contraint et forcé que je m’incline devant vous. »


Crispé sur un coin de table, Flandry se retint à grand-peine
de dicter sa décision à Einarsen.


« Très bien, dit ce dernier. Mais étant donné que
plusieurs bâtiments se préparent à rejoindre les vôtres, je me vois obligé
d’exiger des garanties. Filez à toute allure vers le Nord galactique jusqu’à ce
que nous soyons revenus dans le système de Saxo.


— C’est un scandale ! Vous n’avez pas le droit…


— Je suis responsable de cette escadrille, ce qui me
donne le droit d’agir comme je le fais. Votre gouvernement a tout loisir
d’adresser au mien une protestation en bonne et due forme. Si vous ne vous
retirez pas comme je vous y invite, je considérerai que vos intentions sont
hostiles et prendrai les mesures appropriées. Mes compliments, commandant.
Bonne journée. » L’écran redevint blanc.


Flandry effaça du sien l’image d’un Einarsen impassible et
se mit à trembler. On dirait bien qu’un officier d’expérience peut montrer
autant de sens tactique qu’une bleusaille, songea-t-il distraitement.


Lorsqu’il eut mis Dragoïka au courant, elle lui
demanda : « Revoyons cet écran en relief. »


S’ils n’obéissaient pas à l’ordre de l’officier terrien, les
Merséiens n’en avaient pas moins changé de cap, de toute évidence dans l’espoir
de gagner du temps en attendant l’arrivée de renforts. Einarsen n’en tint aucun
compte. Tel un loup aux abois, le Nouveau-Brésil fondit sur le plus
petit de ses deux poursuivants. Le Terre-de-Murdoch fonçait à son aide.
Quant à l’autre bâtiment merséien, il allait devoir en découdre avec l’Umbriel
et le Sabik. Seul l’Antarctique continuait d’escorter les deux
éclaireurs.


« C’est parti », fit Flandry, les mâchoires
serrées. Sa première bataille spatiale, aussi terrifiante, aussi bouleversante,
aussi exaltante que sa première femme. Comme il aurait voulu tenir une arme
dans ses mains ! Il rabattit la visière de son casque et chercha une vue
sur l’espace.


Durant une minute, seules les étoiles furent visibles. Puis
le vaisseau vibra et tressaillit. Il venait de lancer une salve : de monstrueux
missiles que seul un cuirassé pouvait emporter dans ses flancs, équipés d’un
système d’hyperpropulsion et d’ordinateurs phasiques. Impossible d’observer
leur arrivée. Les distances en jeu étaient trop importantes. Mais, bientôt, des
fleurs de flammes s’épanouirent dans l’espace l’une après l’autre, éphémères
bouquets de feu. Si l’écran avait restitué leur pleine intensité, ses globes
oculaires auraient fondu. Frappé de plein fouet par les gaz en expansion,
l’astronef vibra et le pont de la passerelle tressauta.


« Qu’est-ce que c’est ? s’écria Dragoïka.


— L’ennemi nous a tiré dessus. Nous avons pu
intercepter et détruire ses missiles. Regarde. » Une aiguille de métal
filait sur l’écran. « C’est un de nos missiles qui cherche sa cible. Nous
en avons lancé en quantité. »


Les décharges d’énergie se succédaient. L’une d’elles
faillit jeter Flandry à terre. Il en avait les oreilles qui bourdonnaient.
Évaluation des dégâts : l’explosion avait ouvert une brèche dans la coque.
Plusieurs sections étaient scellées à proximité du point d’impact. On déplorait
la perte d’une tourelle et de son équipe d’artilleurs. Mais sa voisine
répondait toujours présent. Protégés par le métal et les champs
électromagnétiques, les hommes survivraient sans peine aux radiations qu’ils
avaient encaissées – à condition de recevoir un traitement approprié dans
les vingt-quatre heures. Ils restèrent à leurs postes.


Flandry se tourna de nouveau vers l’écran tridi. Plus rapide
que sa proie titanesque, l’Umbriel n’avait pas tardé à la rejoindre. Il
changea de phase dès que les champs des deux vaisseaux se touchèrent, afin de
se mettre à l’abri en évitant que sa masse n’altère la trajectoire du couple
formé par les deux bâtiments. Les Merséiens allaient maintenant tenter de se
mettre en phase avec lui pour le détruire, à moins que… Oui ! le Sabik
arrivait à la rescousse !


Vu la puissance de ses générateurs, le rayon de son champ de
force était élevé. L’ennemi semblait un jouet à côté de lui, un jouet perdu
parmi les étoiles. Mais son image grandit sur l’écran, lui donnant l’allure
d’un requin, d’une baleine, d’un Léviathan d’acier, hérissé de canons et
parcouru d’éclairs.


Le combat spatial n’est pas vraiment l’affaire des êtres
vivants. Ceux-ci sont réduits aux rôles de servants, de techniciens et de
victimes. Lorsque la masse, la vitesse et l’énergie mises en jeu atteignent de
tels ordres de grandeur, ce sont les robots qui prennent le relais. Les
missiles s’affrontent en duel ; les ordinateurs se mesurent les uns aux
autres chaque fois qu’ils sont en phase. Certes, ce sont bien des mains
humaines et merséiennes qui actionnent les canons, dont les décharges fouillent
le métal comme un scalpel fouille les chairs. Mais la bataille est si brève que
leurs interventions ne sont que rarement décisives.


La foudre zébra l’espace. Le tonnerre secoua les coques. On
vit se distordre les passerelles, ployer les poutrelles, fondre les cloisons.
Une explosion terrassa Flandry et Dragoïka. Ils restèrent blottis l’un contre
l’autre, meurtris, dolents, assourdis, tandis que la tempête faisait rage.


Puis se calmait.


Étourdis, incrédules, ils se relevèrent lentement. Les cris
qu’ils entendaient leur apprirent que leurs tympans n’étaient pas crevés. Un nuage
de fumée envahissait la salle. On entendait cracher les extincteurs chimiques.
Une voix éraillée par la douleur appela au secours.


L’écran fonctionnait encore. Flandry aperçut l’Umbriel
juste avant qu’il n’accélère, devenant invisible. Sa proue était une plaie
béante, l’un de ses canons était gauchi, certaines de ses plaques constitutives
avaient fondu. Mais il tenait encore le coup. Et le Sabik aussi.


Au bout de quelque temps, il fit son rapport à Dragoïka.
« On les a eus. Nos deux destroyers ont éliminé les bâtiments ennemis sans
subir trop de dégâts. Nous avons eu notre part : trois tourelles et un
lance-missiles détruits, coupure partielle des circuits informatiques, moteur
principal en cours de réparation et pas mal de blessés. Mais nous sommes opérationnels –
pour l’essentiel.


— Qu’est devenu le vaisseau qui nous affrontait ?


— Nous lui avons logé une tête nucléaire en plein dans
ses œuvres vives. Une mégatonne, je crois bien… mais ça ne veut rien dire pour
toi, n’est-ce pas ? Il n’est plus que poussière. »


L’escadrille se remit en formation et reprit sa route. Sur
l’écran tridi, deux points verts se détachèrent du groupe pour filer en
avant-garde. « Tu as vu ? Nos éclaireurs. Nous devons les protéger
pendant qu’ils accompliront leur mission. Ça veut dire que nous devons
affronter les Merséiens venus de Saxo.


— Six contre cinq, compta Dragoïka. Nos chances
s’améliorent. Et le vaisseau où nous nous trouvons est plus gros qu’aucun des
leurs. »


Flandry regarda les points verts se déployer. Ils devaient à
tout prix empêcher les points rouges d’attaquer les éclaireurs. On
n’assisterait pas à une bataille rangée, mais… Oui, le commandant des forces
merséiennes allait opposer deux de ses destroyers à leurs équivalents terriens.
Les deux autres et le croiseur allaient affronter le Sabik et l’Umbriel,
qui auraient pu s’en tirer sans problème s’ils n’étaient pas aussi
gravement touchés. « Je dirais que nous avons une chance sur deux,
commenta-t-il. Ce qui est peut-être suffisant. Si nous parvenons à leur résister
pendant… disons deux heures… nous aurons accompli notre mission.


— Mais en quoi consiste-t-elle, Dommaneek ? Tu
m’as parlé d’une menace, mais sans me donner de précisions. » Dragoïka
l’empoigna par les épaules et l’obligea à la regarder en face. « Tu ne
peux rien me dire de plus ? »


Vu la situation, il n’était plus vraiment tenu au secret.
Mais il répugnait encore à lui avouer la vérité. Il chercha à gagner du temps,
espérant que la bataille serait engagée avant qu’elle n’ait eu le temps de le
percer à jour. « Eh bien, nous avons appris l’existence d’un… d’un objet.
Les éclaireurs doivent le localiser puis déterminer sa trajectoire. Pour ce
faire, ils procéderont d’une façon intéressante. Ils s’en éloigneront à une
vitesse plus élevée que celle de la lumière afin de le voir non pas là où il se
trouve en ce moment, mais là où il se trouvait en divers moments du passé.
Comme ils auront une bonne idée de sa position, leurs instruments pourront le
repérer à une année-lumière de distance. Ce qui correspond pour lui à plus
d’une année de déplacement. Ainsi, nous pourrons calculer la trajectoire qu’il
suivra au cours des années à venir. »


L’angoisse perçait dans les yeux de Dragoïka. « Vous
pouvez donc plonger dans le temps ? murmura-t-elle. Voir le passé et ses fantômes ?
Vous êtes trop audacieux, vous, les vaz-Terriens. Un jour, les puissances
occultes déchaîneront sur vous leur colère. »


Il se mordit la lèvre… et grimaça, car elle était tuméfiée
suite à un choc qu’il avait reçu pendant l’affrontement. « Il y a des
moments où je partage ce sentiment, Dragoïka. Mais qu’y faire ? Notre
destin est écrit depuis une éternité, depuis l’époque où nous vivions encore
sur une seule planète, et nous ne pouvons pas l’altérer.


— Alors… vous l’affrontez avec courage. » Elle se
redressa dans son armure. « Je ne puis qu’en faire autant. Dis-moi quel
est cet objet que vous chassez dans le temps.


— C’est… » L’astronef tressaillit. Le tambour
tonna. « Ils lancent les missiles ! La bataille a
commencé ! »


Une autre salve, et une autre encore. Einarsen misait tout
sur ses armes à hyperpropulsion. Si l’une d’elles atteignait sa cible, cela
déciderait de l’issue de la bataille. Et, dans le cas contraire, cela
obligerait l’ennemi à utiliser toutes les siennes.


Flandry vit les destroyers merséiens s’égailler sur l’écran
tridi. Ils ne pouvaient rien faire contre ces projectiles, hormis tenter de les
éviter ou de se déphaser s’ils entraient en contact avec eux. L’Antarctique
et le Terre-de-Murdoch en profitèrent pour converger sur l’un d’eux.
L’engagement à venir serait aussi lent que brutal, et les lance-missiles, les
canons énergétiques et l’artillerie classique y auraient également leur part.


Une accalmie. Dragoïka poussa un cri de triomphe.
« Regarde, Dommaneek ! L’un des points rouges a disparu !
Victoire ! La première prise est pour nous !


— Oui… oui, on a eu un de leurs destroyers !
Yahou ! » Le commandant en second confirma la nouvelle par
haut-parleur et on entendit les hourras des astros qui n’avaient pas encore
fermé leurs casques. Les missiles qui n’avaient pas atteint leurs cibles
étaient programmés pour s’autodétruire afin d’éviter toute collision future
avec un astronef. Un espoir pour l’avenir, aurait commenté Max Abrams.


Un vaisseau merséien fonça au secours de celui qui était en
butte à deux adversaires terriens, tandis que le Nouveau-Brésil se
retrouvait face à un autre. L’Umbriel s’était placé sur une trajectoire
qui l’amènerait à intercepter le croiseur et son auxiliaire. Ces deux derniers
fonçaient droit sur le Sabik, qui s’était isolé pour soigner ses
blessures.


L’éclairage vacilla, disparut. Il était plus faible
lorsqu’il se remit en marche. Le moteur auxiliaire avait donc des problèmes,
lui aussi. Et Flandry ne pouvait strictement rien faire, hormis garder les yeux
sur l’écran tridi.


L’auxiliaire du croiseur fonça sur l’Umbriel pour
l’arrêter dans sa progression. Flandry serra les dents à s’en faire grincer les
mâchoires. « Les peaux-vertes ont vu qu’on avait des pépins, dit-il. Ils
pensent qu’il suffira d’un croiseur pour nous éliminer. Et ils ont peut-être
raison. »


Les points rouges rampaient vers les verts.
« Préparez-vous à un affrontement en phase, annonça une voix dans les
haut-parleurs.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Dragoïka.


— Nous ne pouvons pas éviter l’ennemi tant que certaine
machine n’aura pas été réparée. » Tout changement de phase était
impossible, mais la langue kursovikienne n’était pas équipée pour manier de
tels concepts. « Nous devons tenir bon et riposter. »


Le Sabik n’était pas entièrement réduit à
l’impuissance. Il pouvait repasser en vitesse infraluminique, une manœuvre
réservée aux situations désespérées. Lorsqu’il était en hyperpropulsion,
l’ennemi devait se mettre en phase avec lui pour le frapper, devenant lui aussi
vulnérable. Mais le croiseur bénéficiait d’une protection dont le Sabik
serait privé tant que son champ demeurerait inactif, même si ses antimissiles
pouvaient lui servir de barrage protecteur.


Le combat à venir serait rapproché.


« Contact hyperchamp effectué, annoncèrent les haut-parleurs.
Toutes les unités, feu à volonté ! »


Flandry fit basculer l’écran sur l’espace. Le vaisseau
merséien zigzaguait parmi les étoiles. S’il disparaissait parfois, ce n’était
jamais pour très longtemps. Conçu pour un usage exclusivement spatial, il
n’avait rien d’une nef aérodynamique, évoquant une poire effilée à ses deux
extrémités. La lueur des étoiles découpait ses canons en ombres chinoises.
Dragoïka siffla. Les armes parlèrent à nouveau.


Le poing d’un titan s’abattit sur eux. Un fracas assourdissant
déchira la coque. Les cloisons se rompirent. Le pont fondit sur Flandry. Il
s’enfonça dans la nuit.


Quelques instants plus tard, il avait repris conscience. Il
était aveugle et il tombait, tombait… Non, se dit-il, luttant pour faire
travailler sa cervelle malgré le bourdonnement qui lui taraudait le crâne,
l’éclairage et les gravifiques étaient également désactivés, et il flottait au
sein d’une atmosphère qui se raréfiait. Le sang coulant de son nez s’agrégeait
en bulles sous l’effet de l’apesanteur, des bulles qui menaçaient de
l’étouffer. Il s’obligea à les avaler. « Dragoïka ! croassa-t-il.
Dragoïka ! »


Elle alluma la lampe frontale de son casque. Ce n’était
qu’une ombre, mais sa voix sonnait haut et clair : « Dommaneek, es-tu
sauf ? Que s’est-il passé ? Tiens, donne-moi la main.


— Nous avons été frappés de plein fouet. » Il
s’ébroua, numérota ses abattis et constata qu’il n’avait rien de cassé, ce qui
tenait du miracle. Enfin, son armure spatiale était conçue pour amortir les
chocs. « Il n’y a plus rien qui fonctionne et j’ignore dans quel état est
le vaisseau. Essayons d’en savoir plus. Oui, accroche-toi à moi. Avance en
prenant appui sur les objets. C’est un peu comme si tu nageais. Tu n’es pas
malade ?


— Non. Mais j’ai l’impression d’être dans un
rêve. » Elle ne tarda pas à maîtriser le déplacement en gravité zéro.


Ils gagnèrent la coursive. Les faisceaux de leurs lampes
frontales traversaient péniblement une brume confuse et encombrée de débris.
Des membrures cisaillées jaillissaient des cloisons de métal distordues. Une
moitié de cadavre en vidoscaphe dériva devant eux, au sein d’un nuage de sang
qui macula les visières de leurs casques. La radio demeurait muette. Ce silence
était celui du tombeau.


La tête nucléaire qui les avait frappés ne devait pas être
bien grosse. Mais elle avait semé la désolation sur son passage. Ailleurs, les
champs de force, les cloisons, les déflecteurs et les sas de sécurité avaient
dû limiter les dégâts. Ce qui expliquait que Flandry et Dragoïka aient survécu.
Étaient-ils les seuls ? Il lança plusieurs appels radio, sans obtenir de
réponse.


Une brèche peuplée d’étoiles se présenta à lui. Il dit à
Dragoïka de ne pas bouger et activa ses capaciteurs pour sortir dans l’espace.
Saxo, qui n’était que le plus brillant des points lumineux aux alentours,
passait sous la voûte de la Voie lactée. Son éclat était suffisant pour qu’il
examine l’espace proche. Le fragment d’astronef dont il venait d’émerger
tournait doucement sur lui-même – un coup de chance, car la force de Coriolis
aurait pu leur causer des problèmes, surtout à elle. Il aperçut un canon
énergétique qui semblait intact. Plus loin dérivaient des fragments plus
massifs, horribles cailloux sur fond de nuit sereine.


Il lança un nouvel appel radio, les cloisons métalliques
n’étant plus là pour faire écran. Comme son moteur secondaire était hors
d’usage, le Sabik – ou ce qu’il en restait – avait regagné
l’espace normal. « Ici l’enseigne Flandry, section 4. Répondez,
quelqu’un. Répondez ! »


Une voix lui parvint. Les interférences du milieu cosmique
la rendaient presque inaudible. « Ici le capitaine de frégate Ranjit
Singh, section 2. Je prends le commandement jusqu’à ce qu’un officier de
grade supérieur se manifeste. Faites votre rapport, lieutenant. »


Flandry s’exécuta. « Est-ce que nous tentons de vous
rejoindre, commandant ? s’enquit-il.


— Non. Allez examiner ce canon. Dites-moi s’il est en
état de marche. Si oui, tenez-vous prêt à vous en servir.


— Mais, commandant, notre vaisseau n’est plus qu’une
épave. Le croiseur merséien est allé se battre ailleurs. Personne ne va nous
attaquer.


— Cela reste à voir, lieutenant. Si l’un des bâtiments
ennemis se retrouve oisif, il peut décider de faire le ménage ici. Occupez-vous
de ce canon.


— À vos ordres ! »


Plusieurs cadavres flottaient dans la tourelle. Ils
n’étaient pas mutilés, mais les deux ou trois mille roentgens de la tête
nucléaire les avaient tués net. Flandry et Dragoïka les envoyèrent dériver dans
l’espace. Comme ils s’éloignaient parmi les étoiles, elle chanta pour eux le Chant
du deuil. Des funérailles qui me conviendraient parfaitement, songea-t-il.


Le canon était en état de marche. Flandry enseigna à
Dragoïka les rudiments de son maniement. Ils se relaieraient pour faire
fonctionner son système de visée hydraulique et tourner le volant qui
rechargeait ses batteries. Elle était de force égale à la sienne.


Puis ils attendirent. « Jamais je n’aurais cru mourir
dans un tel décor, déclara-t-elle. Mais je mourrai au combat, aux côtés du plus
vaillant des camarades. Nous aurons bien des choses à nous raconter dans le
Pays des Arbres au-delà !


— Nous avons encore des chances de survie »,
répliqua-t-il. La lueur des étoiles fit ressortir ses dents au sein de son
visage tuméfié et couvert de sang.


« Ne rêve pas ainsi. C’est indigne de toi.


— Indigne, mon cul ! Je ne renoncerai à vivre que
lorsque je serai mort.


— Je vois. C’est peut-être cela qui fait la grandeur
des vaz-Terriens. »


Le vaisseau merséien arriva.


C’était un destroyer. L’Umbriel, qui affrontait un
croiseur ennemi déjà bien touché, lui avait aussi infligé sa part de dégâts. Le
Terre-de-Murdoch était perdu corps et biens, et l’Antarctique avait
grand besoin de réparations, mais ils avaient à eux deux éliminé deux
destroyers. Le Nouveau-Brésil était toujours en train d’en découdre avec
le troisième. L’astronef qui approchait souffrait d’une avarie à son
alternateur d’hyperpropulsion. Tant qu’elle ne serait pas réparée, ce qui
prendrait au moins une heure, il serait obligé de se traîner à une vitesse à
peine supérieure à celle de la lumière ; un bâtiment terrien n’aurait
aucun problème pour l’annihiler. Son commandant avait donc décidé de croiser
dans les parages de l’épave du Sabik afin de tuer les éventuels
survivants. Car les ordres qu’il avait reçus étaient toujours
applicables : aucun non-Merséien ne pouvait pénétrer impunément dans cette
zone.


L’ennemi apparut en un éclair. Il avait craché tous ses
missiles, mais ses canons étaient encore actifs. La coque du vaisseau en
perdition encaissa leur impact, perdant un peu plus de son intégrité, puis les
Terriens ripostèrent.


« Ya-hou ! » hurla Dragoïka, prise de folie
guerrière. Elle tournait le volant à une allure démoniaque. Flandry se mit en
selle.


Pointa le canon. Ajusta sa visée pour compenser la rotation
de leur fragment d’épave, se cala sur la proue du destroyer, tira.


Les capaciteurs du canon se déchargèrent. Ses réserves
étaient limitées, d’où la nécessité d’opérer en mode manuel afin de ne pas les
gaspiller. Un jet de flammes traversa l’espace. L’acier se sublima. Une brèche
s’ouvrit. L’air en jaillit, un geyser blanc saturé de vapeur d’eau en voie de
condensation.


Le destroyer recula. Flandry suivit le mouvement, continuant
de frapper le même point, semant la destruction dans les œuvres vives. Quatre
artilleurs terriens suivaient son exemple.


« Voilà ce qui s’appelle tenir un tigresque par la
queue ! » lança-t-il.


Sous l’effet du spin, sa cible sortit de son champ visuel.
Il attendit son retour en fulminant. Lorsqu’il la recentra dans son viseur, elle
s’était encore éloignée, réussissant à évaporer l’une des sections du Sabik.
Mais les autres luttaient encore. Flandry joignit ses efforts à ceux de ses
camarades. Les Merséiens étaient restés en mode gravifique. Pourquoi ne
passaient-ils pas en hyper pour filer d’ici ? Peut-être qu’ils ne le
pouvaient pas ! Il avait cherché à viser leur générateur de champ
quantique. Peut-être avait-il mis dans le mille.


« Kursoviki ! hurla Dragoïka en s’acharnant sur le
volant. À moi, mes archers ! Janjevar va-Radovik ! »


Un canon pivotait dans leur direction. Il le distinguait
nettement, aussi meurtrier que minuscule. Il changea de cible. Son rayon en
désintégra l’embout.


Le destroyer battait bel et bien en retraite. Puis, soudain,
le Nouveau-Brésil fit son apparition. Quittant sa selle d’un bond,
Flandry attira Dragoïka contre lui, lui collant le visage à son torse, et ferma
les yeux. Lorsqu’ils se retournèrent vers l’espace, le vaisseau merséien
n’était plus qu’un essaim de météorites incandescentes. Ils s’étreignirent.


 


Meurtris, estropiés, mutilés, peuplés de leurs blessés et
hantés par leurs morts, mais victorieux – victorieux ! –, l’Umbriel,
l’Antarctique et le Nouveau-Brésil s’approchaient de la
planète.


Les éclaireurs avaient accompli leur tâche et filaient vers
l’Empire. Mais Ranjit Singh tenait à ce que ses hommes voient la prise de
guerre qu’ils avaient remportée.


Flandry et Dragoïka se tenaient à ses côtés sur la
passerelle du croiseur. La planète emplissait la totalité de leurs écrans. Elle
était à peine plus grosse que Luna. Comme Luna, elle était exempte d’air, d’eau
et de vie, elle s’en était vidée au cours de ses milliards d’années de course
solitaire. Au-dessus des plaines cendrées, les montagnes dessinaient des crocs
mordant le ciel étoilé. Stérile, désert, aveugle, l’astre vagabond courait vers
sa destinée.


« Une banale planète, dit le commandant de facto
de l’escadrille. Une misérable planète sans soleil.


— Cela suffit amplement, commandant », dit
Flandry. L’épuisement le secouait comme une houle titanesque. Dormir… dormir,
rêver peut-être… « Sa trajectoire l’amènera à entrer en collision avec
Saxo. Dans un délai de cinq ans. Vu sa masse, l’énergie dégagée par le choc
équivaudra à trois années de radiations stellaires. Une énergie qui devra se décharger
en quelques secondes. Saxo est une étoile de type F5, censée entrer en
expansion dans moins d’un million d’années. Son instabilité est déjà décelable.
Conséquence du choc… une nova. Une explosion stellaire.


— Et notre flotte…


— Exactement. Un tel événement est hautement
improbable. Le cosmos est trop grand. Mais c’est justement pour cela que tout y
est possible, y compris l’improbable. Un véritable cas d’école. Les Merséiens
ont découvert par hasard cet astre vagabond. Brechdan a vu tout le parti qu’il
pouvait en tirer. Il lui suffisait d’attiser le conflit sur Starkad, de
susciter une escalade dont il modulerait ensuite la progression… jusqu’à ce que
nous ayons concentré ici le plus gros de nos forces, juste avant l’explosion.
Il y avait peu de chance pour que nous repérions l’intrus. Il ne se déplace pas
dans le plan de l’écliptique, son albédo est extrêmement faible, à tel point
que l’éclat de Saxo suffirait pour l’éclipser, et sa vitesse atteint près de
sept cents kilomètres par seconde. Jamais nous n’aurions guetté le ciel de ce
côté-là. Les forces merséiennes auraient mobilisé toute notre attention. Et dès
que leurs officiers auraient décacheté leurs ordres, ils auraient tous filé
selon un plan de vol préparé à l’avance. Quant à nous… Eh bien, n’oubliez pas
que les radiations se déplacent à la vitesse de la lumière. Les hommes seraient
morts avant d’avoir compris ce qui leur arrivait. Une ou deux heures plus tard,
les gaz surchauffés auraient détruit tous nos bâtiments. L’Empire serait alors
à la merci de l’ennemi. Voilà pourquoi les Merséiens sont sur Starkad. »


Ranjit Singh tirailla sur sa barbe. La douleur parut lui
redonner des forces. « Pouvons-nous faire quelque chose ? Pulvériser
cette planète à coups de bombes, peut-être ?


— Je l’ignore, commandant. Mais j’en doute. Ses
fragments poursuivraient leur route sans changer de trajectoire. Naturellement,
nous pouvons faire évacuer Starkad. Il existe d’autres planètes habitables.


— Oui. Cela, nous pouvons le faire.


— Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ? »
demanda Dragoïka.


Flandry s’exécuta. Il ne savait pas qu’elle pouvait pleurer.
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Le calme régnait sur
Port-Haut. Les hommes dormaient dans les baraquements, traînaient dans les rues
poussiéreuses, attendaient les ordres, se languissaient de leur patrie. C’en
était fini des bruits de chantier, de circulation, de décollage et de combat.
Et, passé les premiers jours de célébration, c’en était aussi fini des cris de
joie. La fin des hostilités avait surpris tout le monde. D’abord, ce bref
communiqué annonçant le cessez-le-feu, sur ordre de l’amiral Enriques et du
foidach Runei, qui attendaient tous deux les instructions de leurs
gouvernements respectifs. Puis de longues journées d’incertitude. Puis
l’arrivée des astronefs, la demande d’un armistice entre espèces indigènes,
émise conjointement par les deux forces en présence, le départ en masse des
Merséiens, qui n’avaient laissé derrière eux que quelques observateurs,
l’annonce du départ imminent de la Flotte impériale, l’arrivée en masse
d’experts civils chargés de mettre sur pied un nouveau projet d’envergure. Et
toujours les rumeurs, les ragots, les on-dit… Comment aurait-on pu se comporter
comme en temps ordinaire ? C’en était fini des temps ordinaires. La nuit
venue, la seule vue des étoiles faisait frémir les hommes.


Dominic Flandry marchait en silence. Ses bottes produisaient
un battement étouffé. L’air était frigorifiant. Saxo déversait son éclat au
cœur d’un ciel d’azur. Par-delà le mont Narpa, les montagnes déployaient leurs
neiges éternelles sous une lune spectrale. Jamais la planète ne lui avait paru
aussi belle.


La porte du service de xénologie était ouverte. Il entra.
Plusieurs bureaux étaient vacants. La plupart des auxiliaires de John Ridenour
se trouvaient sur le terrain. Leur chef restait ici pour coordonner leurs
efforts, luttant contre la fatigue à coups de stimulants. En ce moment, il
était en grande conversation avec un visiteur. Le cœur de Flandry fit un bond.
Lord Hauksberg !


Le Dronning Margrete était arrivé la veille, afin que
l’ambassadeur de Sa Majesté procède à une ultime inspection. Flandry avait
décidé d’opter pour la discrétion. Raté. Il salua.


« Tiens, tiens. » Le vicomte ne daigna pas se
lever. Seul son visage hautain se tourna. Son corps demeura détendu, sa voix
amusée. « Qui voilà ?


— Enseigne Flandry, milord. Je… Je vous prie de
m’excuser. Je ne voulais pas vous déranger. Je vous laisse.


— Non. Asseyez-vous. Je désirais vous voir. Si étrange
que cela paraisse, je n’ai pas oublié votre nom. » Un signe de tête à
Ridenour. « Continuez. Quelle est cette difficulté dont vous
parliez ? »


Ce fut à peine si le xénologue prêta attention au nouveau
venu. L’épuisement éraillait sa voix. « Peut-être puis-je l’illustrer par
une scène enregistrée la semaine dernière, milord. Nous sommes au QG de la
Sororité à Ujanka. »


Sur l’écran apparut une salle dont les fresques dépeignaient
d’antiques gloires. Un groupe de tigresques vêtues des coiffes et des capes
rayées dénotant leur rang étaient assises devant un visiophone, un Terrien à
leurs côtés. Flandry en reconnut quelques-unes. Il maudit les circonstances qui
l’avaient amené ici. Ses adieux à la cité avaient été déchirants.


Maîtresse Ostrova fusilla du regard le visage de poisson sur
l’écran du visiophone. « Jamais ! Nos droits et nos besoins restent
inchangés. Plutôt mourir que de renoncer à ce que nos mères ont conquis pour
nous. »


Fondu enchaîné sur une scène semblable, mais filmée dans les
fonds marins. Flandry reconnut l’intérieur du Temple du Ciel. L’eau était imprégnée
d’une lueur diffuse qui faisait ressortir les atours des seigneurs maritimes.
Ils s’étaient adjoint les services de deux experts : Ichtyocolle et
Chute-du-Jour. Je n’ai même pas pu leur dire adieu, et sans doute ne les
reverrai-je jamais, songea Flandry. Derrière les colonnades, il avait un
aperçu de Lueur-de-Coque, cette cité magique.


« Vous êtes donc résolues à piller nos ressources,
comme vous l’avez toujours fait, déclara le porte-parole du peuple de la mer.
Nous ne pouvons l’accepter. Des années d’efforts nous attendent, et nous ne
supporterons pas la pénurie. Rappelez-vous que nous sommes toujours
armés. »


Grâce aux interprètes dépêchés par Ridenour auprès des deux
parties, Flandry put suivre le reste de la discussion en kursovikien. Hauksberg
en était bien incapable et il perdit patience. « Tout cela est fort
intéressant, je n’en doute pas, mais pourriez-vous me résumer la
situation ? demanda-t-il au bout d’un moment.


— Notre antenne de la Chaîne a préparé un compte
rendu. » Ridenour pressa un bouton. L’écran afficha un lagon où les
vaguelettes miroitaient au soleil, caressant une plage blanche bordée d’arbres
au feuillage bruissant : une beauté poignante. La scène était filmée
depuis un bateau occupé par un homme aux yeux cernés. Après avoir énoncé la
date et le titre de son exposé, il se lança :


« Les deux factions continuent de revendiquer
l’exclusivité des droits de pêche sur l’archipel. Nos interprètes ont réussi à
calmer le jeu en édulcorant leurs traductions, mais aucun compromis ne semble
envisageable pour le moment. Nous allons poursuivre nos efforts en vue de
parvenir à une répartition équitable. Mais il nous faudra du temps pour obtenir
des résultats. »


Ridenour éteignit l’écran. « Vous voyez, milord ?
Nous ne pouvons pas nous contenter d’embarquer tous ces gens dans des
astronefs. Nous devons d’abord déterminer quelles sont les planètes qui leur
conviendront le mieux ; puis les préparer en les éduquant et en les aidant
à organiser leur exode. Même dans le meilleur des cas, le choc psychique et
culturel sera traumatisant. Il nous faudra des années pour préparer le terrain.
En attendant, les deux espèces doivent continuer à coexister sur ce monde.


— En se disputant ses ressources naturelles qui seront
réduites en cendres dans cinq ans ? Est-ce que ça vaut la peine de sauver
des crétins pareils ?


— Ce ne sont pas des crétins, milord. Mais ils ont été
bouleversés d’apprendre que leur monde était condamné. La plupart auront besoin
d’une longue période d’adaptation avant de pouvoir envisager l’avenir de façon
rationnelle. Nombre d’entre eux en seront incapables. Et… milord, si logique,
si raffiné que se prétende un être vivant, il reste en grande partie un animal.
Le cerveau antérieur n’est que le serviteur de l’instinct. Ne traitons pas ces
Starkadiens par le mépris. Les Merséiens et nous avons conquis l’espace, mais
si nous étions vraiment des êtres sensés, il n’y aurait pas de conflit entre
nous.


— Mais justement, il n’y en a pas.


— Cela reste à voir, milord. »


Hauksberg piqua un fard. « Merci pour votre petit
spectacle, dit-il d’une voix glaciale. Je le mentionnerai dans mon rapport.


— Si Votre Seigneurie avait la bonté de relayer mes
demandes pour obtenir du personnel qualifié… Vous avez eu un aperçu de la tâche
titanesque qui nous attend dans cette région. Et il y a toute une planète à
prendre en compte, avec des millions d’individus, des milliers de cultures
différentes. Nombre de ces dernières nous restent inconnues, nous ne les avons
même pas répertoriées. Les zones vierges sur nos cartes sont peuplées d’êtres
vivants, conscients, sensibles. Nous devons les contacter, nous devons les
sauver. Jamais nous ne pourrons les évacuer tous, mais chaque vie épargnée
justifiera l’existence de l’espèce humaine. Et Dieu sait si celle-ci en a
besoin.


— Voilà qui est éloquent, commenta Hauksberg. Il
appartient au gouvernement de Sa Majesté de décider des effectifs de
l’Administration qu’il compte affecter à la gestion d’une planète primitive.
Cela n’est pas de mon ressort. » Il se leva. Ridenour l’imita.
« Bonne journée.


— Bonne journée, milord, dit le xénologue. Merci d’être
venu. Oh ! lieutenant. Que voulez-vous ?


— Je suis venu vous dire adieu, monsieur. »
Flandry se mit au garde-à-vous. « Le transport de troupes décolle dans
quelques heures.


— Eh bien, adieu. Et bonne chance. » Ridenour alla
jusqu’à lui serrer la main. Mais il était de retour à son bureau avant que
Flandry ne soit sorti, sur les talons de Hauksberg.


« Allons faire quelques pas, proposa ce dernier. J’ai
besoin de me dégourdir les jambes. Non, marchez à mes côtés. Il faut que nous
parlions, vous et moi.


— Oui, milord. »


Ils gagnèrent en silence un pré où poussaient de hautes
herbes argentées. Une brise descendait des glaciers, comme un soupir poussé par
les montagnes songeuses. Un oiseau planait dans le ciel. Même si tous les
Starkadiens doués d’intelligence étaient évacués, l’Empire n’aurait sauvé que
la plus infime fraction des êtres vivant sur ce monde.


La cape de Hauksberg claqua au vent. Il la ramena sur lui.
« Ainsi, nous nous retrouvons, hein ? » dit-il en fixant Flandry
sans broncher.


Celui-ci s’efforça de lui rendre son regard. « Oui,
milord. J’espère que le reste de votre séjour sur Merséia a été
agréable. »


Hauksberg partit d’un rire sec. « Quel culot !
Vous irez loin, jeune homme, si personne ne vous élimine avant. Oui, on peut
dire que le conseiller Brechdan et moi-même avons eu des échanges intéressants
après avoir reçu des nouvelles de Starkad.


— Si… Si j’ai bien compris, la bataille spatiale à
laquelle j’ai participé est la conséquence d’une mauvaise interprétation de
leurs ordres par les officiers des deux bords.


— En effet. Merséia était aussi étonnée que nous
d’apprendre l’existence de cette planète vagabonde découverte par
accident. » Hauksberg renonça à son masque d’affabilité. Agrippant le bras
de Flandry avec une vigueur surprenante, il déclara : « Toute
interprétation différente relève du secret d’État. Et la divulgation d’un
secret d’État est un crime de haute trahison. Est-ce clair ?


— Oui, milord. J’ai bien été briefé.


— Et c’est tout bénéfice pour vous, reprit Hauksberg
d’une voix enjouée. Cette nécessité de secret entraîne automatiquement
l’annulation des charges pesant sur vous. Qu’une telle accusation ait pu être
émise, voire qu’il se soit passé quelque chose durant notre séjour merséien,
tout cela relève du même secret. Vous n’avez plus rien à craindre, mon
garçon. »


Flandry joignit les mains derrière le dos pour dissimuler
ses poings serrés. Il aurait donné dix ans de sa vie pour pouvoir boxer ce
visage si fat. Mais il dit : « Votre Seigneurie aura-t-elle
l’obligeance de m’accorder également son pardon ?


— Hein ? Mais bien sûr ! » Hauksberg lui
adressa un sourire rayonnant et lui tapa sur l’épaule. « Vous avez fait
exactement ce qu’il fallait faire. En obéissant à des motivations certes
totalement erronées, vous êtes parvenu à l’objectif que je m’étais fixé :
faire la paix avec Merséia. Pourquoi vous en garderais-je rancune ? »
Clin d’œil. « Quant à ce qui s’est passé avec certaine dame, n’en parlons
plus. Ce ne serait pas digne de notre amitié. »


Flandry était incapable de feindre plus longtemps.
« Mais nous ne sommes pas en paix ! s’exclama-t-il.


— Pardon ? Allons, je sais que vos nerfs ont été
soumis à rude épreuve, mais…


— Ils avaient l’intention de nous détruire, milord.
Comment pouvons-nous les laisser s’en tirer à si bon compte ?


— Calmez-vous. Jamais ils n’ont entretenu un tel
projet. Ce n’était qu’une arme de dissuasion, à utiliser en dernier recours.
Rien de plus. Si nous avions choisi de coopérer avec eux, ils nous auraient
prévenus à temps.


— Comment pouvez-vous affirmer une chose
pareille ? bredouilla Flandry. Vous n’avez donc aucune notion
d’histoire ? Vous n’avez jamais écouté les discours merséiens, lu les
livres merséiens, vu nos hommes lorsqu’ils reviennent au port après avoir
affronté les Merséiens dans l’espace ? Ils veulent nous éliminer, point à
la ligne ! »


Les narines de Hauksberg se dilatèrent. « Il suffit,
lieutenant. Restez à votre place. Et épargnez-moi votre propagande belliciste.
Si cet épisode doit demeurer secret, c’est précisément parce qu’il se prête à
ce genre d’interprétation erronée et préjudiciable aux relations entre nos deux
gouvernements. Brechdan a déjà manifesté son désir de paix en retirant toutes
ses forces armées de Starkad.


— Nous laissant de ce fait la responsabilité de son
évacuation. Ben voyons !


— Je vous ai dit de vous contrôler, lieutenant. Vous
n’avez pas l’expérience nécessaire pour décider de la politique de
l’Empire. »


Flandry ravala sa bile. « Je vous prie d’accepter mes
excuses, milord. »


Hauksberg le considéra durant un long moment. Puis il se
fendit d’un sourire. « Je vous dois des excuses, moi aussi. Je n’ai pas le
triomphe modeste, j’en ai peur. Mais je ne suis pas un mauvais bougre. Et je
sais que vous êtes sincère. Un jour, vous serez assez mûr pour comprendre.
Serrons-nous la main. »


Flandry décida qu’il n’avait pas le choix. Hauksberg lui
lança une nouvelle œillade. « Je vais finir ma promenade tout seul. Si
vous voulez dire au revoir à donna d’Io, elle est dans sa suite. »


Flandry partit sans se retourner.


Lorsqu’il eut regagné le QG et satisfait à des formalités
d’entrée aussi fastidieuses que désormais inutiles, sa colère était en grande
partie retombée. Lui restait un goût de cendres dans le palais. Il se rendit au
salon et se figea. À quoi bon agir ? À quoi bon vivre ?


Persis se jeta dans ses bras. Elle portait une robe dorée et
une tiare de diamants. « Oh ! Nicky, Nicky ! » Elle posa la
tête sur son torse et pleura à chaudes larmes.


Il la consola machinalement. Ils n’avaient guère eu
l’occasion de se revoir depuis son retour de mission. Ridenour l’avait
réquisitionné pour l’aider à Ujanka. Cette tâche l’avait tellement occupé qu’il
renâclait chaque fois qu’il devait regagner Port-Haut. Persis était courageuse,
intelligente et aimante, et elle lui avait sauvé la mise par deux fois, mais
elle n’avait pas à affronter la fin de sa planète. Et le milieu où elle vivait
ne pourrait jamais être le sien.


Ils s’assirent sur un divan. Il lui passa un bras autour de
la taille, alluma une cigarette. Elle gardait les yeux baissés. « Te
reverrai-je une fois sur Terra ? demanda-t-elle d’une petite voix.


— Je ne sais pas. Pas tout de suite, en tout cas. Je
viens de recevoir ma feuille de route : je dois me présenter à l’Académie
des services de renseignements pour y suivre une formation et, si j’en crois le
capitaine Abrams, je ne vais pas chômer.


— Tu ne pourrais pas demander une autre mutation ?
Je suis sûre que je pourrais intervenir pour…


— Pour me dégoter un travail de bureau avec des
horaires réguliers ? Non, merci, je n’ai pas l’intention de devenir un
gigolo. »


Elle se raidit comme s’il venait de la gifler.


« Pardon, bafouilla-t-il. Je n’aurais pas dû dire ça.
Mais c’est que… Enfin, on me propose un boulot pour lequel je suis qualifié et
où je peux me rendre vraiment utile. Si je le refuse, quel sens aura donc ma
vie ?


— Sur ce point, je pourrais te répondre, mais sans
doute ne comprendrais-tu pas. »


Il ne savait pas quoi répliquer à cela. Elle lui frôla la
joue du bout des lèvres. « Vas-y, dans ce cas. Envole-toi.


— Euh… tu n’auras pas d’ennuis, Persis ?


— Non, non. Mark est un homme civilisé. Peut-être même
resterons-nous ensemble quelque temps encore. Ce qui ne fera guère de différence.
Censure officielle ou pas, on entendra tôt ou tard parler de mes aventures. Je
risque d’être très demandée dans le grand monde. Ne t’inquiète pas pour moi.
Une danseuse, ça sait retomber sur ses pattes. »


Il se sentit un peu rasséréné, en grande partie parce
qu’elle le dégageait de toute responsabilité. Lorsqu’il lui fit un baiser
d’adieu, ce fut avec une fougue bien imitée.


Si bien imitée, d’ailleurs, que la tristesse s’abattit de
nouveau sur lui dès qu’il sortit. Il fila voir Max Abrams.


Le capitaine se trouvait dans son bureau, qu’il achevait de
vider et de mettre en ordre avant d’embarquer dans le même transport de troupes
qui ramènerait Flandry sur Terra. Ensuite, il partirait pour Dayan où il
passerait une longue permission. Il se carra dans son siège en voyant
l’enseigne débouler devant lui. « Tiens, salut, héros ! Qu’est-ce qui
ne va pas ? »


Flandry se laissa choir sur un fauteuil. « Pourquoi
faire tant d’efforts ? s’écria-t-il. À quoi ça sert ?


— Houlà ! Vous, vous avez besoin de boire un coup. »
Abrams attrapa une bouteille dans un tiroir et remplit deux verres. « Et
moi aussi, d’ailleurs. J’avais à peine posé le pied sur Starkad qu’on
m’annonçait que j’allais repartir. » Il leva son verre. « Shalom ! »


La main de Flandry tremblait. Il but son whisky d’un trait.
Son gosier s’embrasa.


Abrams alluma un cigare en prenant tout son temps.
« Très bien, fiston. Je vous écoute.


— Je viens de voir Hauksberg, grimaça Flandry.


— Nu ? Il n’est pas si hideux que ça.


— Il… Il… Ce salaud s’en tire comme une fleur. Pas la
moindre tache sur son blason. Il aura même droit à une médaille, je le
parierais. Et il continue de parler de paix !


— Holà ! Ce n’est pas un monstre. Seulement un
homme aveuglé par ses préjugés. En outre, il a construit toute sa carrière politique
sur ses options pacifistes. Il ne peut pas se permettre de reconnaître ses
erreurs. Même pas à ses propres yeux, je suppose. Il serait injuste de le
briser, à supposer que nous le puissions. Injuste et contre-productif. Nous
avons besoin de lui.


— Pardon ?


— Réfléchissez. Peu importe l’opinion publique.
Considérez la position du Conseil de sécurité. Comment tirer parti de la
probable et prochaine nomination de Hauksberg ? Il n’est pas question de
le soumettre à un chantage, ce serait maladroit, d’autant plus que la vérité
doit rester secrète. Mais supposez qu’il voie son interlocuteur arquer un
sourcil à un moment stratégique. Supposez qu’on lui rappelle discrètement
certaine occasion où il a bien failli nous mettre dans le pétrin. Il est promis
à une très grande popularité. Ce sera un homme d’influence, n’en doutez pas. Et
c’est tant mieux. Il est nettement préférable à l’un quelconque de ses acolytes
qui n’aurait jamais gaffé de sa vie. Si vous étiez un tant soit peu charitable,
mon garçon – mais qui l’est à votre âge ? –, vous auriez pitié
de ce pauvre lord Hauksberg.


— Mais… je… Enfin… »


Abrams se renfrogna au sein de son nuage de fumée.
« Par ailleurs, sur le long terme, nous avons besoin des pacifistes pour
contrer les va-t-en-guerre. Si la paix est impossible, la guerre ouverte l’est
tout autant. Tout ce que nous pouvons faire, c’est maintenir le statu quo. Et
l’homme, par nature, n’est pas un animal patient.


— Donc nous avons travaillé pour rien ? beugla
Flandry. Ou alors seulement pour préserver le peu que nous avons ? »


La tête grisonnante se pencha. « Si le Seigneur nous
accorde cela, alors Il est plus miséricordieux qu’Il n’est juste.


— Mais Starkad… La mort, la souffrance, la destruction,
et pour finir, cette saloperie de statu quo ! Qu’est-ce qu’on est
venus foutre ici ? »


Abrams le regarda droit dans les yeux. « Je vais vous
le dire. Notre devoir exigeait notre présence. Le fait que nous sommes venus
aider ces gens, si différents de nous puissent-ils nous paraître, si étrangère
soit leur mentalité au regard de la nôtre, cela me donne un peu d’espoir pour
mes petits-enfants. Nous étions ici pour résister à l’ennemi, pour répondre à
un acte d’agression que nous ne pouvions laisser impuni, pour saisir une chance
de déjouer ses plans. Et pour lui prouver, à lui mais aussi à nous-mêmes et au
reste de l’univers, que jamais nous ne baisserons les bras. Oh ! oui, nous
étions ici pour une très bonne raison. »


Flandry déglutit mais ne dit mot.


« Et c’est parce que nous avons fait notre devoir,
poursuivit Abrams, que nous avons une chance de sauver deux espèces
intelligentes et l’avenir qui s’ouvre à elles. Nous n’avions aucun moyen
d’anticiper une telle issue ; mais nous étions là quand on avait besoin de
nous. Supposez qu’il n’en ait rien été. Supposez que nous ayons décidé de
fermer les yeux sur les activités de l’ennemi dans ces Marches. Aurait-il
secouru les indigènes ? J’en doute. Les Merséiens ne prennent de telles
initiatives que lorsqu’ils y voient un bénéfice politique. C’est dans leur nature. »


Il tira plus fort sur son cigare. « Depuis qu’Akhenaton
a régné sur l’Égypte, et peut-être même avant cela, il y a des hommes qui
pensent que nous devons mettre bas les armes et nous fier à l’amour de notre
prochain. Si ça ne marche pas, au moins mourrons-nous innocents. Même les
adversaires de cette idée lui reconnaissent une certaine noblesse. Moi, je dis
qu’elle pue. Je dis qu’une telle attitude est non seulement irréaliste et
infantile, je dis qu’elle est l’émanation du mal. Elle nous dénie le devoir d’agir.
Car comment agir lorsqu’on renonce à la capacité d’agir ?


» Non, fiston, nous sommes de simples mortels –
des êtres ignorants, stupides et faillibles –, mais ce ne sont là que des
handicaps. Ce qui fait notre fierté, c’est le fait que, de temps à autre, nous
faisons de notre mieux. Et parfois il nous arrive même de réussir. Que demander
de plus ? »


Flandry resta silencieux.


Abrams gloussa et remplit à nouveau leurs verres. « Fin
du sermon. Parlons un peu de ce qui vous attend. D’ordinaire, je ne dirais pas
cela à un bleu arrogant comme vous l’êtes, mais vu que vous avez besoin qu’on
vous remonte le moral… eh bien, le jour où vous serez en pleine possession de
vos moyens, que le Ciel vienne en aide à notre adversaire ! »


Il parla encore pendant une bonne heure. Et Flandry quitta
son bureau en sifflotant.
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Comment le raconter, mes frères, le dit du raid de
Bodin ? Où trouver les mots de colère et de chagrin, de valeur et de
vengeance ? Où trouver aujourd’hui un poète tel qu’Andreï Simich, le
chantre des héros ?


Sous la poigne d’Andreï, les mots bondissaient, hurlaient
et aboyaient comme une meute de chiens courant dans les montagnes où volent les
échos. Les mots d’Andreï résonnaient comme le tonnerre d’un troupeau de gromatz
déferlant sur la toundra, hurlaient comme le vent fouettant les ailes d’un
orlik fondant sur sa proie, rugissaient comme un dyavo en chasse… pour
soudain se faire doux et murmurants, qu’ils fussent assassins comme l’appel de
la vilya ou innocents comme le chant d’un guslar au printemps.


Humains comme zmayi, ensemble nous frémissions aux lais
d’Andreï lorsqu’il célébrait les héros de jadis, Yovan Matavuly qui guida les
Fondateurs dans les ténèbres pour leur offrir l’éclat de notre Étoile
matutinale, Toman Obilich qui tua Vladimir le Terrible sur la couronne du
glacier, Gwyth qui brava les tempêtes de l’océan Noir, Stefan Miyatovich –
l’ancêtre du gospodar Bodin – qui nous fit sortir des Années noires en chassant
les pillards de nos foyers. Ah ! avec quelle verve Andreï Simich aurait
chanté les exploits de Bodin !


Mais sa voix nous a quittés. Pour que la gloire de Bodin
Miyatovich ne disparaisse pas de nos mémoires, efforçons-nous de trouver les
pauvres mots à notre portée.
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Toutes les planètes de
cette histoire sont froides – Terra incluse, bien que Flandry l’ait
regagnée par une chaude soirée de l’été boréal. Ici, la froidure était celle de
l’esprit.


Il en sentit une bouffée dès son approche. Pour une raison
inconnue, son fils et lui en étaient venus à parler de l’Empire. Un sujet
qu’ils avaient soigneusement évité au cours de leur virée.


Ce n’était sûrement pas Terra qui le leur avait rappelé. Sur
l’écran mural du salon où ils se trouvaient, l’astre déployait toute sa
splendeur sur fond de ciel étoilé. Il était presque plein, car leur trajectoire
les plaçait pour l’instant le dos au soleil. Comme ils en étaient encore
relativement éloignés, l’orbe apparaissait ainsi qu’un joyau bleu veiné de
blanc, d’une pureté poignante, que rehaussait encore cette perle de rosée
qu’était Luna. Les balafres que lui avait infligées l’homme demeuraient
invisibles.


Le salon était des plus confortables, avec ses murs gris
nacré, ses sofas de velvyl marron, sa table en authentique teck où étaient
posés une carafe de scotch et tout l’attirail pour la déguster, son atmosphère
douce et pure, imprégnée d’un discret parfum de lilas et d’une langoureuse
musique de danse. Le Hooligan, yacht privé du capitaine Dominic Flandry,
était plus rapide, mieux armé et plus performant que les astronefs de sa classe
n’en avaient le droit ; mais ses quartiers reflétaient la philosophie de
son propriétaire : si l’on est né durant une période de décadence, autant
en profiter pendant qu’elle dure.


Il se carra dans son siège, tira sur sa cigarette, avala une
gorgée d’alcool au goût de tourbe et considéra Dominic Hazeltine d’un œil
quelque peu soucieux. Si la frontière était vraiment au bord de l’explosion, et
s’il devait vraiment y retourner… « Tu en es sûr ? demanda-t-il. De
quelles données solides disposes-tu ? Et je parle de faits avérés, pas de
rumeurs. Comment se fait-il que je ne sois pas au courant ? »


Son fils le regarda sans broncher. « Je ne veux pas te
donner l’impression que tu n’es plus dans le coup », déclara-t-il. Flandry
se rappela qu’un capitaine de corvette des services de renseignements de la
Flotte impériale, âgé de vingt-sept années standard, n’était pas vraiment un
blanc-bec, et que lui-même n’en était plus un depuis belle lurette. Puis
Hazeltine le gratifia d’un sourire qui détendit l’atmosphère. « En outre,
je ne peux qu’espérer qu’à ton âge j’aurai maîtrisé comme toi les trois
activités essentielles de l’existence.


— À savoir ? fit Flandry en haussant un sourcil.


— Festoyer, se battre et… Un instant – je n’ai pas
encore eu l’occasion de me battre à tes côtés. Mais je n’ai aucune raison de
douter de tes prouesses dans ce registre. Cela dit, tu m’as avoué toi-même que
tu avais passé les trois dernières années à te la couler douce, sans jamais
sortir du système solaire. Si l’affaire Dennitza n’est pas encore
parvenue – ou à peine – aux oreilles de l’empereur, pourquoi ses
favoris en seraient-ils informés ?


— Hum. “Favori” n’est pas le terme qui convient. Il a
parfois la main lourde. Ce qui explique que j’évite la cour autant que faire se
peut. Quant à la permission à rallonge que je me suis octroyée… Seule Sa
Majesté oserait me rappeler à mes devoirs, à moins que je ne demande une
mission pour tromper mon ennui – c’est le seul privilège dont je jouisse
vraiment. Hormis bien entendu l’immense dose de talent, de charme et de
potentiel dont j’ai hérité avec mes chromosomes ; et je fais de mon mieux
pour partager ces derniers. »


Flandry avait adopté un ton badin dans le but délibéré
d’inciter son interlocuteur à faire de même. Tous deux avaient montré autant de
répondant durant le mois écoulé, que ce soit en randonnant dans la Vallès
Marineris, en jouant au poker dans un bouge pour mineurs de Venusberg, en
explorant les anneaux de Saturne ou en dînant sous son orbe dans un élégant
restaurant de Japet, en compagnie de deux femmes aussi expertes qu’onéreuses.
Devaient-ils déjà retourner à la réalité ?


En les voyant ensemble, on pensait à deux amis plutôt qu’à
un père et son fils. Leur différence d’âge était à peine visible. Tous deux
avaient en commun un corps d’athlète, une grande souplesse, des yeux gris et
une voix de baryton. Le visage de Flandry – nez droit, pommettes hautes,
fossette au menton – était peut-être un peu trop parfait, souvenir d’une
vieille biosculpture qu’il n’avait jamais pris la peine de corriger. Il
arborait une petite moustache taillée avec soin et des filets d’argent aux
tempes ; lorsque Hazeltine l’avait accusé de se teindre pour paraître plus
distingué, il avait souri mais non démenti. Bien que les deux hommes soient
habillés en civil, la tenue de Flandry – chemise irisée aux manches
bouffantes, ceinture de soie écarlate, pantalon bleu pétrole et bottes au bout
recourbé – offrait un vif contraste avec la combi neutre d’Hazeltine.


Le visage large, le nez retroussé, les lèvres pleines et les
boucles noires de ce dernier rappelaient Persis d’Io telle que Flandry l’avait
vue pour la dernière fois, lorsqu’il lui avait dit adieu sur une planète
aujourd’hui anéantie, sans savoir qu’elle portait son enfant. Le hâle des
soleils étranges et les rides des climats étrangers ne s’étaient pas estompés
de ses traits durant ces six semaines passées au voisinage de Terra. Sa
franchise montrait qu’il avait vécu aux marches de l’Empire plutôt qu’en son
cœur. Pour ce qui était de la vigueur, il était en tout point l’égal de son
père. Et quant à son esprit…


« … une position des plus délicates, tu en
conviendras : mon supérieur ne sélectionnait que les missions les plus
dangereuses afin de se débarrasser de moi ! racontait Flandry. Fenross ne
pouvait pas me sentir. Ni me voir, ni me goûter, d’ailleurs. J’avais intérêt à
trouver un stratagème pour me tirer de là.


— Et tu y es arrivé ?


— Évidemment. Je suis là pour le prouver. Condition
sine qua non pour un agent de terrain décidé à survivre : se montrer
plus malin que l’ennemi et que sa propre hiérarchie.


— Et puis n’oublions pas que stratagème est
l’anagramme de mégatartes. La possibilité de dévaliser des millions de
pâtisseries n’a pu que te motiver. »


Regard éberlué de Flandry. « Cette fois-ci,
plus de doute : tu es bien mon rejeton ! Et la crème des hommes,
ajouterais-je. Bref, une fois que j’ai eu élaboré mon plan, j’ai fait une
constatation qui depuis lors n’a cessé de me hanter : et si j’étais l’être
le plus intelligent de la Création ? »


Cependant, on percevait toujours en lui un fond de sérieux.


Peut-être le tenait-il de sa mère ; ainsi d’ailleurs
que sa fierté. Elle avait laissé vivre l’enfant qu’elle portait, renoncé à son
amant titré, repris son patronyme et quitté Terra pour Sassania, une planète de
la frontière où elle était repartie de zéro ; elle avait fini par faire un
bon mariage, mais elle avait élevé Dominic jusqu’à ce qu’il s’engage dans la
Flotte. Jamais elle n’avait cherché à contacter Flandry, même lorsqu’il avait
triomphé à lui seul des Scothani, ce qui lui avait valu d’être fait chevalier,
ou encore quand il avait secouru la petite-fille préférée de l’empereur et
étouffé dans l’œuf la rébellion de toute une province[5], ce qui
lui avait valu un nouveau triomphe. Quant à son fils, il avait attendu pour se
manifester d’être suffisamment avancé dans sa propre carrière, afin de ne pas
prêter le flanc à une accusation de népotisme.


Refusant le registre de la futilité, Dominic Hazeltine
déclara dans son anglique fortement accentué : « Si tu as bien pris
l’équivalent de vacances prolongées, il n’est guère étonnant que tu ne sois pas
au fait des dernières nouvelles. Peut-être que Sa Majesté n’a pas jugé bon de
te prévenir, même si elle est à jour de la situation. Quoi qu’il en soit, je
suis allé sur place et je sais ce que je dis. »


Flandry écrasa son mégot dans un cendrier. « Tu
froisses ma vanité, ce qui relève de l’exploit. Rappelle-toi que j’ai fait
partie de ses bras droits pendant trois ou quatre ans – entre le moment où
il a pris conscience de mon existence et celui où tout le monde a fini par
admettre qu’il ne risquait plus d’être détrôné. J’étais actif sur le terrain
tout autant qu’en coulisse, et il m’avait plus spécialement demandé de veiller
à ce que les Marches s’accommodent de son règne et renoncent à tout projet de
rébellion. Penses-tu qu’il hésiterait à me consulter en voyant resurgir un
danger de cette sorte ? Et imagines-tu que j’aie pu décrocher, tout ça
parce que j’ai décidé de pratiquer un temps l’hédonisme que je me suis démené
pour préserver ? Non, j’ai bel et bien suivi les nouvelles, et il m’est
même arrivé de lire quelques rapports confidentiels. »


Il se redressa, vida son verre et ajouta : « Par
ailleurs, tu affirmes que le gospodar de Dennitza est la nouvelle épine dans
notre pied. Mais tu m’as également dit que tu travaillais dans le secteur
d’Arcturus – soit à l’autre bout de l’Empire, et bien à l’intérieur de
cette zone floue que nous avons baptisée du nom de frontière impériale. J’ai
remarqué que tu restais souvent dans le vague en ce qui concerne tes missions,
et je n’ai pas voulu insister, supposant que tu agissais ainsi par souci de
sécurité, mais dis-moi une chose, si tu en as le droit : quel rapport
entre Dennitza et le secteur d’Arcturus ? avec l’ensemble du secteur du
Taureau, d’ailleurs ?


— Si je n’ai pas dit grand-chose, c’est parce que je ne
voulais pas gâcher l’occasion, répliqua Hazeltine. Mère m’avait fait comprendre
que je ne risquais pas de m’ennuyer en te retrouvant, mais tu m’as ouvert des
horizons sur des domaines dont je ne soupçonnais même pas l’existence. »
Il rougit. « Ou alors, s’il m’arrivait d’y penser, c’était pour les
qualifier de vices sans chercher à approfondir.


— Mais ce sont bien des vices, dit Flandry. Ce que les
doux rêveurs bucoliques comme toi ne comprennent pas, c’est que le vice ne
consiste pas à s’avachir sur un sofa pour déguster de la crème anglaise épicée
de stupéfiants. Quelle horreur ! Je préfère la vertu, et de loin. Si l’on
veut vraiment devenir décadent, il faut travailler la question. Mais revenons à
nos moutons.


— Nous allons bientôt nous séparer, et je vais me
présenter à mes supérieurs. J’ignore où ils vont m’envoyer, et je ne serai pas
autorisé à te le dire. Aussi permets-moi d’être franc tant que j’en ai encore
la possibilité. Je t’ai contacté parce que je tenais sincèrement à faire ta
connaissance, mais aussi afin de t’avertir, car je pense qu’on aura besoin de
ta jugeote et que j’aurais eu du mal à t’alerter si j’avais dû respecter la
procédure en vigueur. »


Et comment ! admit Flandry dans son for
intérieur.


Il se tourna vers les étoiles sur l’écran vidéo. Comme
l’amplification n’était pas activée, il n’en distinguait que quelques-unes
faisant partie de ce sphéroïde aux contours flous de deux cents années-lumière
de rayon qu’on appelait Empire terrien. C’étaient des géantes, dont l’éclat
traversait sans peine des distances inconcevables et pourtant franchissables
par l’homme, et elles n’occupaient qu’une infime fraction de la Galaxie, perdue
dans un bras spirale dont la densité stellaire tendait vers le néant absolu. Et
cependant cet insignifiant espace impérial contenait quatre millions de
soleils. Dont peut-être la moitié avaient été abordés par l’homme. On comptait
environ cent mille planètes censées appartenir à l’Empire, bien que, pour le
plus grand nombre, les liens avec celui-ci fussent des plus ténus… Cela
dépassait l’entendement. Milieux naturels, espèces, cultures, vies,
essences – il y en avait trop. Aucun esprit humain, aucun gouvernement ne
pouvait espérer comprendre cela, encore moins le gérer.


Néanmoins, cette masse de planètes, de peuples, de provinces
et de protectorats devait se prendre en main, de peur de voir surgir la Longue
Nuit. Sur les frontières rôdaient des barbares prématurément équipés
d’astronefs et d’armes nucléaires ; le Roidhunate de Merséia, censément
civilisé, ne cessait de titiller l’Empire, se retirant après chaque provocation –
mais en grappillant toujours un peu de terrain – et attendant son heure…
Le regard de Flandry se posa sur Rigel, un phare au sein du domaine ennemi. Le
Taureau se trouvait dans cette direction, non loin des zones incontrôlées
derrière lesquelles étaient tapis les Merséiens.


« Si tu penses que les Dennitzans mijotent quelque
chose, ça veut dire que tu en sais plus que moi, déclara-t-il. Mais ce que tu
sais est-il bien digne de foi ?


— Que peux-tu me dire sur Dennitza ? contra
Hazeltine.


— Hein ? Oh ! je vois… Autant commencer par
recenser les informations que je possède et les opinions que j’entretiens.


— D’autant que ces dernières reflètent sans doute
celles de la classe dirigeante, sur lesquelles je n’ai guère de certitudes.


— Moi non plus, à vrai dire. Je me suis intéressé par
force à d’autres régions de l’Empire depuis que le Taureau paraît aussi sûr que
la majorité des secteurs.


— Après l’expérience que tu as vécue là-bas ?


— Et même à cause d’elle. Bon. Pardon si je commence
par énoncer des banalités. Cela te donnera une idée plus précise de ce que je
sais et ne sais pas. »


Hazeltine opina. « Tu vas sûrement m’apprendre quelque
chose, vu que je n’ai jamais mis les pieds dans cette région.


— Ah bon ? Je croyais pourtant que tu avais déjà
eu l’occasion de te frotter à nos amis peaux-vertes.


— Le Taureau n’est pas le seul secteur frontalier entre
nos deux domaines », fit remarquer Hazeltine.


Elle est trop grosse, cette poignée d’étoiles que nous
prétendons connaître… « Hum. » Flandry prit la carafe de whisky
et se resservit. « Comme tu le sais sans doute, je me trouvais dans les
parages lorsque le duc Alfred, gouverneur de Varrak, a kidnappé la princesse
Megan, dans le but de déclencher une sécession des systèmes du Taureau, qu’il
comptait ensuite placer sous le protectorat des Merséiens – le prélude à
une annexion pure et simple. Ciboule et moi avons déjoué ses plans.


» Restait à remettre un peu d’ordre. À cette époque,
cela faisait un peu moins de deux ans que Hans s’était emparé du trône. Tout
était encore incertain. Trois rivaux avoués étaient prêts à le renverser par la
force, et nul n’aurait su dire combien de rebelles n’attendaient qu’une
occasion pour passer à l’action, que ce soit pour revendiquer le trône ou pour
faire sécession. En outre, Alfred n’aurait jamais agi comme il l’a fait s’il
n’avait pas eu le soutien d’une grande partie de son peuple. Conclusion :
non seulement le secteur avait besoin d’un nouveau gouverneur, mais il avait
également besoin d’une nouvelle capitale.


» Je te l’accorde, Dennitza n’était ni la plus riche,
ni la plus peuplée, ni la plus moderne des planètes colonisées du Taureau. Mais
elle disposait d’une sphère d’influence assez importante. Et d’une puissance
militaire non négligeable, conséquence de l’autonomie relative que lui accordait
le traité d’annexion originel. Et les Dennitzans avaient toujours été hostiles
à Josip. Les collecteurs d’impôts et autres fonctionnaires qu’il leur dépêchait
par l’intermédiaire d’Alfred avaient tendance à périr au cours de bagarres dont
personne ne parvenait ensuite à identifier les participants. Lorsque Josip a
disparu et que le Conseil de sécurité s’est dissous faute de lui trouver un
successeur, ce qui a déclenché la panade que tu sais, le gospodar s’est déclaré
partisan de Hans Molitor. Il ne lui a pas envoyé ses troupes, mais il a
maintenu l’ordre dans son coin, sans faire la moindre ouverture aux
Merséiens – le meilleur service qu’il pouvait rendre à l’Empire.


» Ce qui en faisait – et en fait encore – le
meilleur candidat au poste de gouverneur.


— Bien que sa planète compte des Merséiens parmi ses
habitants ? rétorqua Hazeltine.


— Des citoyens impériaux d’ascendance merséienne,
corrigea Flandry. Et fort coupés de leur espèce d’origine, me dit-on. On trouve
aussi des humains au service du Roidhunate, tu sais, et ils ne sont pas tous
corrompus ni conditionnés ; il existe des familles vivant depuis des
générations sur des mondes merséiens.


— Néanmoins, reprit Hazeltine, la culture dennitzanne
n’est pas vraiment terrienne – ni entièrement humaine. Rappelle-toi
l’acharnement avec lequel les colons humains d’Avalon ont affronté l’Empire
quand il a voulu rectifier ses frontières avec le Domaine d’Ythri[6].
Pourquoi les Dennitzans se sentiraient-ils les frères des Terriens ?


— Je n’en ai aucune idée, admit Flandry en haussant les
épaules. Je ne me suis jamais rendu sur cette planète. Mais je connais bien
d’autres sociétés tout aussi étranges, pour ne parler que des humaines. Si
elles demeurent au sein de l’Empire, c’est parce que celui-ci les fait
bénéficier de la Pax et de tout un réseau d’échanges commerciaux, sans trop les
pressurer en échange. D’après le peu d’informations que j’ai grappillées à la
lecture des rapports sur le gospodar et ses associés, ils ne sont pas stupides
au point d’espérer pouvoir concilier la paix et l’indépendance. Ils ont
souffert des Troubles durant leur histoire et, quand l’Empire a commencé à
s’étendre, leurs ancêtres s’y sont intégrés de leur propre volonté.


— Peut-être que Merséia est désormais en mesure de leur
proposer un marché plus intéressant.


— Non. Cela fait trop longtemps qu’ils sont en première
ligne. Trop de sang a coulé.


— Rien n’est immuable. J’ai connu mon lot de marquis,
au sens premier du terme. Ils finissent par ressembler à leurs ennemis, et, un
beau jour… » Hazeltine se pencha au-dessus de la table. Sa voix se durcit.
« Pourquoi les Dennitzans refusent-ils d’appliquer le décret
impérial ?


— Celui qui leur enjoint de dissoudre leur milice
planétaire ? » Flandry sirota son whisky. « Oui, je sais que les
représentants du gospodar sur Terra font feu de tout bois pour s’opposer sur ce
point au Conseil de sécurité – ça va des protestations officielles au
lobbying en passant par les arguties et sans doute les pots-de-vin. De son
côté, le gospodar fait de son mieux pour traîner les pieds. Si l’empereur
n’avait pas d’autres chats à fouetter en ce moment, je suis sûr qu’il aurait
déjà réagi, et sans faire dans la dentelle.


— Il aurait bombardé la planète, tu crois ?


— Oh ! non, non, non. N’avons-nous pas eu notre
content de guerre civile ? Je parlais par métaphore. Et… entre nous, mon
garçon, je ne peux pas dire que j’en veuille au gospodar. Certes, le point de
vue de Hans se défend : rassembler toutes les unités militaires dans le
giron de l’armée impériale permettra probablement d’éviter de nouvelles guerres
intestines. J’ai bien dit : probablement – rien n’est moins sûr.
Reconnaissons que les Dennitzans sont extrêmement éloignés du centre de
l’Empire, et qu’ils préfèrent compter sur eux-mêmes que sur la Flotte pour se
protéger, même s’ils ne refusent pas son appui si nécessaire. Une position des
plus sensée. En fait, cette question est trop grave – c’est toute une
frontière qui est en jeu – pour qu’on la règle de façon impulsive. Raison
pour laquelle, à mon avis, Hans a fait preuve de patience et s’est abstenu de
toute sanction envers le gospodar.


— À mon avis, il est en train de commettre une
terrible erreur, répliqua Hazeltine.


— Selon toi, que mijotent les Dennitzans ?


— Soit une sécession accompagnée d’une allégeance à
Merséia – hypothèse qui n’a rien d’impensable à mes yeux, mais que je ne
peux étayer d’aucune preuve –, soit une simple insurrection… dont le but
serait de faire du gospodar le nouvel empereur. »


Flandry resta coi un long moment. L’astronef chuchotait, les
haut-parleurs chantaient. Terra grandissait sur l’écran.


Puis, allumant une nouvelle cigarette, il demanda :
« Qu’est-ce qui t’a donné de tels soupçons ? Ta dernière mission en
date t’a conduit à plus de cent parsecs de Dennitza, je crois bien.


— En effet. » Ses lèvres, si semblables à celles
de Persis, esquissèrent un pli amer dont elle aurait été bien incapable.
« C’est justement cela qui m’effraie. Nous avons collecté des informations
qui tendent à prouver que les Dennitzans fomentent une rébellion sur Diomède.
As-tu entendu parler de Diomède ?


— Oui. Tout homme s’intéressant aux trois activités
essentielles de l’existence que tu évoquais tout à l’heure se doit d’étudier la
biographie de Nicholas Van Rijn, et il a un jour fait naufrage sur ce monde[7].
Oui, je connais un peu. Mais cela n’a rien d’une planète de première
importance. Pourquoi devrait-elle se révolter, et quelles raisons aurait-elle
d’espérer le succès ?


— Je ne faisais pas partie de l’équipe qui était sur
place. Mais la mienne enquêtait sur une affaire liée à celle-ci, et nous avons
échangé nos données. Apparemment, les Diomédiens – ou tout du moins une
partie d’entre eux – espèrent recevoir le soutien du Domaine d’Ythri. La
grande fraternité des créatures ailées, ou je ne sais quelles stupidités…
Difficile de dire s’ils sont dans le vrai ou s’ils se font des illusions.
Personnellement, je ne pense pas qu’Ythri souhaite entrer en conflit avec
l’Empire. Mais le Domaine pourrait se servir de cette crise pour nous distraire
d’un autre complot. Nous avons à peine commencé de démêler l’écheveau. »


Flandry grimaça. « Et l’un de ses fils vous a conduits
à Dennitza ?


— Exact. Un tel complot implique forcément une culture –
de préférence humaine – qui maîtrise le voyage spatial, dont les
représentants encadrent les rebelles diomédiens et assurent la liaison entre
Ythri et eux. Lorsque nos agents ont levé ce lièvre, ils ont tout naturellement
supposé que ces intermédiaires venaient d’Avalon. Mais, juste avant mon départ,
ils en ont capturé quelques-uns, dont l’origine a ébranlé leurs certitudes.
C’étaient des Dennitzans.


— Mais pourquoi semer la subversion à l’autre bout de
l’Empire ?


— Allons ! Tu le sais bien. Si le gospodar prépare
bien un soulèvement chez lui, on ne saurait rêver meilleure diversion. »
Hazeltine reprit son souffle. « Je ne connais pas tous les détails.
Ceux-ci figurent sans nul doute dans les rapports que nos unités enverront au
GQG. Mais pourquoi faut-il que tout dans l’Empire aille de travers ? On
m’a dit que Sa Majesté comptait bientôt partir dans le secteur de Spica à la
tête d’une armada afin de mater les barbares qui sévissent là-bas. Une région
des plus isolée. Et combien de temps faut-il à un rapport en provenance d’un
trou perdu comme Diomède pour remonter jusqu’au sommet de la hiérarchie ?


— Quand une flotte a la capacité d’incinérer une
planète, je préfère que les gouvernements soient longs à la détente, commenta
Flandry d’une voix glaciale. Peut-être que tes équipiers et toi-même sautez un
peu trop vite à vos conclusions. Les Dennitzans que vous avez capturés, par
exemple, ne sont peut-être que des mercenaires. Ou alors, s’ils travaillent
bien pour le compte de compatriotes, peut-être que ces derniers ne représentent
qu’une faction isolée – dont l’unique but pourrait bien être de renverser
le gospodar, d’ailleurs. Que sais-tu avec certitude hormis ce que tu viens de
me dire ? »


Hazeltine soupira. « Pas grand-chose. Mais
j’espérais… » Comme il semblait jeune, soudain, pathétiquement
jeune ! « J’espérais que tu pourrais creuser la question un peu
plus. »


Ciboule entra, foulant le tapis de ses pieds nus dans un
silence total bien que la gravité fût réglée à 1 g. « Je vous demande
pardon, monsieur, dit-il à son maître. Si vous souhaitez dîner avant que nous
entrions dans la zone d’approche, je dois entamer les préparatifs. Le tournedos
sera de toute évidence accompagné d’un vin rouge. Dois-je ouvrir le
château-falkayn 53 ?


— Hein ? » Flandry sursauta, arraché à ses
sombres pensées. « Eh bien… hum… je pensais plutôt à un beaujolais.


— Non, monsieur, répliqua Ciboule avec un respect
teinté de fermeté. Je ne saurais recommander un beaujolais avec un tournedos
comme celui-ci. Et puis-je vous suggérer de cesser de boire et de fumer avant
de passer à table ? »


 


La nuit tombait doucement sur Catalina. Flandry s’était
assis sur la terrasse du chalet que le propriétaire de l’île, son ami le maire
du palais de Grande-Bretagne, avait fait bâtir à son sommet. Il n’avait pas
sommeil ; son rythme circadien n’était pas en phase avec celui de cette
région du monde. Mais il était néanmoins vide d’énergie. Il se sentait…
triste ?… non, pensif, esseulé, ployant doucement sous le poids des
ans – une humeur qui lui était coutumière et qui ne tarderait pas, il le
savait, à virer à la franche agitation. Mais une humeur propice à diverses
réflexions et interrogations, et notamment la suivante : aurait-il dû se
marier de temps à autre ? voire pour la vie ? Il aurait apprécié de
voir grandir le jeune Dominic.


Il poussa un soupir, passa un moment à chercher une position
confortable sur sa chaise longue, tira sur son cigare et profita du paysage. À
ses pieds, une terre enténébrée se jetait dans la baie, par-delà laquelle s’étendait
le Pacifique, aussi figé qu’une feuille de métal. Une douce brise lui apportait
un parfum de rose et de café. Les étoiles scintillaient dans un ciel dont les
nuances allaient de l’améthyste au bleu argenté. À l’ouest, deux sillages
d’aéros accrochaient les ultimes rayons du soleil sombrant. Mais la soirée
était calme. Les couloirs aériens passaient à l’écart des retraites des nobles.


Combien d’autres enfants ai-je engendrés ? Et
combien qui savent que je suis leur père ? (Je n’en connais que quelques-uns,
sans même les avoir tous rencontrés.) Et où sont-ils, et quel sort leur a
réservé l’univers ?


Hum. Il laissa couler sur sa langue une fumée
odorante. Quand on se laisse aller à pleurnicher comme ça, le moment est
venu soit de se remuer, soit de prendre un traitement antisénescence. Et si je
me cherchais plutôt un peu de compagnie ? Cette petite halte sur Cérès ne
date pas d’hier, après tout. Il passa en revue plusieurs femmes de sa
connaissance, pour les éliminer l’une après l’autre, car chacune exigerait son
entière attention – ce qui était leur droit le plus strict, mais il était
resté sous le coup de sa rencontre avec son fils. Conclusion : Vais-je
m’envoler pour le continent et ses quartiers chauds ou bien demander à Ciboule
de contacter l’agence céphéide la plus proche ?


Comme s’il avait lu dans ses pensées, son valet apparut
devant lui, un Shalmu vert vêtu d’un kilt qui aurait paru remarquablement
humanoïde n’eussent été son mètre quarante, sa peau verte, son absence de
pilosité et sa longue queue préhensile, sans compter quantité de traits plus
subtils. Il lui apportait un plateau sur lequel étaient posés un visicom sans
fil, une tasse de café et un verre de cognac. « Vous avez un appel,
monsieur. »


Combien d’autres as-tu bloqués ? Flandry se garda
de poser la question à voix haute. Pas plus qu’il ne remit en cause la
vigilance de Ciboule. Un non-humain vivant parmi les humains – ou vice
versa – apparaît comme une caricature, car ceux qui l’entourent sont
aveugles à son âme. Mais cela faisait des années que Ciboule était à son
service. Non content d’être un valet et un maître queux hors pair, il savait à
merveille gérer la maison d’un nomade, piloter un astronef, faire le coup de
feu et improviser en cas d’urgence – ce qu’il était souvent appelé à
faire.


Il rapprocha la table basse de la chaise longue, posa son
plateau dessus et s’éclipsa. Flandry sentit son cœur battre plus fort. L’écran
du visicom affichait le visage de Dominic Hazeltine. « Bonsoir, dit-il. Je
ne m’attendais pas à te revoir si vite.


— Eh bien… » Son excitation était presque
palpable. « À propos de notre conversation… Quand j’ai regagné la base,
j’ai pris le temps de consulter les archives récentes, et j’ai lancé une
recherche avec Dennitza comme mot clé. Ce que j’ai appris risque de
t’intéresser. Mais tu devras agir vite. »
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Dès que les deux
intendants de la Flotte qui l’escortaient l’eurent abandonnée aux bons soins du
gérant du dépôt d’esclaves, celui-ci lui lança : « Tends ton bras
gauche. » Encore étourdie – on l’avait évacuée de l’astronef moins
d’une heure après son arrivée sur Terra, pour l’embarquer dans un aéro dont la
vitesse l’avait empêchée de s’adapter au gigantisme d’Archopolis –, elle
obéit sans discuter. Après avoir évalué la largeur de son poignet, l’homme attrapa
dans un tiroir un bracelet de métal blanc large de trois centimètres et épais
de quelques millimètres à peine. Il le referma sur elle avec un petit déclic.
Elle fixa l’objet sans rien dire. En guise de motifs décoratifs, il ne portait
qu’une nielle et deux voyants capteurs. Quoique légèrement serré, il n’était
pas inconfortable.


« La loi oblige les esclaves à porter ceci »,
expliqua le gérant d’une voix indifférente. C’était un quinquagénaire bedonnant
à la peau un peu grasse, au visage matois.


Une loi terrienne, sans aucun doute, songea Kossara
dans un coin de sa tête. Les autres planètes ont d’autres usages. Et nous
n’avons pas d’esclaves sur Dennitza…


« Il est alimenté par ta chaleur corporelle et relié
par canal audiovisuel au réseau global de surveillance, poursuivit la voix. Si
les ordinateurs détectent un comportement suspect de ta part – si tu
cherches à tripoter le bracelet, par exemple –, ils alertent un opérateur
humain. Celui-ci peut te neutraliser par un simple signal. » L’homme
désigna son bureau. « Ce bouton émet le même signal. »


Il le pressa. Ce fut comme si la foudre la traversait de
part en part, embrasant sa chair, ses os, sa moelle, transformant son corps
tout entier en calice de douleur. Kossara tomba à genoux.


Elle n’aurait su dire si elle avait crié ou si sa gorge
s’était bloquée.


L’homme leva l’index, interrompant le supplice. Effondrée,
tremblante, Kossara se mit à pleurer. Elle entendit comme dans un rêve :
« Ça n’a duré que cinq secondes. Stimulation directe des centres nerveux appropriés.
Sans séquelles si la séance dure moins d’une minute et si on n’a pas le cœur
fragile. Tu as donc intérêt à filer doux, c’est compris ? Allez,
debout ! »


Tandis qu’elle se relevait non sans mal, parcourue de
frissons qui allaient en s’estompant, il se fendit d’un sourire salace et
murmura : « T’es vraiment bien roulée, tu sais. Le genre
exotique – rien à voir avec les poupées biosculptées. Je ferais bien une
offre pour t’acheter, sauf que je n’ai sûrement pas les moyens. En attendant…
ne bouge pas ! »


Il se contenta de la peloter. Elle serra les dents, espérant
qu’elle aurait droit à une douche bien longue et bien chaude. Mais lorsqu’une
gardienne l’eut conduite au quartier des femmes, elle constata que l’eau était
froide et rationnée. Le dortoir lui apparut comme une caverne emplie d’échos,
avec pour seul mobilier les couchettes des pensionnaires. Le réfectoire était
sinistre, la nourriture insipide. Une vingtaine de détenues occupaient les
lieux. Elles lui réservèrent un accueil assez aimable, s’animant lorsqu’elles
découvrirent qu’elle venait d’une planète lointaine et n’avait jamais mis les
pieds sur Terra. Épuisée, elle coupa court à la conversation et s’abîma dans un
sommeil troublé.


Le lendemain matin, elle eut droit à un examen médical des plus
humiliant. Un psychotech étudia son dossier, transmis par les services de
renseignements de la Flotte, lui posa quelques questions et signa un
formulaire. Elle eut l’impression qu’il aurait aimé en savoir davantage sur son
compte – pourquoi s’était-elle rebellée ? – mais que le tampon
secret-défense l’en avait dissuadé. Ou alors il savait déjà que l’hypnosonde
qu’on lui avait infligée sur Diomède lui avait complètement chamboulé la
mémoire, ce qui empêcherait son futur propriétaire d’apprendre quoi que ce
soit.


Ce soir-là, elle ne put échapper à la conversation de ses
codétenues. Massées tout autour d’elle, elles ne cessaient de papoter.
Originaires de Terra, de Luna ou de Vénus, elles étaient presque toutes
condamnées à l’esclavage pour une durée limitée, coupables de crimes tels que
le vol qualifié ou la négligence avec récidive, et elles n’étaient ni très
futées ni très attirantes. « Ça m’étonnerait qu’un homme fasse une offre
pour moi, se lamenta l’une d’elles. Je vais avoir droit aux travaux forcés.


— Je ne comprends pas », dit Kossara. Son accent
dennitzan les ravissait toutes. « À quoi ça sert ? Je veux dire,
quand on dispose de tous les robots possibles et imaginables… pourquoi des
esclaves ? Comment… Comment cela peut-il être rentable ? »


La femme qui lui répondit, encore belle en dépit de ses
traits tirés, était condamnée à perpétuité. « Quelle autre façon de
châtier les criminels ? En les tuant pour la moindre peccadille ? En
leur faisant subir une psychocorrection hors de prix ? En les emprisonnant
aux frais de la société, sans qu’ils soient d’aucune utilité à quiconque ?
Non, qu’ils travaillent donc. Que l’Imperium retire un bénéfice de leur vente,
tout du moins la première fois. »


Tient-elle ce discours parce qu’elle a peur de son
bracelet ? se demanda Kossara. Nous avons quand même le droit de
nous plaindre quand nous sommes entre nous ! « Que pouvons-nous
faire qu’une machine ne ferait pas mieux ? lança-t-elle.


— Les services à la personne, répliqua l’autre. Des
services de toute sorte. Et un esclave a d’autres avantages économiques. S’il
est moins efficient qu’une machine, il demande un investissement initial plus
modique.


— Tu parles comme une personne éduquée. »


La femme soupira. « J’appartenais à une classe aisée.
Jusqu’à ce que je tue mon époux. Ce qui m’a valu d’être condamnée à perpète,
comme toi. Par prudence, mon acheteur a financé une psychocorrection. »
Son visage comme sa voix parurent soudain s’animer. « Je lui en suis
restée reconnaissante. J’étais une meurtrière, tu entends, une meurtrière !
J’ai décidé de moi-même qu’un de mes semblables n’était pas digne de vivre.
Maintenant, j’ai changé… » Elle s’empara des mains de Kossara.
« Demande-leur de te traiter, toi aussi. Tu as commis un acte de trahison,
c’est ça ? Supplie-les de te purifier ! »


Les autres s’écartèrent. Lavage de cerveau, se dit
Kossara. Elle en avait la chair de poule. « Que… Que fais-tu ici ?
bredouilla-t-elle. Si quelqu’un t’a achetée…


— Il s’est lassé de moi et m’a revendue. Il me manquera
pour toujours, mais… eh bien, il avait parfaitement le droit d’agir comme il
l’a fait. » Elle se rapprocha. « Je t’aime bien, Kossara. J’espère
qu’on se retrouvera ensemble.


— Où ça ?


— Oh ! il est toujours possible qu’un richard te garde
quelque temps. Mais il est plus probable qu’un bordel… »


Kossara se dégagea et partit en courant. Malheureusement,
elle vomit avant d’être arrivée aux toilettes. Ses codétenues l’obligèrent à
nettoyer le sol. Ensuite, lorsqu’elles se massèrent autour d’elle et reprirent
leurs bavardages, elle exigea en hurlant qu’elles la laissent tranquille, ce
qu’elles firent au prix de quelques coups de poing bien placés. Aucune punition
n’en résulta. Elle était horrifiée à l’idée qu’un cerveau électronique épie le
moindre de ses mouvements, parfois relayé par un opérateur humain qui, de temps
à autre, jetait à son écran un regard distrait. Mais un simple pugilat ne
semblait pas prêter à conséquence, du moins tant qu’on ne déplorait aucun dégât
matériel. Elle regagna sa couchette et se réfugia dans le sommeil.


 


Le lendemain matin, une gardienne chef vint la chercher, la
toisa d’un regard critique et déclara : « Ça peut passer. Avale
ça. » Elle lui tendait une pilule.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Kossara en se rencognant
sur sa couchette.


— Un euphorisant. Tu tiens à être belle pour la séance
holo, pas vrai ? Allez, avale. » Sachant ce qui l’attendait en cas de
refus, Kossara obtempéra.


Alors qu’elle suivait la gardienne, des vagues de
contentement déferlèrent sur elle, de plus en plus lénifiantes. C’était comme
si elle s’était enivrée… non, pas tout à fait, car elle conservait le contrôle
de son corps et de ses sens… comme si elle venait de boire quelques verres avec
Mihail après une danse, pendant que les violons poursuivaient leur mélodie…
comme si Mihail était de nouveau près d’elle, ressuscité d’entre les morts.


Arrivée dans le studio d’enregistrement, elle était presque
d’humeur folâtre lorsqu’elle se déshabilla, prit des poses et récita le texte
qu’on lui dictait, le tout destiné à la faire paraître à son avantage. Ce fut à
peine si elle entendit le commentaire qui suivit :


« Kossara Vymezal… (la prononciation était incorrecte,
mais on épela son nom) humaine de sexe féminin, vingt-cinq années standard,
vierge, athlétique, santé et intelligence exceptionnelles, bonne éducation de
type provincial. Esprit rétif mais susceptible d’apprendre la soumission sans
mesures extrêmes. Condamnée à perpétuité pour haute trahison, complot et
incitation à la rébellion. Souffre d’une hostilité foncière à l’Imperium,
compliquée d’une confusion mentale imputable à l’hypnosonde. Ces handicaps
n’affectent en rien son intelligence ni son équilibre émotionnel. Son
comportement durant le transfert a été froid mais acceptable.


» Née sur la planète Dennitza, autrement dit
Zoria III, dans le secteur du Taureau. » Suivit une série de
chiffres. « Famille relativement haut placée – son père est
administrateur de district. » Pourquoi ne précisait-on pas que sa mère était
la sœur de Bodin Miyatovich, gospodar et gouverneur du secteur ? Ô mon
cher oncle… « Comme le veut l’usage local, elle a effectué un service
militaire puis été incorporée dans la milice. Titulaire d’un diplôme en
xénologie. Après avoir effectué des travaux de terrain à proximité de sa
planète, elle s’est rendue sur Diomède… (nouvelle série de chiffres) un monde
beaucoup plus éloigné de son secteur natal. Nous savons que ses recherches
n’étaient qu’un prétexte, mais le rapport la concernant ne nous a pas été
communiqué dans son intégralité. Comme précisé plus haut, elle souffre de
confusion mentale et a perdu tout souvenir relatif à cette période. Son
objectif principal était d’encourager un soulèvement. Avant d’avoir pu y
parvenir, elle a été repérée, appréhendée, interrogée et condamnée en cour
martiale. La demande pour les esclaves étant inexistante dans cette région,
elle a été confiée à un vaisseau courrier en partance pour Terra.


» Potentiellement peu dangereuse vu les précautions
prises ; physiquement et psychologiquement séduisante… »


La caméra projeta les hologrammes qu’elle venait de filmer
et Kossara put contempler sa propre image en même temps que les opérateurs.
C’était une jeune femme de haute taille, 1 m 77 pour être précis,
carrée d’épaules et large de hanches, dotée d’une poitrine modeste mais de
longues jambes fuselées, avec une peau couleur ivoire où affleuraient quelques
éphélides et un soupçon de hâle. Elle avait le visage assez large, les
pommettes hautes et le nez retroussé, les lèvres pleines et le menton bien dessiné.
Ses grands yeux bleu-vert étaient rehaussés par des sourcils noirs et des
boucles auburn ; ces dernières étaient coupées court à la mode
dennitzanne. Lorsqu’elle parlait, sa voix était chaude et sensuelle.


« … nécessaire de lui administrer des euphorisants,
mais, avec la formation idoine, sera capable de performances sexuelles
satisfaisantes. Le propriétaire constatera que la manière douce assurera sur le
long terme loyauté et soumission… »


Kossara se laissa dériver loin de ce boniment, de cette salle,
de cette planète… chercha à retourner chez elle. Dans les bras de Mihail ?
Non, elle ne pouvait pas encore l’arracher à la poussière stellaire – elle
ne l’osait pas, pas encore. Mais… oh ! Trohdwyr et elle, quelques années
plus tôt…


 


Elle avait pu combiner une période de vacances de la Shkola
et une permission accordée par son unité de défense de la Narodna Voyska. En
temps normal, elle se serait empressée de rejoindre son bien-aimé. Mais on
avait détecté une flotte spatiale à l’intérieur du système de Zoria, et
peut-être s’agissait-il d’une force hostile à Hans Molitor, le prétendant au
trône auquel le gospodar s’était rallié, ou encore de pirates profitant des
circonstances. Quoi qu’il en soit, Bodin Miyatovich avait pris l’espace aux
commandes d’une petite armada, et Mihail Svetich, chef mécanicien d’un
lance-torpilles de classe Météore, avait dû délaisser un temps sa fiancée.


Plutôt que de s’ennuyer à Zorkagrad, elle avait regagné la
demeure de ses parents. Danilo Vymezal, voïvode de la Dubina Dolyina, était le
gouverneur tant civil que militaire d’une contrée majestueuse au nord du Kazan.
Peu après son arrivée au domaine, Kossara lui confia qu’elle aurait aimé partir
en expédition de chasse. Son père la fixa un long moment puis acquiesça.
« Cela te fera du bien. Qui souhaites-tu comme équipier ?
Trohdwyr ? »


Elle aurait préféré chasser en solitaire. Mais il avait
raison, naturellement ; seul un crétin se serait aventuré seul dans ces
régions reculées, où nulle antenne relais ne pouvait transmettre un appel au
secours. Le vieux zmay ferait un compagnon idéal, notamment parce qu’il saurait
respecter son désir de silence.


Un aéro les déposa dans un champ, sur le versant inhabité à
l’ouest de la montagne, et ils se mirent en chemin. Les jours et les nuits, les
lieues et les hauteurs, le vent, la pluie, le soleil, l’effort et le sommeil
furent pour elle autant d’élixirs. Plus d’une fois elle eut en ligne de mire un
orlik en vol ou un yelen perché au sommet d’une crête, et plus d’une fois elle
se retint de tirer ; ces ailes, ces cornes étaient bien trop splendides
sur fond de ciel. Puis vint le moment où elle sentit son sang bouillonner, face
à un dyavo qui la chargeait, et le fusil sembla se caler lui-même sur son
épaule, et la masse de crocs et de griffes chut un mètre devant elle.


« Tu cours trop de risques, dama, lui reprocha
Trohdwyr.


— Il a jailli de sa tanière pour foncer sur moi.


— Une tanière dont tu avais repéré l’entrée et devant
laquelle tu as fait plein de boucan. Inutile de le nier. Je te connais depuis
ta plus tendre enfance. Tu as appris à marcher en te cramponnant à ma queue. Si
je te perds, ton père me chassera de sa maison, et qu’adviendra-t-il d’un
vieillard comme moi ? Pourrai-je retourner dans mon village natal, pour
redevenir pêcheur après toutes ces années ? Aie pitié de moi, dama. »


Elle gloussa. Peu après, ils dressèrent le camp. Ils se
trouvaient dans les hauteurs du cratère de Kazan, là où celui-ci mordait dans
la Vysochina. Nul n’aurait pu concevoir une vue comme celle qui s’offrait à
eux, hormis Dieu avant qu’il ne la crée.


Les arbres ne poussaient pas en ce lieu, mais on y trouvait
en abondance de la bryophyte pourpre, moelleuse et odorante, constellée de
fleurs sauvages blanc et or ; non loin de là, un bosquet de joncs
susurrait sous la brise. À l’est, le cratère tombait en pente douce vers une
forêt de pins. Plus loin, des rayons de soleil balayaient d’un éclat jaune le
feuillage bleuté qui s’étendait à perte de vue, balafré par une rivière aussi
rutilante qu’une lame d’acier. À l’ouest, c’était le paysage chaotique des
collines de la Vysochina qu’on entrevoyait derrière la roche noire du cratère.
Dans le lointain, les sommets de la Planina Byelogorski dressaient leurs neiges
teintées d’or sur fond d’azur absolu. Le fin plumet de fumée montant de la
Vulkana Zemlya ne parvenait pas à souiller la pureté du ciel.


L’air se rafraîchit dès que le soleil eut sombré derrière
les montagnes, et l’eau de la source qui jaillissait de la paroi du cratère
n’était guère plus chaude. Après en avoir savouré le goût métallique, Kossara
s’emmitoufla dans son manteau et tendit les mains vers le feu pour se
ravigoter. Son haleine formait de petits nuages blancs qui dérivaient dans la
pénombre.


Avant de faire tourner la broche au-dessus des braises et
des flammèches, Trohdwyr se signa et prononça quelques mots d’ériau. Kossara
les connaissait par cœur : « Aferdhi des Profondeurs, Blyn des Vents,
Haawan qui rôde parmi les récifs, tenez-vous à l’écart et ne troublez point
notre sommeil. » En dépit de la distance qui le séparait de l’océan
Noir – qu’on la mesure en kilomètres ou en décennies –, il demeurait
un vieil ychan païen. Fervente orthochrétienne dès l’adolescence, Kossara avait
vite compris qu’elle ne parviendrait jamais à le convertir à sa foi.


Enfin, le Pantocrator ne fermerait pas les portes du paradis
à sa chère âme si éprouvée.


Jamais elle n’avait pensé à lui comme à un zmay. Non que ce
mot eût une connotation péjorative. Peut-être était-il un rien méprisant quatre
siècles plus tôt, lorsque les premiers immigrants étaient arrivés de
Merséia ; mais, par la suite, il avait fini par signifier « Dennitzan
d’ascendance merséienne », tout simplement. (Était-ce parce que leur
planète d’origine était devenue la plus redoutable rivale de Terra ?)
C’était auprès de Trohdwyr et de sa famille qu’elle avait appris l’ériau –
ou plutôt la version dialectale et archaïque qu’ils parlaient –, en même
temps qu’elle apprenait le serbe avec ses parents et l’anglique grâce à sa
gouvernante. Lorsqu’on l’eut enfin persuadée de ne plus mélanger ces trois
langues pour en faire un idiome personnel, elle avait pris l’habitude d’user du
terme par lequel Trohdwyr et les siens se désignaient eux-mêmes : les ychani –
« ceux qui cherchent ».


Car Trohdwyr était l’un des principaux pivots de son monde
enfantin. Son père et sa mère en occupaient le centre, tout naturellement,
avec, pendant un temps, une poupée nommée Lutka, qu’elle avait épuisée de ses
caresses, et un chat baptisé Pattes-de-Beurre. L’oncle Bodin et la tante Draga
venaient souvent les voir, à moins qu’ils n’aillent leur rendre visite à
Zorkagrad, ce qui lui permettait d’aller au zoo et au parc d’attractions. Ses
deux frères et sa sœur, tous plus jeunes qu’elle, lui apparaissaient comme des
comètes, tantôt rayonnants d’amour, tantôt enfuis dans les ténèbres. L’éclat de
Trohdwyr, s’il n’était pas soumis à de telles fluctuations, lui était comme une
balise du fait de sa régularité, et elle se tournait souvent vers celui qui
servait de garde-chasse à sa famille depuis trois générations.


« Kraich. » Une fois la broche en position,
il s’installa devant le feu, solidement campé sur le trépied formé par ses
jambes et sa queue. « Ce soir, dama, tu as droit à une double ration. Une pour
saluer la tombée du jour, une autre pour avoir tué le dyavo. » Il attrapa
sa flasque et servit deux gobelets de slivovitza. « Même si c’est moi qui
dois le dépecer et en rapporter la peau », ajouta-t-il.


Kossara crut percevoir une nuance plaintive dans sa voix de
basse. Surprise, elle le fixa du regard.


Un impérial non prévenu l’aurait pris pour un Merséien. Même
chez les xénosophontes les plus anthropoïdes, on a du mal à distinguer les
individus entre eux, à moins de les connaître personnellement. Trohdwyr
évoquait un homme plutôt costaud, en particulier au niveau du visage – à
condition, bien entendu, de faire abstraction de détails comme ses arcades
frontales proéminentes, son nez épaté et ses lèvres inexistantes. En guise
d’oreilles, il était pourvu de circonvolutions osseuses. Totalement glabre, il
avait une peau vert pâle légèrement écailleuse. Un chapelet de petites bosses
triangulaires courait de son occiput à l’extrémité de sa queue en passant par
son échine. Lorsqu’il se tenait debout, il était légèrement penché en avant, ce
qui lui donnait une taille équivalente à celle d’un homme ; quand il
marchait, il prenait appui sur ses orteils plutôt que sur ses talons ou la
plante de ses pieds, une démarche sans rapport avec celle d’un humain. C’était
un animal à sang chaud ; les femelles merséiennes étaient vivipares ;
mais ce n’étaient pas des mammifères – on ne trouvait aucun équivalent
dans le règne animal terrien.


Kossara le reconnaissait par un million de traits
caractéristiques, aussi aisément qu’elle aurait reconnu Mihail ou encore ses
propres parents. Amaigri par les ans, il avait les joues creusées de
rides ; comme à son habitude, il était vêtu d’une tunique et d’un kilt,
avec quantité de poches, et armé d’un poignard à lame courbe dont le manche se
doublait d’un coup-de-poing américain, identique à celui qu’il lui avait jadis
offert et dont il lui avait appris à se servir.


« Eh bien, j’abandonnerai la dépouille si tu
préfères. » Le temps a-t-il commencé à l’user ? J’en ai bien de la
peine, et lui aussi sans doute.


« Oh ! non, non, dama. C’est inutile. » Il
prit un air contrit. « Pardonne au vieux grincheux que je suis. C’est
seulement que… j’ai cru que tu allais te faire tuer. Cette bête fonçait sur
toi, tu étais dans ma ligne de mire, et… Ne recommence jamais ça, dama.


— Je te demande pardon. Cela dit, je ne pense pas que
je courais trop de risques. Je connais bien mon fusil.


— Moi aussi. Ne t’ai-je pas appris ce que tu
sais ?


— Mais tu ne me confiais que des armes légères. Parce
que j’étais une fille ? Aujourd’hui, j’avais mon Tashta, le fusil des
soldats de la Voyska. J’étais sûre d’abattre cette bête. » Kossara
détourna les yeux, s’abîmant dans la contemplation du Kazan, où avait coulé un
lac de nuit. « Et puis, ajouta-t-elle à mi-voix, j’avais besoin de vivre
un tel moment. Tu as raison. J’ai incité le dyavo à m’attaquer.


— Pour échapper à ton sentiment d’impuissance ?
murmura Trohdwyr.


— Oui. » Jamais elle n’aurait ainsi ouvert son
cœur à un humain, excepté peut-être Mihail, et encore n’en était-elle pas
sûre ; au fil des ans, l’ychan avait recueilli des confessions dont le
prêtre ignorait tout. « Mon homme est au loin. » Elle désigna les
premières étoiles, qui clignotaient sur fond de ciel violine au-dessus de la
terre. « Et je dois rester au sein de mon unité… alors que jamais Dennitza
ne sera attaquée !


— Précisément grâce à des unités comme la tienne.


— Et pourtant il… » Kossara but son gobelet d’un
trait. L’alcool de prune lui brûla le gosier, et une douce chaleur se diffusa
en elle. Elle tendit le gobelet pour avoir du rabe. « Que nous importe
l’homme qui monte sur le trône ? D’accord, Josip était une ordure et ses
sbires des êtres nuisibles. Mais il est mort à présent ; l’Empire lui a
survécu ; et j’ai suffisamment écouté mon oncle pour savoir que ce qui le
fait tourner, c’est cette armée de fonctionnaires anonymes dont l’œuvre survit
à toutes les dynasties. Alors pourquoi nous battre pour savoir qui occupera le
trône à Archopolis durant les années à venir ?


— C’est toi l’humaine, dama, pas moi », répliqua
Trohdwyr. Au bout d’une minute, il reprit : « Mais je sais que
Merséia serait ravie que le nouvel empereur de Terra soit gouverné par la peur
ou la folie. Et… ici, nous ne sommes guère éloignés de Merséia. »


Kossara frissonna sous la lueur des étoiles et avala une
goulée d’alcool.


« Enfin, la question sera bientôt réglée,
déclara-t-elle. Oncle Bodin me l’a assuré. Cette flottille hostile est sans
doute la dernière qu’il aura à éliminer. Bientôt… (elle leva la tête) Mihail et
moi pourrons parcourir le cosmos… » Explorer ensemble une infinité de
merveilles sous des soleils inconnus.


« Je l’espère, dama, mais tu me manqueras. Engendre
quantité de jeunes, qu’ils viennent grandir et jouer auprès de moi comme tu le
fis autrefois. »


Grisée par l’alcool – et par le délicieux fumet de la
viande rôtie –, elle bredouilla : « Il voulait que je couche
avec lui avant son départ. J’ai refusé, je tiens à ce que nous soyons mariés.
Est-ce que j’aurais dû accepter ? Dis-moi, qu’est-ce que j’aurais dû
faire ?


— C’est toi l’humaine, répéta Trohdwyr. Tout ce que je
peux te répondre, c’est que tu es la fille du voïvode et la nièce du gospodar.
Ah ! je me souviens, du temps de ma jeunesse – en ce temps-là, le
peuple vivait encore en Aferoch, bien que déjà la mer inondât les terres avec
de plus en plus de violence –, je me souviens d’une jeune ychane de cette
ville. Je la connaissais un peu, car un de mes cousins, déjà adulte, allait lui
faire sa cour… »


L’histoire qu’il lui conta, celle d’une rivalité aussi
farouche que celles qui opposaient parfois les hommes des clans lors des
premiers temps de l’histoire dennitzanne, mais qu’un sauvetage en mer faisait
évoluer vers une fin heureuse, était étrangement réconfortante : elle
avait l’impression d’être redevenue petite fille, de se blottir contre le torse
puissant de Trohdwyr qui lui chantait une berceuse de sa voix de basse. Cette
nuit-là, Kossara dormit d’un sommeil paisible. Quelques jours plus tard, elle
regagna Dubina Dolyina en pleine forme. Pour retourner à Zorkagrad une fois sa
permission achevée.


Et ce fut là qu’elle apprit que Mihail Svetich était mort au
combat.


Plantée devant les holocaméras du dépôt d’esclaves, Kossara
ne pensait pas à ce triste jour, ni à cet autre, tout aussi douloureux, où
Trohdwyr avait rencontré son destin sur Diomède la froide. Elle demeurait fixée
sur cette douce soirée, une parmi les milliers qu’ils avaient partagées.


 


Son euphorie ne tarda pas à se dissiper. Allongée sur sa
couchette, elle mordit dans son oreiller et lutta pour ne pas hurler.


Une nouvelle journée passa.


Puis le gérant la convoqua dans son bureau.
« Félicitations. On t’a achetée, et tu as bien de la chance. »


Un rugissement lui emplit le crâne. Un voile de ténèbres
descendit sur ses yeux. Elle vacilla sur ses jambes. La voix du gérant était de
plus en plus lointaine.


« Un gentleman agissant pour son compte personnel. Il a
dû être séduit par notre catalogue, car il a surenchéri sur deux maisons
céphéides. Tu risques de très bien t’en tirer – et moi aussi, par voie de
conséquence. Car s’il souhaite te revendre, il préférera probablement repasser
par mon intermédiaire. J’ai une réputation à défendre, et rappelle-toi que je
peux toujours presser ce bouton… Bref, tu as intérêt à lui manifester toute ta
gratitude. Il s’appelle Dominic Flandry, c’est un capitaine de vaisseau des
services de renseignements de la Flotte, un chevalier de l’Imperium et, pour
couronner le tout, un favori de l’empereur. Il n’a pas besoin d’une esclave
pour le repos du guerrier. À en croire les ragots, il a culbuté la moitié des
dames de la noblesse terrienne, sans parler des roturières. Bref, il s’est sans
doute dit que tu étais exceptionnelle. Plus tu te montreras gentille avec lui,
plus tu auras la belle vie… Allez, en avant. On va t’apprêter pour l’occasion. »


On lui administra de nouveau un euphorisant. Elle demeura
donc impassible en découvrant le domestique qui vint la chercher, bien qu’il
ressemblât à un ychan sans toutefois en être un. Lui aussi avait le crâne
chauve, la peau verte et une queue ; mais il n’avait point d’écailles, le
vert de sa peau était vif, sa queue évoquait celle d’un chat, il se tenait bien
droit, il lui arrivait à peine au menton… les différences étaient innombrables.
« Sir Dominic a cru bon de me baptiser Ciboule, déclara-t-il en guise de
présentation. J’espère que vous vous plairez à son service. Je m’y suis
tellement plu que j’ai refusé d’être affranchi quand il me l’a proposé, ne
changeant d’avis que lorsque ces bracelets espions sont devenus la norme sur
Terra. Voulez-vous me suivre ? »


Flottant dans un monde en rose, Kossara monta dans un aéro,
qui survola la ville puis un océan, avant de se poser près d’une splendide
maison, sur une île dont Ciboule lui dit qu’elle s’appelait Catalina. Il la conduisit
dans une suite et lui expliqua que son propriétaire avait dû s’absenter, mais
qu’il ne tarderait pas à lui faire part de ses instructions. En attendant, ces
lieux étaient à sa disposition, dans la limite du raisonnable.


Kossara s’endormit en imaginant que Mihail était à ses
côtés.
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C’était
officiel : l’empereur Hans allait quitter Terra à la tête d’une armada
stellaire afin de mater personnellement les barbares – seigneurs de la
guerre, boucaniers, croisés de quelque cause étrange et indéfinie – qui
ravageaient le secteur de Spica, affaibli par les ultimes soubresauts de la
guerre de succession. Il organisa une réception d’adieu au Palais de corail.
Sir Dominic Flandry figurait sur la liste des invités. Autant dire qu’il était
tenu de se montrer.


En outre, songea-t-il, ce vieux salaud m’est de
plus en plus sympathique. Ce n’était peut-être pas le candidat idéal, mais
c’était le moins mauvais de tous les prétendants.


Le soleil s’était déjà couché sur cette région de l’Océanie.
Un croissant de lune flottait haut à l’ouest ; on distinguait sur sa face
obscure les lueurs des mégapoles sélénites. Les constellations baignaient de
leur douce clarté les vagues indolentes, filets d’argent émergeant du noir.
Seules les gerbes d’écume explosant sur les remparts venaient rompre la
tranquillité de cette scène. Murailles, dômes et donjons se dressaient de tout
leur éclat, occultant la splendeur du ciel.


Lorsque Flandry descendit de son aéro après s’être posé,
aucun nuage de parfum ni de vapeur psychogénique (substance courante durant le
règne de Josip) ne vint gâcher l’odeur d’embruns qui imprégnait l’atmosphère.
Si la brise portait une mélodie, celle-ci était sobre et classique, ni trop
subtile ni trop ronflante. Flandry n’aurait su dire si elle provenait d’une
colonie – très certainement Germania – ou s’il s’agissait d’une
antique composition terrienne arrachée à plusieurs siècles d’oubli. Dix ans
plus tôt, la cour aurait fait des gorges chaudes d’un tel archaïsme.


Comme il s’engageait dans le bâtiment principal, il constata
que les domestiques étaient moins nombreux que précédemment, alors qu’on
semblait avoir doublé la garde. L’uniforme d’apparat des soldats était moins
flamboyant que naguère, et leurs armes semblaient avoir servi. L’antichambre
aux jets d’eau était restée la même et les nobles qui y évoluaient avant de
gagner la salle de bal étaient vêtus d’atours superbes, conformément à la
tradition. Toutefois, on remarquait que les capes, les fraises, les cuissardes
et les manches bouffantes étaient passées de mode. La majorité des invités
avaient opté pour la toge ou la tunique, et, si les hommes hésitaient encore à
plébisciter le pantalon, toutes les femmes étaient revenues à la jupe.


Une réforme que j’applaudis des deux mains. Et je
soupçonne la plupart de ces dames d’en faire autant. Le froufrou suggestif du
tissu est une arme à la fois plus efficace et plus accessible que la pose de
diadèmes et de cosmétiques sur les zones stratégiquement dénudées. Et
d’ailleurs, même si elle demande plus d’effort, une séance de séduction est
plus satisfaisante qu’une orgie.


C’est là que notre cher Hans va trop loin. Oser
verrouiller toutes les chambres du palais !


Enfin… Peut-être souhaite-t-il promouvoir l’ingénuité au
sein de son entourage.


C’était Dietrich, le prince héritier, qui accueillait les
invités, un quadragénaire corpulent au visage quelconque. Bien que Flandry et
lui aient déjà combattu ensemble, il ne le salua que de façon machinale. Pauvre
diable ! obligé de glisser un mot gentil à trois ou quatre cents personnes
de haut rang, avec l’aide des seuls stims autorisés. Encore un abus
d’austérité, se dit Flandry. Son frère cadet, Gerhard, avait plus de chance, et
il s’enivrait dans un coin avec ses amis. Cela dit, il paraissait d’humeur
aussi revêche qu’à l’accoutumée.


Flandry fit le tour de la salle de bal en prenant son temps.
L’éclairage n’avait rien de trop recherché, et il n’empêchait pas de contempler
les étoiles dans le ciel. Sur le sol dansaient les reflets chatoyants de
plusieurs dizaines de couples exécutant un vif-argent plutôt compassé. Il salua
plusieurs relations mais ne fit halte qu’une fois parvenu devant une tonnelle
où l’on servait du champagne. Une flûte pétillante dans la main, des roses à
profusion autour de lui, une mélodie allègre, de jolies femmes en train de
danser… décidément, la vie était belle.


Elle ne le resta pas longtemps. « Bonsoir, sir
Dominic. »


Flandry se retourna et s’inclina devant le nouveau venu, en
partie pour dissimuler sa consternation. « Aloha, Votre
Grâce. »


Tetsuo Niccolini, duc de Mars, prit la flûte que lui tendait
le serveur derrière la table. De toute évidence, ce n’était pas la première
qu’il avalait. « Ça fait un moment qu’on ne vous voit plus, dit-il. Je le
regrette. Vous avez le chic pour mettre un peu d’animation dans les soirées
mortelles que nous offre la cour en ce moment. » Esquissant un sourire
malin : « Mais c’est peut-être pour les éviter que vous vous faites
si rare, non ?


— Eh bien, admit Flandry, disons que les proches de Sa
Majesté sont un peu trop rigides à mon goût. » Il sirota son champagne.
« Mais cela n’empêche pas Votre Grâce d’honorer la cour de sa présence, il
me semble. »


Niccolini soupira. Ce n’était qu’un parasite
inoffensif ; cependant, à mesure qu’il prenait de l’âge et que la
biosculpture et les traitements antisénescence devenaient également vains, il
avait acquis une certaine sagesse teintée d’ironie. Ce qui ne l’empêchait pas
de demeurer un raseur.


Comme il levait son verre, sa toge irisée s’ombra de roses.
« Pensez-vous que je devrais me retirer dans mes terres ancestrales et y
donner des fêtes plus conformes à mes vœux ? Non, mon garçon, c’est hors
de question. En guise d’invités, je n’attirerais que des sycophantes qui
auraient tôt fait de me ruiner. Mes authentiques amis, ceux qui jadis aimaient
tant la vie, ne sont hélas plus parmi nous, emportés par la mort, l’exil ou la
maladie. » Un temps. « Et puis, autant que je vous l’avoue, Sa
Majesté m’a clairement fait comprendre – ah ! avec quelle clarté elle
se fait comprendre ! – que le duc de Mars n’était guère le bienvenu
sur sa planète, sauf si une cérémonie officielle exigeait sa présence. »


Flandry opina. Rien d’étonnant à cela. Les Martiens, ces
colons non humains établis du temps du Commonwealth, qui ont tant souffert des
Troubles pour être ensuite annexés de force par l’Empire, sont toujours en
proie à l’agitation. Terra a tout intérêt à se faire discrète. Si ça se trouve,
une fois que ce pauvre Tetty nous aura quittés, Hans convaincra ses héritiers
de troquer leur titre contre une sinécure, et le prochain duc sera un
Martien – qui n’aura même pas conscience de son rôle de fantoche.


Du moins c’est ainsi que je procéderais.


« Mais nous sommes en danger de sombrer dans le
sérieux, reprit Niccolini. Où étiez-vous ? Que faisiez-vous ? Allons !
je suis sûr que vous avez beaucoup à nous raconter.


— Oh ! j’ai fait un peu de tourisme avec un ami,
rien de bien extraordinaire. » Flandry n’avait pas envie d’entrer dans les
détails. S’il avait jusqu’ici refusé d’être promu amiral, c’était en partie parce
qu’il souhaitait pouvoir seconder l’empereur tout en restant relativement dans
l’ombre. Il appréciait son intimité. Perçu comme un homme dénué
d’ambition – et par là même susceptible de perdre un jour ou l’autre son
statut de favori –, il n’attirait guère l’attention sur lui.


« Un ami ou une amie ? Hé, hé, hé. » Le duc
lui donna un coup de coude. « Je vous connais comme si je vous avais fait.
Comment était-elle ?


— Un ami, je confirme. » Flandry se résigna :
autant tuer le temps en ménageant un homme qui avait découvert le secret de
l’éternelle adolescence. « Nous avons exploré quelques endroits
intéressants. Notamment un établissement ganymédien susceptible d’intéresser
Votre Grâce : l’impératrice Wu, dans la Cité Céleste.


— Non, non, non, fit Niccolini en secouant la tête.
Vous n’êtes pas au courant ? Plus jamais je ne m’approcherai de Jupiter.
Plus jamais. N’oubliez pas la catastrophe du Reine Louise. »


Flandry fouilla dans ses souvenirs. Pas moyen de… Ah !
si. Cela s’était produit cinq ans plus tôt, alors qu’il ne se trouvait pas dans
le système solaire. Indifférent à la guerre civile, un astronef de croisière
approchait de Callisto lorsque ses générateurs de champ avaient rendu l’âme.
Les radiations qui saturent le voisinage de la planète géante, bien au-delà de
l’orbite de ses lunes intérieures, avaient tué tous les passagers, les brûlant
à un point tel que toute régénération était impossible.


Cela faisait des siècles que ce genre d’incident ne s’était
pas produit. Les boucliers magnétohydrodynamiques et leurs systèmes de secours
étaient censément invulnérables à toutes les catastrophes, excepté celles qui
se produisaient à l’échelle cosmique. S’agissait-il d’un sabotage ? On
comptait à bord plusieurs passagers d’importance. L’enquête n’avait pu conclure
qu’à une accumulation de négligences, un verdict des plus flou.


« Parmi les victimes se trouvait mon malheureux neveu,
celui-là même dont j’ai hérité mon duché, poursuivit Niccolini. Voilà qui a réveillé
mon instinct de conservation, je puis vous le garantir. Le danger est partout.
Certes, sur le plan politique, je ne me considère pas comme une cible de choix.
Mais on ne sait jamais, n’est-ce pas ? Parlez-moi quand même de ce bouge
que vous avez repéré ; s’il me tente, j’y enverrai un senso. »


Flandry fut sauvé par une coursière en livrée impériale qui
se présenta devant eux et s’inclina. « Mille excuses, Votre Grâce. Sir
Dominic, un message urgent pour vous. Voulez-vous avoir l’obligeance de me suivre ?


— Avec grand plaisir », répondit-il, car elle
était aussi jeune que séduisante. Bien qu’il ne reconnût point son accent, il
la supposa originaire d’Hermès. Les majordomes des diverses résidences
impériales avaient pour instruction d’engager le maximum de personnel étranger
à Terra, humain ou non.


Quelle que fût l’autorité qui le convoquait, pour une
question sérieuse ou futile, voilà qu’il était débarrassé du duc bien plus vite
qu’il ne l’avait espéré. Le vieillard répondit à ses excuses par un vague
grognement et le regarda s’éloigner, à nouveau seul.


 


Sa Majesté l’empereur Hans Friedrich Molitor, premier
souverain de sa dynastie, Suprême Gardien de la Pax, Grand Directeur du Conseil
stellaire, commandant en chef des armées impériales, Arbitre ultime, dirigeant
suprême de plus de planètes et président honoraire de plus d’organisations que
la mémoire humaine n’en pouvait retenir, était assis seul au sommet d’une tour.
L’ameublement de sa tanière était Spartiate : un bureau équipé d’un
communicateur, un canapé en authentique cuir de cheval, quelques chaises
rigides et un fauteuil un rien plus moelleux. Les seuls objets personnels à sa
portée étaient une peau de dolchzahn de Germania faisant office de tapis ;
deux portraits de feu son épouse, dans sa jeunesse puis sa maturité, flanqués
de l’image d’un jeune homme blond ; et un modèle réduit de la corvette qui
avait connu son premier commandement. Le plafond était réglé en mode
transparent, ainsi que les murs jusqu’à la hauteur de la taille, si bien qu’on se
serait cru sur une aire dominant le paysage alentour, du complexe illuminé de
toits, de flèches, de jardins et de remparts à l’étendue enténébrée de l’océan.


La coursière s’en fut aussitôt après avoir introduit
Flandry. Il fit un salut militaire et se mit au garde-à-vous. « Repos,
grommela l’empereur. Asseyez-vous. Vous pouvez fumer. »


Lui-même tirait sur une bouffarde dont la fumée âcre
triomphait sans peine du rafraîchisseur d’air. Quoique vêtu de la tenue
impériale – tunique bleue, pantalon blanc, épaulettes avec la nébuleuse et
les trois étoiles d’un grand amiral, sans parler de l’anneau en pyrocristal de
Manuel le Grand –, il n’était guère impressionnant. Mais sa vigueur ne
devait rien ou presque à la méditechnique. Son corps massif présentait un début
d’embonpoint, ses petits yeux sombres étaient soulignés de cernes, ses cheveux
clairsemés allaient en grisonnant : rien qui ne pût être altéré par cette
biocosmétique dont il répugnait à faire usage. Et jamais il ne s’était soucié
d’embellir son visage, caractérisé par un front bas, des sourcils
broussailleux, un nez d’empereur romain, de lourdes bajoues et une bouche
pincée encadrée de rides, mise en relief par un menton en galoche.


« Je remercie Votre Majesté. » Flandry se laissa
couler sur un siège, ouvrit un porte-cigarettes artistement ouvragé, qui se
doublait si nécessaire d’une arme redoutable, et s’abrita dans son propre nuage
de fumée odorante.


« Laissons tomber les formalités, gronda la voix de
basse avec un fort accent. Je vais bientôt faire mon entrée, puis suivront
plusieurs heures de bavardages futiles, et, quand je pourrai enfin me retirer,
je ne serai sûrement plus d’attaque à honorer ma dernière acquisition, bien que
j’aie grand besoin de me détendre un peu.


— Un petit stim ? suggéra Flandry.


— Non. J’en consomme déjà trop. Les séquelles sont
cumulatives, vous savez. Et… ça fait à peine six ans que je suis sur le trône.
Dont trois uniquement consacrés au combat. Il m’en faudra une bonne vingtaine,
voire davantage, pour consolider cet empire fait de bric et de broc, cet
échafaudage pourri, afin qu’il tienne encore le coup pendant quelques
générations, et, alors seulement, je pourrai ranger mes outils. » Hans se
fendit d’un gloussement. « L’outil réservé à la belle Thressa attendra
jusqu’à demain soir, il a besoin d’être rechargé. Si vous pouviez la voir,
Dominic, mon ami ! Mais n’en parlez à personne. À elle seule, elle
pourrait déclencher une révolution ! »


Flandry sourit. « Nous autres êtres humains sommes par
essence des créatures sexuelles, n’est-ce pas, sire ? Baisons-nous les uns
les autres, au lit ou en politique. »


Hans partit d’un grand rire. Il était resté la tête brûlée
qui avait fui une société coloniale bourgeoise et étriquée pour bourlinguer
dans le cosmos, s’engageant un peu plus tard dans la Flotte impériale et
s’élevant dans la hiérarchie à la force du poignet.


Mais c’était aussi le héros de Syrax, où, non content de
faire reculer les Merséiens, il les avait contraints à mettre fin à une petite
guerre sale qui ne pouvait que prendre de l’ampleur. C’étaient les subalternes
de ce meneur d’hommes qui l’avaient proclamé empereur, un peu contre son
gré ; s’il avait accepté, c’était parce qu’il savait que l’Empire avait
besoin d’être gouverné avec lucidité et que chacun des autres prétendants ne
pouvait que le mener à la catastrophe.


Si Manuel Argos, le Fondateur, avait pu le voir depuis
l’enfer ou le Walhalla où il séjournait, cet homme pragmatique, autodidacte et
fier de l’être, rusé plutôt qu’intelligent, l’aurait plongé dans la consternation,
à moins qu’il ne se fût résigné à l’admirer. Mais de telles réflexions
n’étaient pas de mise. L’heure de Hans était arrivée. Quelle serait la durée de
son règne, et quel héritage il laisserait, voilà qui restait encore à
déterminer.


Il se pencha, le visage assombri. Entre ses mains velues, le
fourneau de sa pipe grésilla de plus belle. « Je parle trop »,
déclara-t-il, un aveu curieux dans la bouche du plus taciturne des empereurs.
Mais Flandry avait compris. Peut-être était-il l’une des dernières personnes
auxquelles Hans pouvait se confier en toute liberté. « Parlons affaires.
Que savez-vous sur Dennitza ? »


Surpris, Flandry s’efforça de répondre d’une voix neutre.
« Pas grand-chose, sire. En fait, je ne sais quasiment rien du secteur du
Taureau, bien que j’aie eu la chance de pouvoir y secourir lady Megan. Pourquoi
cette question ? »


Rictus de Hans. « Vous savez sans doute que le
gospodar, qui est aussi le gouverneur du secteur, résiste à mes projets de
réorganisation. Peut-être s’agit-il d’une simple divergence d’opinion. Mais…
j’ai reçu des informations relatives à un projet de rébellion. Et vu la
position de sa planète, les Merséiens seront forcément amenés à s’en
mêler – si ce n’est déjà fait. »


Flandry sentit un frisson lui parcourir l’échine.
« Quels sont les faits dont vous avez eu connaissance, sire ?


— Ils ont trait à Diomède, une misérable planète du
secteur d’Arcturus. Certains indigènes veulent faire sécession et prétendent
bénéficier de l’appui des Ythriens. Représentés par des agents humains. La
logique voudrait que ces derniers soient originaires du Domaine, et plus
précisément d’Avalon – pas vrai ? Mais rien ne permet de soupçonner
Ythri de mijoter un coup en douce contre nous. Et voilà que nos hommes
découvrent que ces fameux agents humains sont originaires de Dennitza. Un seul
d’entre eux a pu être capturé vivant, une femme qui n’est pas sortie indemne de
l’hypnosonde, mais il semble bien qu’elle se soit rendue sur Diomède en mission
officielle, quoique secrète. »


Hans soupira. « Ce n’est qu’hier que le dossier est
remonté jusqu’à moi. Et si je n’avais pas demandé à être informé de toute
affaire relevant de la haute trahison, il aurait atterri sur mon bureau bien
après mon départ. Et… Gott im Himmel ! je suis submergé par la
paperasse ! Heureusement que mes ordinateurs filtrent les affaires de
simple lèse-majesté* et autres billevesées. Mais quand même… »


Flandry acquiesça. « Je sais, sire. Dans la majorité
des cas, vous ne pouvez vous permettre qu’un examen superficiel. Et même si vous
aviez le temps de traiter tous les dossiers à fond, vous ne pouvez pas envoyer
les forces impériales foncer dans le Taureau, secteur délicat s’il en est, sur
la seule foi de quelques accusations. En particulier pendant que vous êtes
occupé ailleurs.


— Oui. Je dois aller là-bas. Si nous ne remettons pas
de l’ordre dans le secteur de Spica, les barbares l’auront bientôt ravagé. Mais
le Taureau risque d’exploser. Une insurrection dans le secteur d’Arcturus
fournirait à des rebelles dennitzans une diversion fort bienvenue.


— Les services secrets ont sûrement prévu une opération
d’envergure.


— Ja, ja, ja. Mais ils ont été durement éprouvés
par les guerres et n’ont pas achevé de compenser leurs pertes. Et puis ils ont
autre chose à faire. Et… pour être franc, Dominic, c’est une administration
trop importante pour que je puisse en garder le contrôle. Ce dont j’ai besoin…
je ne suis même pas sûr de savoir si ça existe. »


Flandry comprit où il voulait en venir. « Vous
souhaitez que je m’en occupe, sire ?


— Oui. » On aurait dit les yeux d’un sanglier
rivés aux siens. « Comme vous le faisiez dans le temps. Vous aurez carte
blanche et dépendrez directement de moi. Je vous donne le rang d’ambassadeur
plénipotentiaire. »


Flandry sentit son cœur battre plus vite. Il garda la voix
posée. « Sacré numéro en solo, sire.


— Déléguez. Recrutez. Achetez. Menacez. Faites ce que
vous voulez.


— Il y a de grandes chances pour que je ne trouve rien
de concret – à tout le moins, rien que les services secrets ne puissent trouver
avant moi.


— Vous n’avez aucun don pour la modestie.
Envisagez-vous de refuser cette mission ?


— Euh… non, sire. » Flandry fut surpris de
constater qu’il disait vrai. Voilà qui déboucherait sans doute sur une aventure
intéressante. Il en était d’autant plus convaincu qu’il s’était déjà impliqué
dans le dossier. À moitié par curiosité, à moitié par affection, avait-il cru
sur le moment – se disant en outre que le chien de chasse qui sommeillait
en lui avait soudain dressé l’oreille et frémi de la truffe, humant sur la
brise un fumet fascinant. Et si c’était là ma seule motivation, et ce depuis
le début ? Traquer les ennemis de l’Empire, non pas pour préserver
celui-ci et les plaisirs qu’il me procure, mais parce que je prends du plaisir
à la traque ?


Peu importe. Son sang battait à ses tempes. « Je
suis enchanté d’accepter cette mission, sire, à condition que vous n’en
attendiez pas trop. Euh… mon nouveau statut, avec accès aux fonds nécessaires
et aux données confidentielles… mieux vaudrait qu’il reste confidentiel, lui
aussi.


— Oui. » Hans vida sa pipe, produisant un vacarme
qui trancha avec le silence tendu. « Est-ce pour cela que vous avez
toujours refusé d’être promu amiral ? Vous saviez qu’un capitaine de
vaisseau aurait plus de facilité à partir en mission sur un coup de
tête. »


Flandry haussa les épaules. « Si vous désirez aviser
Kheraskov – mieux vaut ne rien dire à ses subordonnés –, je le
contacterai dès que possible afin que nous évitions de nous tirer dans les
pattes.


— Avez-vous une idée des initiatives que vous allez
prendre ? demanda Hans en se détendant un peu.


— Plutôt vague pour le moment. Peut-être vais-je
m’intéresser à cet agent dennitzan. Qu’est-ce qu’il… Qu’est-ce qu’elle est
devenue, au fait ?


— Comment le saurais-je ? Je n’ai vu que le résumé
d’une série de notes de synthèse, rappelez-vous. Quelle importance si
l’hypnosonde l’a pressée comme un citron ?


— Il y a toujours un facteur individuel à prendre en
compte, sire. » Flandry sentit son enthousiasme tourner à l’aigre. Bizarre
que personne n’ait jugé bon de dire à l’empereur que cette femme n’était autre
que la nièce du gospodar – ce que mon fils n’a eu aucune peine à dénicher
en fouinant dans les archives publiques. Jamais un otage potentiel comme
celui-ci n’aurait dû être condamné à l’esclavage, et qui plus est promis à un
bordel auquel seule mon intervention lui a permis d’échapper.


Mieux vaut ne pas en parler à Hans. Cela ne ferait que le
distraire d’un million de tâches plus urgentes. Et puis… il y a quelque chose
qui cloche là-dedans. Gardons la bouche close et l’esprit ouvert.


« Agissez comme vous l’entendez, conclut l’empereur. Je
sais que vous n’irez peut-être pas très loin. Mais au moins ferez-vous une
belle course. »


Il se tourna vers l’image holo du jeune homme blond. Son
visage s’assombrit encore. Flandry n’avait aucune peine à lire dans ses
pensées : Ach ! Otto… Si seulement tu ne t’étais pas fait
tuer – si seulement je pouvais te ramener d’entre les morts, même si je
devais t’échanger contre ce crétin de Dietrich et cet intrigant de
Gerhard – nous aurions un prince héritier digne de ce nom.


L’empereur se redressa sur son siège. « Très bien,
fit-il d’une voix rauque. Vous pouvez disposer. »


 


La fête se prolongea toute la nuit. Comme le jour se levait,
Flandry et Chunderban Desaï se retrouvèrent seuls.


L’officier serait parti plus tôt s’il ne s’était pas vu
confier cette mission. Il lui semblait désormais plus sage de savourer les
plaisirs de la fête, d’admirer les multiples trésors artistiques du passé
qu’abritait le palais, de boire des grands crus, de goûter à des mets délicats,
de deviser avec des hommes d’esprit, de danser avec de délicieuses jeunes
femmes et même de conduire l’une d’elles sous une pergola qu’il connaissait
bien (close par une fragile muraille de jasmin) et de lui faire l’amour.
Peut-être n’aurait-il plus jamais droit à de tels plaisirs. Après qu’elle eut
pris congé de lui d’une voix ensommeillée, il décida de boire un dernier verre
pour la route. La foule s’était clairsemée. Il reconnut Desaï, l’aborda, et
tous deux se retirèrent sur une petite terrasse.


Celle-ci saillait d’un mur vingt mètres au-dessus d’un patio
orné d’une fontaine. Coupées d’une solution fluorescente, les eaux brillaient
de mille nuances plus pures que l’éclat d’une flamme. Le friselis qu’elles
produisaient en sautant d’un bassin à l’autre composait une mélodie d’un autre
monde. Autour des deux hommes assis sur un banc régnait une quiétude
enténébrée. Le parfum des fleurs adoucissait un air devenu frais. Luna s’était
couchée depuis longtemps ; Vénus et quelques-unes de ses sœurs brillaient
encore dans un ciel virant au pourpre, au-dessus d’un océan déjà paré des
couleurs du jour.


« Non, je ne pense pas que l’empereur ait raison de
partir là-bas », déclara Desaï. Les cheveux de ce petit vieillard
bedonnant étaient aussi blancs que sa tunique ; son visage et ses mains
également basanés étaient quasiment invisibles dans la pénombre. Il tira sur
l’embout de son fume-cigarette en ivoire. « Bien au contraire, son absence
constitue une invitation à la catastrophe.


— Mais laisser les barbares piller et massacrer
impunément… » Flandry sirota son cognac et tira sur son cigare, savourant
le parfum de l’un et de l’autre, force et subtilité. Il aurait aimé finir la
nuit sur une note plus détendue. Desaï, qui avait consacré sa vie au service de
l’Empire, et ce sur quantité de planètes, possédait un trésor de souvenirs qui
le rendait incomparable. Il passait une année sur Terra, pour dispenser son
savoir à l’Académie diplomatique, avant de prendre sa retraite sur Ramanujan,
son monde natal.


De toute évidence, il s’inquiétait sérieusement de la
situation militaire – en particulier de la campagne menée par Hans dans le
secteur de Spica. « Certes, cette frontière a besoin d’une bonne
restructuration, convint-il. Et pas seulement sur le plan militaire. Il lui
faut de nouvelles administrations, de nouvelles lois, de nouvelles
économies – toutes les fondations d’une nouvelle société regroupant
l’ensemble des habitants humains de la région. Cependant, Sa Majesté devrait
déléguer cette tâche à un vice-roi compétent et bien secondé, qui serait
investi de pouvoirs extraordinaires.


— Justement, là est le problème, fit remarquer Flandry.
Qui serait assez compétent et digne de confiance, hormis les hauts fonctionnaires
qui sont déjà plongés jusqu’aux aisselles dans les marigots qu’on leur a
assignés ?


— Si elle n’a pas le choix, Sa Majesté ferait mieux de
sacrifier le secteur de Spica – s’il devait être perdu, on peut toujours
espérer le reconquérir par la suite – plutôt que de s’absenter durant
plusieurs mois. À quoi lui servirait-il de triompher des barbares si l’Imperium
venait à lui être enlevé ? Le meilleur service qu’il puisse rendre à
l’Empire est tout simplement de régner en son cœur. Sinon, ce sera le retour des
guerres civiles.


— Vous exagérez, je l’espère. » Flandry se rappela
néanmoins que Desaï était plutôt enclin à la litote. Et il y avait ces
Dennitzans sur Diomède… « Apparemment, nous avons réussi à pacifier le
plus gros de notre domaine. Et pourquoi parler de guerres civiles au
pluriel ?


— Avez-vous oublié la rébellion de McCormac, sir
Dominic ? »


Pas de danger, vu que j’étais dedans jusqu’au cou[8].
Flandry grimaça à ce souvenir. Vu qu’il avait perdu Kathryn dans l’affaire
et qu’il avait agi de façon parfaitement irrégulière, il se félicitait que le
secret n’ait pas encore été levé sur les détails de cette rébellion.
« Non. Mais cela s’est passé il y a… vingt-deux ans, c’est ça ? Et de
quoi s’agissait-il, en fait ? Un amiral qui s’est révolté contre le
gouverneur nommé par Josip, et pour des raisons totalement personnelles. Je
vous l’accorde, cela ne lui laissait pas d’autre choix que de revendiquer le
trône. Jamais l’Imperium ne lui aurait accordé le pardon. Mais il a été battu,
et Josip est mort dans son lit. » Probablement empoisonné, d’ailleurs.


« Vous considérez qu’il s’agissait là d’un incident
isolé ? lança Desaï sans se départir de son calme naturel. Permettez-moi
de vous rappeler – car vous êtes au courant, je le sais – que j’ai
peu après commandé les forces d’occupation sur Énée, la planète de McCormac. Où
a bien failli se développer un culte messianique qui, s’il s’était répandu dans
l’espace, aurait sonné le glas de l’Empire[9]. »


Flandry avala une lampée de cognac et tira sèchement sur son
cigare. Il connaissait bien cette affaire pour l’avoir étudiée avec soin à
l’issue de sa première rencontre avec Aycharaych[10], qui
en avait été l’instigateur.


« Quant aux treize années de paix qui ont suivi,
jusqu’au décès de Josip… c’est une durée bien insignifiante à l’échelle
historique, non ? reprit Desaï. D’autant plus que tout conflit a des
causes, ce que nous devons nous garder d’oublier. Une guerre, civile ou pas,
n’est qu’une fleur poussant sur une plante dont la graine a été semée longtemps
auparavant… et dont les racines sont profondes, et ne manquent jamais de donner
des surgeons… Non, sir Dominic, j’ai passé toute ma vie à étudier ce sujet, à y
consacrer des heures de lecture et de réflexion, et je puis vous assurer que
nous traversons en ce moment notre phase anarchique. Tout ce que nous pouvons
faire, c’est limiter les dégâts et tenir l’ennemi en respect en attendant
d’avoir recouvré un semblant d’unité.


— “Notre” phase anarchique ? » répéta
Flandry.


Desaï se méprit sur son propos. « Notre interrègne, si
vous préférez. Oh ! il n’est pas dit que nous passions notre temps en
guerres de succession ; nous aurons bien d’autres sortes de conflits à
endurer. Et peut-être connaîtrons-nous des périodes de paix et de prospérité
relative. J’espérais que Hans nous en garantirait une.


— Un instant. À vous entendre, nous sommes obligés d’en
passer par là, que ça nous plaise ou non.


— Tout à fait. Pendant quatre-vingts ans et quelques,
sauf erreur de ma part – quoique cette durée risque d’être altérée du fait
de la technologie moderne, des influences non humaines et de l’immensité de
notre domaine interstellaire. Fondamentalement, toutefois, un État
universel – et l’Empire terrien est l’État universel de la civilisation
technique – ne peut offrir qu’un répit provisoire à la succession de guerres
et de massacres qui se multiplient après l’effondrement du système originel. La
Pax n’est qu’un absolutisme imposé par les armes, qu’il s’agisse d’épées ou
d’atomiseurs. Les sujets compétents deviennent dangereux du fait même de leur
compétence ; toute personne capable de prendre une décision est
susceptible d’en prendre une qui déplaira à l’Empire. L’incompétence progresse
en même temps que le soupçon et la centralisation. L’armée et l’Administration
entrent en déliquescence. Que peut-il ressortir de cela, sinon des rébellions
en cascade ? Et c’est ainsi que notre État universel s’est lentement
décomposé au fil des deux dernières générations, et voilà qu’aujourd’hui…


— La Longue Nuit ? coupa Flandry, qui frissonnait
en dépit de la douceur de l’air.


— Je ne crois pas, non, pas encore. Les précédents
historiques nous disent que l’Empire connaîtra une renaissance… si l’on peut
qualifier de renaissance l’autocratie de droit divin qui s’annonce. Et si une
telle perspective ne vous enchante pas, rappelez-vous que cette phase sera des
plus brève. L’effondrement final la suivra de très près.


— Comment savez-vous tout cela ?


— Ce cycle n’a cessé de se répéter à travers
l’histoire, il est inscrit dans l’archéologie de cette planète que nous foulons
du pied. Durant l’Antiquité, la Chine et l’Égypte ont chacune subi à trois
reprises ce triste processus. La civilisation occidentale qui a engendré la
nôtre est issue d’un cycle similaire, celui de l’Empire romain auquel tant de
nos dirigeants aiment à se référer dans leur quête de glorieux exemples.
Oh ! nous aurons nous aussi notre Dioclétien ; mais un siècle à peine
après ses réformes salutaires, les Barbares campaient dans Rome et s’amusaient
à faire et à défaire les empereurs. Ma propre terre ancestrale… Mais il est
inutile que je me lance dans un catalogue des nations d’antan. Nous connaissons
une bonne douzaine de cas semblables, attestés par des chroniques détaillées
jusqu’à la nausée ; rien que sur ce globe, nous pouvons citer une
cinquantaine d’exemples plus ou moins avérés.


» Une croissance ininterrompue jusqu’à ce que des
décisions mal inspirées entraînent une rupture ; puis une succession de
conflits de plus en plus féroces, jusqu’à ce que l’Empire impose la Pax ;
ensuite, la dissolution de cette Pax, sa reconstitution, sa désintégration
définitive, et un âge des ténèbres qui s’interrompt lorsqu’une nouvelle
civilisation fleurit sur les ruines de la précédente. C’est ainsi qu’est née la
civilisation technique, lorsque la Ligue polesotechnique a cessé d’être une
mutuelle d’entrepreneurs pour devenir un groupe de cartels. Nous avons pris le
même chemin, et depuis longtemps.


— C’est vous qui avez élaboré cette analyse ?
demanda Flandry, sur un ton moins sceptique qu’il ne l’aurait souhaité.


— Oh ! non, non, fit Desaï. Il y a plus d’un
millénaire qu’elle a été formulée pour la première fois. C’est l’une des choses
les plus difficiles à accepter que je connaisse. Si l’on veut prévenir une
rupture, ou encore se remettre de ses conséquences, cela nécessite plus de
réflexion, de courage et de sacrifice que la plupart des êtres humains ne sont
prêts à en consentir, et ce pendant plusieurs générations. Il est bien plus
facile de pervertir cette thèse, d’en détourner le sens, puis de l’occulter et,
finalement, de la censurer. Je l’ai dénichée dans certaines archives et, si je
vous en parle aujourd’hui, c’est à titre confidentiel. L’Imperium
n’apprécierait pas qu’on le décrive en de pareils termes.


— Eh bien… » Flandry but une nouvelle gorgée.
« Eh bien, peut-être avez-vous raison. Le pessimisme est revigorant à sa
façon. Puisque nous sommes condamnés à disparaître, autant le faire avec grâce.


— Rien n’est écrit dans le marbre. » Desaï tira
pendant un moment sur sa cigarette, dont les braises évoquaient un pulsar
microscopique. « Ce processus est déjà bien avancé, mais il n’est pas trop
tard pour repartir de zéro, à condition que nous en ayons les moyens – et
la volonté, surtout la volonté. En fait, le développement que j’ai esquissé est
souvent interrompu par une invasion étrangère. Un empire en phase anarchique
constitue une cible de choix, très vulnérable à des envahisseurs décidés. Les
Ottomans, les Afghans, les Mongols, les Mandchous, les Espagnols, les Anglais…
autant de peuples qui ont régné sur des cultures étrangères, fondamentalement
différentes des leurs.


» La seule menace vraiment dangereuse, c’est Merséia.
Pas ces peuples barbares comblant les vides qu’ont laissés nos
machinations – ni une puissance comme Ythri, qui nous considère comme son
allié naturel – ni même les pitoyables vestiges des Gorrazani – non,
Merséia, et Merséia seule. Si nous harcelons le Roidhunate et contrarions ses
plans, c’est parce que nous ne pouvons pas nous permettre de le voir monter en
puissance. Non seulement nous représentons le principal obstacle à son
expansion, mais en outre plus personne n’oserait l’affronter une fois qu’il
nous aurait éliminés.


» C’est pour cette raison que je redoute les
conséquences d’une absence de l’empereur. En restant sur Terra, en veillant à
renforcer l’armée et l’Administration, en se tenant prêt à étouffer dans l’œuf
toute tentative d’insurrection, il a des chances d’assurer pour le restant de
ses jours notre unité et notre intégrité. S’il n’est pas là pour faire tourner
l’Empire… qui sait ce qui peut arriver ?


— Les Merséiens ne sont pas nécessairement prêts à
tirer profit d’une éventuelle révolte, objecta Flandry. En supposant que votre
théorie soit fondée, est-ce qu’ils la connaissent ? Est-ce qu’elle est de
notoriété publique ?


— Certes, nous ne saurions dire dans quelle mesure elle
s’applique à des non-humains, si tant est qu’elle soit pertinente dans leur
cas, admit Desaï. Il faudrait creuser la question. Et d’ailleurs, c’est Merséia
qui m’a amené à dénicher cette fameuse théorie – car les Merséiens eux
aussi ont leurs démons intimes, et imaginez quel serait notre avantage si nous
pouvions leur appliquer les leçons de leur histoire !


— Hein ? lâcha Flandry, à nouveau pris de court.
Est-ce que vous sous-entendez qu’ils sont également entrés dans une phase de
décadence ? Ce n’est pas ce qu’on dit en général.


— Non, en effet. Mais qu’est-ce que la décadence pour
un non-humain ? Je compte lire autre chose que des soutras une fois que
j’aurai pris ma retraite ; j’espère même consacrer mon savoir et mon
expérience à résoudre de tels problèmes. » Le vieil homme soupira.
« En supposant, bien entendu, que l’Empire ne se soit pas effondré avant
que j’aie pu avancer dans ma réflexion. Une supposition bien optimiste de ma
part… étant donné que les Merséiens nous connaissent beaucoup mieux que nous ne
les connaissons.


— Vous pensez qu’ils sont au courant de cette théorie
de l’histoire humaine que vous venez de m’exposer ?


— Oui, j’ai bien peur que certains de leurs
intellectuels soient familiarisés avec elle. Pour prendre un exemple, j’ai
souvent repensé aux événements d’Énée et, après mûre réflexion, j’ai conclu
qu’Aycharaych savait parfaitement ce qu’il faisait en tentant de déclencher une
guerre sainte entre humains. »


Aycharaych. Flandry frissonna de plus belle. Il leva
les yeux vers les étoiles qui s’estompaient. Sol ne tarderait pas à les
occulter de son éclat, mais elles demeureraient dans le ciel, comme en attente.


« Je me suis souvent demandé ce qui les poussait à
servir Merséia, lui et ses semblables, reprit Desaï d’une voix songeuse. Le
génie ne se laisse pas facilement enrôler. Les Chéréionites retirent sûrement
un avantage de leur collaboration. Mais lequel ? Après tout, la culture
merséienne leur est étrangère.


— Aycharaych est l’unique représentant de son espèce
que j’aie jamais rencontré, fit remarquer Flandry. Je me suis parfois demandé
si ce n’était pas un artiste.


— Un artiste de la guerre secrète, dont le matériau
serait fait d’êtres vivants ? Eh bien, c’est concevable. Et si telle est
la vérité, son sort n’est pas plus enviable que le nôtre.


— Pourquoi ?


— Je ne me crois pas capable de l’énoncer clairement,
ni même de le bien concevoir. Nous n’avons pas eu la chance de naître à une
époque où notre société nous propose des raisons transcendantes de vivre et de
mourir. » Desaï s’éclaircit la gorge. « Je vous demande pardon. Je
n’avais pas l’intention de pérorer comme je l’ai fait.


— Ne vous excusez pas, dit Flandry. Vos idées sont fort
intéressantes et je vous remercie de les avoir partagées avec moi. »
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Quittant Terra d’un
bond puissant, le Hooligan perça le ciel et fila dans l’espace. Grâce à
la pesanteur de 1 g assurée par ses champs gravifiques internes, ses
occupants n’étaient pas affectés par la puissante accélération qui lui
permettrait bientôt de passer en hyperpropulsion et d’acquérir une vitesse
transluminique. À peine si on percevait le murmure de ses moteurs, sous la
forme d’une vibration subliminale parcourant la coque et les cloisons. Plantée
devant le gigantesque écran vidéo du salon, Kossara regarda la planète
s’étioler, globe bleu ennuagé de blanc bientôt réduit aux dimensions d’une
agate sur fond de semis de diamants.


Elle regretta dans son for intérieur de ne pas pouvoir
savourer davantage ce spectacle, alors qu’elle s’était aventurée hors de sa
cabine pour cette raison même. Terra, le berceau de l’humanité, Maykasviyet…
quelle splendeur ! Mais son cœur battait la chamade, ses ongles
s’enfonçaient dans ses paumes, sa langue se desséchait et sa sueur virait à
l’âcre.


Le calme se cristallisa en elle lorsque son propriétaire la
rejoignit. De par son caractère et sa formation, elle affrontait les crises
avec sang-froid, et celle-ci était la pire depuis… Pour ce qu’elle en savait,
ils étaient seuls à bord avec son valet. Si elle parvenait à les tuer tous les
deux – quoique l’aimable Shalmu ne méritât pas un tel sort –, en
passant à l’action avant qu’il ne…


Non. Il faudrait qu’il relâche sa vigilance ; et elle
le sentait alerte sous ses airs décontractés. Grand et bien bâti, il se
déplaçait comme une vilya traquant sa proie. Plutôt bel homme, admit-elle à
contrecœur ; mais n’importe qui pouvait être bel homme, ajouta-t-elle avec
mépris, il suffisait de pouvoir s’offrir une bio-sculpture. La tenue qu’il
s’était composée – chemise à jabot, pantalon flottant et sandales –
était assortie à la robe longue qu’elle avait choisie dans la garde-robe de ses
quartiers.


« Bonjour, donna Vymezal », dit-il en s’inclinant.


Que faire ? Elle lui accorda un hochement de tête.


« Permettez-moi de me présenter. Comme vous le savez
sans doute déjà, je suis sir Dominic Flandry, capitaine de vaisseau, des
services secrets de la Flotte de Sa Majesté. » Il lui désigna une table
flanquée de deux bancs. « Voulez-vous vous asseoir ? »


Elle resta debout.


Flandry sourit, posa les poings sur ses hanches et déclara
d’une voix traînante : « Écoutez-moi, je vous prie. Je n’ai aucune
intention d’abuser de vous. Aucune. Pourtant, vous n’êtes pas sans m’inspirer
certaines rêveries, donna. Et je n’aurais aucune peine à vous faire apprécier votre
sort. Il y a des drogues pour cela. Mais ma vanité me l’interdit. Jamais je
n’ai eu recours à la force ni à la pharmacopée, y compris avec les rares jeunes
personnes que j’ai achetées comme esclaves. Avez-vous remarqué que la porte de
votre cabine fermait de l’intérieur ? »


Kossara sentit ses forces l’abandonner. Elle recula en
titubant, s’effondra sur un banc et se prit la tête entre les mains, se
retrouvant au centre d’un tourbillon de ténèbres.


Puis elle prit conscience de la proximité de Flandry. Debout
derrière elle, il lui massait la nuque et les épaules. Comme elle se
redressait, il lui caressa les cheveux. Elle s’écarta vivement en poussant un
hoquet de surprise.


Il recula d’un pas. « Je vous prie de m’excuser,
donna. » Sévère : « Nous devons discuter, vous et moi, notamment
de sujets qui n’ont rien d’agréable. Souhaitez-vous un stimulant… ou n’importe
quel breuvage de votre choix ? »


Elle secoua la tête. Puis, au bout de deux tentatives,
réussit à articuler : « Rien, merci. Ça ira maintenant.


— Vous êtes sûre ? Mon armoire à liqueurs est bien
approvisionnée. Personnellement, je vais me servir un scotch.


— Rien, merci », répéta-t-elle, redoutant malgré
ses propos de se voir offrir un verre empoisonné.


Il parut deviner ses craintes. « Vous serez tôt ou tard
obligée de boire quelque chose. Nous avons un long voyage à faire.


— Hein ?… D’accord, un peu de vin, s’il vous
plaît. »


Pendant qu’il s’affairait à les servir, elle s’efforça de se
détendre un peu. Lorsqu’il s’assit en face d’elle, mais pas trop près, elle
parvint à le regarder dans les yeux. Si elle refusa la cigarette qu’il lui
offrait, elle fut bien obligée de reconnaître que son bordeaux était excellent.
Il exhala un long nuage de fumée avant de déclarer d’une voix posée :


« Peut-être vous rappelez-vous qui étaient les autres
enchérisseurs. » Elle sentit son visage s’enflammer. « Ce n’est pas
par esprit chevaleresque que j’ai dépensé une petite fortune. Votre vertu n’a
rien à craindre, sauf si vous en décidez autrement… tant que je demeure votre
propriétaire. Mais j’ai besoin de votre coopération dans d’autres domaines
nettement moins futiles. Est-ce bien compris ? »


Elle déglutit. « Si je peux… vous aider, monsieur…


— Contre la liberté et un aller simple pour
Dennitza ? Peut-être. Vu la condamnation qui vous frappe, je n’ai pas le
droit de vous affranchir. Je devrais pour cela solliciter un décret. Je
pourrais tout simplement vous renvoyer d’où vous venez et vous ordonner
d’accepter votre sort. » Il la vit jeter un coup d’œil à son bracelet.
« Oui, je suis autorisé à vous l’ôter maintenant que nous sommes loin de
Terra. Mais je n’ai pas la clé nécessaire et mes outils ne feraient que
l’endommager, ce qui nous causerait toutes sortes de tracasseries
bureaucratiques à notre retour. Peu importe. Une fois hors de portée du réseau
com, il est totalement inerte. » Sourire. « Si j’étais un monstre
lubrique plutôt qu’un monstre raisonnable, j’aurais quand même commencé par
vous emmener dans l’espace. La perspective d’une séance en public ne m’enchante
guère. Que les surveillants inventent leurs propres techniques. »


Kossara sentit le mépris colorer sa voix. « Les us et
coutumes terriens. »


Flandry la fixa d’un air intrigué. « Vous n’avez pas
une très haute opinion de l’Empire, n’est-ce pas ?


— Je le déteste. Je serais prête à mourir sous la
torture… et, oui, à finir dans un bordel, si cela me permettait de déclencher
sa chute. » Elle vida son verre d’un trait.


Flandry le remplit aussitôt. « Mieux vaut modérer vos
propos. Ils ne me dérangent pas, mais je ne saurais parler pour tous mes amis
impérialistes. »


Elle le fixa des yeux. L’horreur de sa situation s’imposa
enfin à elle. « Où allons-nous ?


— Sur Diomède, du moins dans un premier temps. »
Il acquiesça. « Oui, j’enquête sur ce qui s’est passé là-bas et sur ce qui
s’y passe encore, je veux savoir s’il y a un complot contre l’Empire et, si tel
est le cas, y mettre un terme. »


Kossara reprit ses esprits. « Vous disposez sans doute
du compte rendu de mon… interrogatoire. Je n’ai rien de plus à ajouter. D’autant
que l’hypnosonde a effacé une bonne partie de mes souvenirs, y compris certains
relatifs à Dennitza. Il ne me reste que des fragments flous et désordonnés,
comme des bribes de rêves. Alors comment pourrais-je vous aider… à supposer que
je le souhaite ?


— Oh ! en me brossant une toile de fond, par
exemple, répondit Flandry d’un ton badin. Commencez par m’exposer votre
biographie. Détaillez-moi les griefs de votre peuple à l’encontre de l’Empire.
Je suis tout ouïe. Qui sait ? peut-être me convertirez-vous à votre cause.
Je n’ai pas l’intention de vous brusquer. Mes banques de données sont pleines à
ras bord de tout un tas d’informations que je dois assimiler durant le voyage.
Et nous avons le temps. Arrivée prévue dans dix-sept journées standard.


— Pas davantage ? » Elle fut incapable de
dissimuler sa stupéfaction.


« Cet astronef a de longues jambes, moins jolies que
les vôtres toutefois. Détendez-vous, donna. Votre culture est de tendance
militariste, je me trompe ? Considérez-moi comme un honorable ennemi et
supposez que nous avons conclu une trêve. »


Elle ne trouva rien à lui répondre. Mais il parlait
suffisamment pour deux et il éveilla son intérêt de xénologue en narrant ses
rencontres avec divers sophontes. Ses récits étaient fascinants. Et ils la
firent rire à plusieurs reprises.


 


On trouvait à bord des milliers de livres, de compositions
musicales et de spectacles vidéo. Mais, au bout d’un temps, Kossara ne tint
plus en place. Flandry s’était retiré dans son bureau aussitôt après le premier
petit-déjeuner – lequel avait suivi une nuit étonnamment reposante.
L’espace interstellaire, tel que filtré par les écrans de compensation optique,
était une authentique splendeur ; mais, en dépit de la vitesse du Hooligan,
le spectacle demeurait trop monotone à son goût. Elle se réfugia dans le
gymnase, arpenta les coursives, s’essaya à divers passe-temps, puis, en
désespoir de cause, alla voir Ciboule. Il se trouvait dans la coquerie et
préparait le déjeuner.


« Non, donna, je regrette, déclara le Shalmu. Loin de
moi l’idée de dénigrer vos talents culinaires, mais, comme vous pouvez le
constater, sir Dominic ne laisse à personne d’autre que moi le soin de préparer
ses repas, même pas à son unité cordon-bleu, d’un modèle pourtant
réputé. »


Elle considéra les succulents sandwichs qu’il confectionnait
avec brio. Anchois et piments, œufs durs et mayonnaise fraîche, foie gras,
caviar et zestes de citron, cheddar rehaussé de concombre et de pousses de
luzerne… « Non, jamais je ne vous arriverai à la cheville, concéda-t-elle.
Vous êtes un génie.


— Merci, donna. Je fais de mon mieux pour donner
satisfaction. Mais, en toute sincérité, je me dois d’avouer que c’est à sir
Dominic que je dois ma formation initiale, et par là même ma vocation. »


Kossara inspira profondément. Une occasion d’en savoir un
peu plus sur lui ? « Vous étiez son esclave, m’avez-vous dit.
Comment est-ce arrivé, si je puis me permettre ? »


Ciboule lui répondit d’une voix imperturbable, sans
interrompre sa tâche un seul instant. « Il n’existe pas de société
technologique avancée sur ma planète d’origine, donna. Feu Sa Majesté Josip
avait nommé dans le secteur un gouverneur qui avait organisé un trafic
d’esclaves sur le dos de mon peuple, nous vendant surtout aux barbares
frontaliers. Les victimes en étaient des personnes condamnées suite à des
accusations discutables mais que nul n’osait néanmoins discuter. Après que ce
gouverneur eut connu un sort funeste, son successeur s’est efforcé de réparer
les dégâts qu’il avait causés. Malheureusement, à l’impossible nul n’est tenu.
Il n’avait aucun moyen de retrouver la trace de toutes les victimes, même en se
limitant à celles qui demeuraient au sein de l’Empire. Sir Dominic m’a acquis
dans un marché provincial, tout simplement.


» Je n’étais pas très beau à voir, donna. Si mon
propriétaire avait décidé de se séparer de moi, c’était parce qu’il jugeait que
je ne survivrais plus très longtemps dans ses mines de mercure. Je précise que
sir Dominic ne m’a pas acheté. Il a entamé une partie de poker qui a duré
plusieurs jours, et à l’issue de laquelle il s’est retrouvé propriétaire de la
mine et des mineurs. »


Ciboule claqua la langue. « Mon ex-propriétaire l’a
accusé de tricherie. C’était discourtois de sa part, d’autant plus que sir
Dominic lui avait proposé à plusieurs reprises de limiter ses pertes.
L’ensemble des mineurs ont assisté à ses funérailles. Sir Dominic a pris les
dispositions nécessaires pour les faire rapatrier, mais il m’a conservé auprès
de lui, car je me trouvais fort loin de Shalmu et j’avais en outre grand besoin
d’un traitement de désintoxication. En attendant de pouvoir me libérer, il m’a
pris à son service. J’ai bientôt compris que je ne souhaitais plus retourner
dans une société de… d’indigènes… et je me suis efforcé de devenir un précieux
serviteur. »


La tête inclinée sur le côté, le menton au creux de la main,
la queue battante, Ciboule examina le buffet qu’il venait de confectionner.
« Oui, je pense que cela conviendra. Bière et aquavit, naturellement.
Puisque vous ne souhaitez pas rester oisive, donna, vous pouvez m’aider à
mettre la table. »


Ce fut à peine si elle l’entendit. « Moze, mais
si c’est un homme honorable, comment peut-il servir un Empire qui laisse ses
sujets subir ce que vous avez subi ?


— J’ai souvent entendu sir Dominic décrit en des termes
choisis comme… euh… Par exemple, un gentleman un peu trop excité l’a un jour
qualifié de matou chapardeur avec sa conscience dans ses joyeuses, si vous
voulez bien me passer l’expression. Le fait est qu’il a triché lors de cette
partie de poker. Quant à l’Empire, je vous suggère d’imiter le centenaire du
proverbe, c’est-à-dire de réfléchir à la solution de rechange. Vous trouverez
l’argenterie dans ce placard. »


Kossara se mordit les lèvres et obtempéra.


« D’après les informations, certes partielles, qui sont
en ma possession », dit Ciboule une fois que les assiettes en porcelaine,
les couverts en argent et les verres en cristal (pas de vitryle pour le maître
des lieux) eurent été disposés sur la nappe blanche du salon, « les
relations de votre peuple avec l’Empire présentent un solde largement positif.
Peut-être suis-je dans l’erreur. Auriez-vous l’amabilité de me résumer votre
histoire pendant que les boulettes de viande aux épices finissent de
cuire ? »


Il s’installa avec souplesse en position accroupie. Kossara
s’assit sur un banc, fixa ses poings serrés sur ses cuisses et commença d’une
voix morne :


« Je ne vais pas vous résumer six cents ans de présence
humaine sur Dennitza. Car six siècles ont passé depuis que Yovan Matavuly a
conduit les pionniers sur ce monde. Rien ne les distinguait des autres
émigrants de leur époque, en ce sens qu’ils ne cherchaient pas une terre à
conquérir mais plutôt un refuge où préserver leurs traditions, leurs coutumes,
leur langue et leur race – ou leur ethnie, leur identité et leur âme, si
vous préférez –, toutes choses qu’ils craignaient de voir disparaître. Ils
n’étaient ni très nombreux ni très bien équipés. Et Dennitza… Eh bien, on
rencontre toujours des problèmes quand on décide de coloniser une planète :
l’environnement, la biochimie, les surprises parfois mortelles qui vous tombent
dessus… mais Dennitza s’est révélée particulièrement hostile. Elle est en
pleine période glaciaire. Les zones habitables sont limitées. Et, à cette
époque, elle se trouvait loin des lignes de communication interstellaires, elle
n’avait rien qui puisse attirer les marchands de la Ligue… »


Parler de ses ancêtres la revigora. Elle leva la tête et sa
voix sonna clair. « Ils ne sont pas retombés dans la barbarie, non. Mais
ils ont dû renoncer des générations durant à toute technologie trop
sophistiquée. Il leur manquait le capital nécessaire, voyez-vous. Un système
clanique s’est peu à peu instauré, avec son content de guerres, mais aussi un
fort esprit d’indépendance à l’échelle locale. Les barons veillaient sur leurs
sujets. Cette structure sociale a perduré lorsque est venue la phase
industrielle, et elle a affecté son développement. » Vivement :
« N’allez pas croire que nous soyons devenus des ignares. La Shkola –
le centre scolaire et universitaire – est presque aussi ancienne que la
colonie. Le plus rude des coureurs des bois respecte l’instruction tout autant
que le courage ou l’habileté aux armes.


— N’y a-t-il pas des éléments merséiens dans votre
population ? demanda Ciboule.


— Oui. Des Dennitzans d’ascendance merséienne qui sont
arrivés il y a environ quatre cents ans. Comme vous le savez, c’est à cette
époque que Merséia a commencé à se moderniser et à explorer l’espace, en dépit
du handicap que lui imposait cette supernova toute proche, sans parler des
querelles intestines opposant les vachs, le Gethfennu et autres nations.
L’industrie dennitzanne naissante avait besoin de main-d’œuvre. Ces immigrants
robustes, compétents et pacifiques étaient les bienvenus.


— Quel pourcentage représentent-ils ?


— Environ un sur dix, sur une population de trente
millions. Sans compter les Dennitzans humains qui vivent hors du système ;
depuis que l’industrie et le commerce sont devenus florissants, nous avons
essaimé un peu partout dans ce secteur de l’espace. Si certains prétendent que
nous sommes infiltrés par les Merséiens, c’est qu’ils n’ont rien compris à
notre société. »


Et pourtant, nous serions peut-être plus heureux au sein
du Roidhunate, se dit-elle en son for intérieur.


« J’ai entendu prononcer le terme de gospodar, reprit
Ciboule. Auriez-vous l’amabilité de me définir ses fonctions ? S’agit-il
d’un souverain ?


— Hum… cela dépend de ce que vous entendez par là. Le
gospodar appartient à la famille Miyatovich et il est élu par les plemichi, les
barons et chefs des clans. Il est investi de l’autorité suprême en matière de
pouvoir exécutif, pour toute la durée de sa vie à moins qu’il ne se révèle
indigne de sa charge, ce que seule la Cour suprême a le pouvoir de décréter. Le
verdict de la Cour peut être annulé par la Skupshtina – le Parlement, si
vous voulez, mais celui-ci est en fait constitué de trois chambres, celle des
plemichi, celle du peuple et celle des ychani… des zmayi… des non-humains. Au
niveau local, le gouvernement est l’affaire des okruzhies – des
baronnies ? des préfectures ? –, dont les politiques sont
variables. À leur tête se trouve un nachalnik, qui est soit un monarque
héréditaire, soit un chef élu par les clans, soit un représentant désigné par
le gospodar – tout dépend de la coutume. En règle générale, il laisse les
villages et les districts ruraux gérer leurs affaires de façon autonome, grâce
à des conseillers élus à l’échelon local.


— Les… euh… les ychani ont un autre type
d’organisation, je suppose. »


Kossara considéra Ciboule d’un œil empreint de respect.
« Oui. Ils se répartissent par clans – ou plus exactement par
vachs –, lesquels ne sont soumis qu’à la loi planétaire, sauf accord
féodal passé au plan local. Et bien qu’ils soient présents dans toutes les
régions habitées de Dennitza, ils se concentrent sur la côte est de Rodna, le
principal continent de l’hémisphère nord. Comme ils sont plus résistants au
froid que les humains, ce sont eux qui assurent le plus gros de la pêche, de la
pélagiculture, et cætera.


— Je présume néanmoins qu’on constate un degré élevé
d’interpénétration culturelle.


— Certainement… »


Soudain, elle revit Trohdwyr, mort sur Diomède où il l’avait
suivie ; son père galopant dans une forêt secouée par un vent automnal,
portant son cor à ses lèvres pour sonner un antique chant de guerre
merséien ; sa mère lui murmurant une berceuse en ériau pour
l’endormir : « Dwynafor, dwynafor, odhal tiv », puis
riant de bon cœur : « Mais toi, tu n’as pas de queue, hein, ma
chérie ? » ; Mihail et elle à bord d’un navire ychan voguant sur
l’océan Noir, la neige, les flœs, majestueux animaux marinx qui émergent à
tribord ; un vol en aéro au-dessus de forêts baignées de clair de lune,
une brise d’été sur ses joues, un feu de camp entrevu, un groupe de chasseurs
tout de vert vêtus, leurs salutations bourrues… « Je n’ai pas faim »,
dit Kossara, et elle s’enfuit avant que Ciboule – ou pis, Flandry –
n’ait pu la voir pleurer.
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Le bureau de Flandry,
si tant est que le terme soit approprié, semblait étrangement spartiate comparé
aux autres cabines que Kossara avait visitées et dont la décoration suggérait
franchement le sybarite. Elle se demanda à quoi ressemblaient ses quartiers
privés. Mais ne lui pose pas la question. Il pourrait prendre ça pour une invitation.
Assise en face de lui, elle lui adressa un regard de défi.


« Je sais que cela risque d’être pénible pour vous,
déclara-t-il. Mais vous avez eu droit à quelques jours de repos, et il faut
maintenant nous mettre au travail. L’équipe qui vous a sondée, voyez-vous, a
commis toutes les bourdes possibles et imaginables, plus quelques autres qui
sont carrément inédites. » Sans doute parut-elle surprise, car il lui
demanda : « Savez-vous comment fonctionne une
hypnosonde ? »


L’amertume l’envahit. « Pas vraiment. Nous n’avons pas
de telles horreurs sur Dennitza.


— N’allez pas croire que j’approuve ce procédé. Mais à
situation désespérée… »


Flandry se carra dans son siège, alluma une cigarette et
posa sur Kossara des yeux dont le gris évoquait en ce moment un ciel hivernal.
Il parla d’un ton posé. « Permettez-moi de vous expliquer, alors.
L’interrogatoire fait partie intégrante du travail des policiers comme des
militaires. Une séance peut se dérouler à plusieurs niveaux d’intensité.
D’abord, on a le questionnement pur et simple ; si possible, il est
recommandé d’interroger les suspects séparément puis de recouper leurs
déclarations. Vient ensuite le tabassage, plus ou moins musclé. Pour finir,
nous avons la torture, qu’elle soit physique ou psychologique – la
privation de sommeil, par exemple. L’ennui, avec ces méthodes, c’est qu’elles
ne sont pas toujours fiables. Le sujet peut se montrer résistant. Il peut
mentir. S’il a subi un entraînement psychosomatique, il peut tromper un
détecteur de mensonges ; s’il est particulièrement intelligent, il peut
berner les enquêteurs en ne leur livrant qu’une partie de la vérité. Par
ailleurs, ces procédures peuvent être très lentes, notamment lorsqu’on est
obligé de recouper les informations qu’on en retire avec celles déjà obtenues.


» On préfère donc la narco-interrogation, grâce à
laquelle le sujet perd toute volonté de résister. Problème : la
réaction – ou l’absence de réaction – dépend du sujet en question.
Nous n’avons pas tous la même chimie, d’autant que la majorité du genre humain
vit depuis des générations sur des planètes extraterrestres. Quant aux
non-humains, chacun d’eux est un cas d’espèce à s’arracher les cheveux. Autre
problème : le sujet peut avoir été immunisé contre tous les produits
répertoriés. Ou alors il peut avoir subi un conditionnement en profondeur,
auquel cas aucune substance connue ne pourra lui déverrouiller l’esprit. »


Kossara sentait ses muscles dorsaux se nouer sous l’effet de
la tension. « Et la télépathie ? lança-t-elle.


— Souvent utile, mais toujours limitée, répliqua
Flandry. Les neuroradiations sont peu efficientes pour ce qui est de
transmettre l’information. Et le récepteur doit connaître le code utilisé par
l’émetteur. Supposons que je sois un télépathe mais que vous vous concentriez pour
penser en serbe, je me retrouverais aussi démuni que si vous me parliez dans
cette langue. Voire davantage, car les structures mentales varient énormément
d’un individu à l’autre, en particulier chez une espèce comme la nôtre où la
télépathie est anomale. Si j’apprenais à lire dans vos pensées – ce qui
serait aussi lent et pénible que frustrant –, ce serait pour constater que
le reste du monde ne me transmet que du charabia. La télépathie interespèces
est encore plus problématique. Et nous avons développé des parades à toute
forme d’espionnage mental ou presque. Il suffit de se coiffer d’un casque
métallique pour brouiller une émission de neuroradiations. Et, là encore, un
entraînement approprié ou un conditionnement profond garantissent aussi un
résultat satisfaisant. »


Il marqua une pause. L’inquiétude se peignit sur ses traits.
« Toute règle souffre des exceptions, murmura-t-il, y compris celle-ci. Le
nom d’Aycharaych vous dit-il quelque chose ?


— Non, répondit-elle en toute franchise.
Pourquoi ?


— Peu importe. Nous y reviendrons plus tard.


— N’oubliez pas que je suis xénologue, lui rappela
Kossara. Pour l’instant, vous ne m’avez rien appris.


— Hein ? Pardon. Dans un univers où les faits
grouillent comme des fourmis, il est difficile de savoir ce qui est élémentaire
pour un interlocuteur donné. Hé ! j’avais trente ans quand j’ai appris en
quoi consistait le grief de l’impératrice Théodora. »


Elle le regarda sans comprendre pourquoi il souriait.
« Vous alliez m’expliquer en quoi consiste l’hypnosonde. »


Il recouvra son sérieux. « Oui. Le dernier recours.
Attaque électronique frontale du cerveau. Au niveau moléculaire, ce qui permet
de circonvenir les drogues, le conditionnement et le reste. Sauf que… le sujet
peut avoir été conditionné à mourir au cas où il subirait une telle agression.
Réaction de choc fatale. Si les interrogateurs ont prévu le coup, ils le
branchent sur des machines qui maintiennent ses processus vitaux, ce qui leur
donne une bonne chance d’obtenir quand même des réponses. Mais l’esprit du
sujet n’y survivra pas. »


Il écrasa sa cigarette sur le rebord du cendrier, qui la fît
disparaître l’instant d’après. « De toute évidence, ce n’est pas ce qui
vous est arrivé. » Sa voix s’érailla. « En fait, vous n’étiez
immunisée contre aucune drogue. Pourquoi ont-ils préféré l’hypnosonde aux
méthodes classiques ? À moins qu’ils n’aient commencé par essayer
celles-ci ?


— Je ne me souviens… » Laissant sa phrase
inachevée, elle s’exclama : « Mais comment le savez-vous ? À
propos des drogues, je veux dire. Je l’ignorais moi-même !


— Le catalogue du marchand d’esclaves. Son médic a
effectué une analyse cytologique complète. Mon ordinateur a examiné les
résultats. Si vous avez bien reçu des traitements pour résister aux
environnements exotiques, on ne trouve chez vous aucune trace de
psycho-immunisation. »


Flandry secoua lentement la tête. « On peut imaginer un
technicien trop zélé brûlant les étapes et passant directement à l’hypnosonde.
Mais pourquoi la pousser au point d’effacer vos souvenirs associés ? Certes,
ce genre de séquelle n’est pas inconnue. Il peut arriver qu’un sujet ait un
faible seuil de tolérance ou que le niveau d’énergie soit trop élevé, ce qui
affecte les molécules d’ARN touchées par le processus. En règle générale,
cependant, les séquelles permanentes sont rares – au pire, ça vous fait
l’effet d’un mauvais souvenir. Un interrogateur compétent soumet le sujet à des
tests préalables qui lui permettent de définir les paramètres de la
séance. »


Il soupira. « Enfin, la guerre civile et ses suites ont
causé pas mal de pertes dans mon service. On a bombardé agents de terrain des
crétins qui n’auraient jamais dû sortir des bureaux. Peut-être avez-vous eu la
malchance de tomber sur certains d’entre eux.


— On ne peut pas dire que je regrette d’avoir oublié
cette expérience », railla Kossara.


Flandry se lissa la moustache. « Euh… cela mis à part,
vous ne pensez pas avoir souffert de dommages ?


— Non. Mes capacités de raisonnement paraissent intactes.
Je me souviens très bien de ma vie, jusqu’aux journées précédant mon départ
pour Diomède, et je n’ai rien oublié de ce qui m’est arrivé depuis qu’on m’a
fourrée dans cet astronef en partance pour Terra.


— Bien ! fit Flandry avec une chaleur apparemment
sincère. L’univers est assez horrible comme ça pour qu’on se félicite de voir
une belle et jeune femme rendue à elle-même. »


Il m’a arrachée à l’enfer, se dit-elle. Il a fait
preuve envers moi d’amabilité et de courtoisie.


Pour le moment. Son but est de servir l’Empire – il
est le premier à l’admettre.


« De quels détails vous souvenez-vous,
Kossara ? » C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom.


Elle se tordit les mains en silence. Son pouls battait comme
le cœur d’un oiseau pris au piège. Non. Ne les ramène pas à la vie. Terreur,
haine, mes disparus bien-aimés…


« Ce qui m’intrigue, reprit-il, c’est la raison qui a
poussé Dennitza à se retourner contre nous. Votre gospodar avait fait
allégeance à Hans, qui l’a récompensé en lui confiant la responsabilité de
l’ensemble du secteur. Certes, il s’agit là d’une charge écrasante, surtout si
c’est un homme consciencieux. Mais cela lui donne – à lui et à votre
peuple – une grande latitude pour décider de leur avenir. Une divergence
de vues sur le système de défense de votre planète et de ses voisines… eh bien,
cela n’a rien d’une crise majeure, on peut toujours parvenir à un accord.
Pouvez-vous m’expliquer pourquoi il aurait voulu se rebeller ? Un
compromis est-il vraiment impossible ?


— Pas de compromis avec l’Imperium !
s’exclama-t-elle, en proie à une rage soudaine.


— Ni entre nous deux ? Au moins sur le plan
intellectuel ? Pouvez-vous au moins me donner votre version du
conflit ? »


Kossara se calma. « Je… Eh bien, en ce qui me concerne,
c’est à cause de la guerre que j’ai perdu l’homme que j’allais épouser. À quoi
sert un Empire qui ne peut faire respecter la Pax ?


— Je suis navré. Mais quelle institution mortelle a
jamais fonctionné à la perfection ? Hans fait de son mieux pour réparer
les dégâts. Et puis réfléchissez. Si le gospodar fomente vraiment une
rébellion, pourquoi est-ce vous, sa nièce, qu’il a envoyée sur
Diomède ? »


Elle mobilisa le peu de force et de volonté qu’il lui
restait, ferma les yeux et fouilla dans son passé.


 


Bodin Miyatovich était un colosse que les ans n’avaient pas
réussi à voûter. Il avait le large visage avenant et le nez camus de ses
ancêtres, des cheveux et une barbe court taillée d’un blond qui tirait sur le
gris, une peau tannée par toute une vie passée au grand air. Ses yeux avaient
la couleur du béryl. Ce jour-là, il portait une tunique et un pantalon bruns,
une cape rouge, des bottes en cuir de gromatz, et un ceinturon noir clouté
d’argent auquel étaient passés un poignard et un pistolet.


Pareil à un dyavo, il arpentait la terrasse qui saillait du
Zamok. Les murailles, les portes, les tourelles et les remparts du château
ancestral (dont les œuvres vives étaient taillées dans le roc) se dressaient
au-dessus des toits pentus et des murs pastel de la Vieille Ville, leur pierre
grise adoucie par une profusion de plantes grimpantes. À mesure qu’on
descendait vers la ville basse, les rues tortueuses devenaient de larges
avenues, les maisons faisaient place à des buildings aux formes géométriques,
construits dans des matériaux plus modernes. Les docks comme la baie étaient
envahis de navires marchands. À l’ouest, le lac Stoyan s’étendait par-delà
l’horizon, et le ciel sans nuages faisait miroiter ses eaux d’un bleu soutenu.
Dans le lointain, Kossara distinguait les terres cultivées le long du
rivage : des arbres et une herbe verts, des épis jaunes, pour les essences
d’origine terrienne, des teintes bleues et pourpres pour les indigènes ;
une enfilade ordonnée de maisons, de granges, d’appentis et de tours solaires ;
la Lyubisha qui descendait du nord, comme pour lui apporter le salut de son
père. Ici, en plein centre du Kazan, elle ne pouvait voir la paroi où la
rivière prenait sa source. Mais elle sentait sa présence : un rempart face
aux glaciers et au désert, un calice de chaleur et de fertilité.


Une brise l’enveloppa, lourde du parfum des fleurs et du
doux chant des guslars qui voletaient autour de leurs nids tels des colibris
rouges. Elle se rassit sur son banc et songea, non sans une pointe de honte,
qu’il était dommage de gâcher de tels instants en parlant de politique.


Les bottes de son oncle faisaient vibrer le plancher.
« Molitor croit-il vraiment qu’on ne verra jamais un nouvel Olaf sur le
trône, ni un nouveau Josip ? gronda le gospodar. Il suffit d’un clown, ou
encore d’un chancre… et le Conseil de sécurité, l’Amirauté, l’Administration
seront à nouveau gangrenés par l’impuissance ou la corruption. Si nous nous en
remettons à la seule Flotte pour assurer notre protection, comment
pourrait-elle nous défendre contre un fou ou un tyran qui lui dicterait ses
ordres ? Que sa folie aille trop loin, et nous ne pourrons plus nous
protéger de rien.


— Mais Hans ne fait-il pas tout son possible pour
empêcher une nouvelle guerre civile ? » osa-t-elle demander.


Bodin pesta. « Comment un commandement unifié
pourrait-il rester efficace à l’échelle interstellaire ? Tous les amiraux
de la Flotte sont des seigneurs de la guerre en puissance. Ne devons-nous pas
nous garder d’eux ? » Il se tut. Tapa du poing sur une rambarde.
« Molitor n’a confiance en personne. Le voilà, le fond du problème. Alors
pourquoi devrais-je avoir confiance en lui ? » Il se retourna. La
fixa de ses yeux ardents. « En outre, dit-il en baissant la voix, il
viendra sans doute un moment… très proche, peut-être… où nous aurons besoin
d’une nouvelle guerre civile. »


 


« Non… chuchota-t-elle. Je ne me rappelle rien de
précis, hormis… un ressentiment diffus et assez répandu. La Narodna Voyska est
une… une partie intégrante de notre culture depuis l’époque des Troubles. Cérémonies
militaires, honneur et devoir, rigueur et discipline… Je me revois au
garde-à-vous avec mes camarades dans la cour de la caserne… le son du clairon,
de la cornemuse et du tambour, le salut au drapeau, la litanie des soldats
morts au champ d’honneur, auxquels cette journée était dédiée… J’en avais
souvent les larmes aux yeux, même en plein hiver, quand je savais qu’elles
allaient geler sur mes joues. »


Flandry eut un sourire en coin. « Oui, moi aussi, j’ai
été un cadet. » Il s’ébroua. « Bon. Nul doute que votre milice soit
également intégrée au tissu de la vie civile, sociale et économique. Je
suppose, par exemple, qu’elle fait office de gendarmerie dans certaines
régions, qu’elle est responsable de certains travaux publics et… Oui, je vois.
Sa dissolution entraînerait un profond bouleversement dans votre existence, sur
le plan matériel mais aussi symbolique. Sa Majesté n’a peut-être pas conscience
de cet aspect des choses. La société germanienne n’a rien à voir avec la vôtre
et, même s’il a pas mal bourlingué, l’empereur – soit dit entre
nous – n’est pas très imaginatif.


» Mais, je le répète, les négociations n’ont pas été
rompues. Et quelle que soit leur éventuelle issue, pourquoi ne pouvez-vous
imaginer que ses intentions ne sont pas hostiles ? D’où vient cette haine
fanatique qui vous anime ? Et combien de vos compatriotes la
partagent-ils ?


— Je l’ignore, répondit Kossara. Mais en ce qui me
concerne, après ce que les impériaux ont fait à mes proches… et plus tard à
moi-même…


— Puis-je vous prier de me décrire les souvenirs que
vous avez conservés ? » la coupa Flandry. Elle lui jeta un regard de
défi. « À tout le moins, cela me permettra peut-être d’identifier les
crétins qui vous ont fait cela et de convaincre leurs supérieurs de leur
infliger le châtiment qu’ils méritent. »


Il prit une liasse de feuillets sur son bureau et la
parcourut du regard. Le rapport qu’on a rédigé sur moi viole sans doute mon
intimité plus profondément que je ne pourrai jamais le faire, songea-t-elle
avec une soudaine lassitude. D’accord, autant lui dire le peu dont je me
souviens.


 


C’était dans une caverne proche de Salmenbrok qu’ils avaient
caché leur équipement de survie. Tous ses camarades l’entouraient sur la
corniche, mais, hormis Trohdwyr dont elle distinguait vaguement la silhouette,
elle était incapable de les identifier. Tout autour se dressaient pics et
précipices, et on apercevait çà et là un arbre racorni ou bien une plaque de
neige rosie par le soleil rouge qui flottait dans le ciel purpurin. S’il
n’était pas vif, le vent était néanmoins glacial ; il avait non seulement
une odeur, mais aussi un goût métallique. À cinq cents mètres de là, une
cataracte vert et blanc produisait une rumeur assourdissante, qui se propageait
dans un air dont la densité altérait la hauteur et le timbre de tous les sons.
Engoncée dans sa parka, elle avait conscience des kilos supplémentaires que lui
infligeait Diomède, dont la pesanteur était de vingt pour cent supérieure à
celle de Dennitza.


Eonan des Lannachska lui apparaissait avec clarté. Un éclat
vif dans ses yeux jaunes, ses ailes déployées pour l’envol, il déclara en
anglique avec un fort accent : « Vous comprenez donc en quoi cela
frappe mon peuple en son cœur même ? Et, du coup, cela touche l’ensemble
de notre monde. Nous pensions que le conflit opposant la Volée à la Flotte
appartenait au passé. Et voilà qu’il resurgit… »


Les lunes flottaient haut dans le ciel, deux boules cuivrées
deux fois plus grandes que Mesyatz (ou Luna), parcourant, l’une lente et l’autre
vive, un ciel où les rares étoiles dessinaient des constellations inconnues. Le
froid était mordant. Les flammes crachotaient et grésillaient. Leur lueur
découpait la silhouette de Trohdwyr, qui s’était posté à l’entrée de la grotte
pour faire rôtir une portion de viande provenant des rations. La fumée avait un
arôme âcre. Il lança à Kossara et aux autres : « Ce n’est pas à un
vieux zmay comme moi de vous dire comment il convient de traiter avec ces
xénos. Je ne suis ici que pour servir et protéger ma dame. Cela dit, si vous
voulez assurer la paix parmi les indigènes, pourquoi ne pas faire venir des
Ythriens afin qu’ils leur expliquent qu’Ythri n’a pas l’intention de soutenir
la rébellion ? »


Steve Johnson… non ! Stefan Ivanovitch. Pourquoi diable
cherchait-elle à angliciser son nom ?… Stefan Ivanovitch lui répondit, le
visage plongé dans l’ombre : « Il faudrait pour cela faire une
demande officielle. Le résident ne dispose pas de l’autorité nécessaire. Il
devrait passer par le gouverneur du secteur. Et je ne pense pas que ce dernier
souhaite qu’Ythri – et Terra – soient avisés de la crise en cours sur
Diomède.


— En outre, ajouta un deuxième homme (impossible de se
rappeler son nom), les effets d’une telle démarche seraient imprévisibles,
quoique sûrement sensibles d’une façon ou d’une autre. Impossible de nier la
réalité de cette crise culturelle. Même si elle n’affecte que des non-humains.


— Néanmoins, intervint un troisième homme (ou bien
était-ce une femme ? et n’avait-elle pas le nez camus, les yeux en amande,
le teint basané ?), quelle que soit la nature de leur instinct et de leurs
institutions, nous pouvons leur accorder le bénéfice du sens commun – à
une majorité d’entre eux, tout du moins. Le plus urgent est de résoudre les
difficultés que connaît la Volée en ce moment. Car si elle venait à perdre tout
espoir en une intervention ythrienne, qui sait à quelles extrémités elle aurait
recours ? » (Si l’impression qu’elle conservait de cet être était
correcte, alors peut-être était-ce un agent de son oncle qui n’était pas
originaire de Dennitza.)


« Oui, opina Kossara, l’essentiel est de ne pas nous
laisser dépasser par les événements. »


Était-ce cette nuit-là que les fusiliers impériaux les
avaient attaqués ?


 


Ou bien était-ce une autre nuit ?


« Lâchez ma dame ! » s’écria Trohdwyr,
dégainant son poignard dans la pénombre. Une décharge d’étourdisseur, et il
s’effondra sur la corniche, à la lueur des lunes. Une minute plus tard, le
lieutenant des fusiliers s’approcha de lui et lui grilla le ventre à l’atomiseur.


Pas étonnant que Kossara ait tout oublié de la lutte où
avaient péri ses autres compagnons. Elle ne voyait que Trohdwyr, qui reprenait
péniblement conscience. Ses tripes étaient carbonisées. Réussissant à se
dégager, elle se précipita vers lui, tomba à genoux et sentit l’atroce fumet.
« Trohdwyr, dragan ! » Il ne savait que tousser,
incapable de prononcer un mot, incapable même de la reconnaître tant la douleur
devait être aveuglante. Elle lui glissa une main sous la tête, la blottit
doucement contre ses seins, sentit les petites bosses lui pénétrer la peau.
« Dwynafor, dwynafor, odhal tiv », s’entendit-elle chantonner.


Un homme l’obligea à se lever. « Par ici ! »
Elle lui sauta dessus, esquissa une prise de karaté. Un second fusilier la
ceintura. Le premier la gifla jusqu’à l’étourdir. « Tout ça pour une
saleté de xéno ! » rugit-il, décochant plusieurs coups de pied à
Trohdwyr. Elle n’aurait su dire si l’ychan les sentait, mais son corps
tressaillait comme une marionnette aux fils coupés.


 


Un bureau étroit, à l’atmosphère confinée. Le commandant des
services secrets déclara : « Tu vas le sentir passer, Vymezal. La
trahison est le plus grave des crimes, et un traître ne mérite aucune pitié.


— Je ne suis pas…


— Nous en aurons le cœur net. Emmenez-la, O’Brien. Et
pré-parez-la pour l’hypnosonde. »


Une chute sans fin dans un puits de hurlements, de coups de
tonnerre, d’éclairs, de souffrance et de souffrance encore, avec le vide au
fond du puits, mais – oh ! impossible de se fondre dans la paix du
néant ; l’éternité l’enserre.


Un visage doré, des yeux couleur de cinabre, une coiffe de
plumes indigo, une voix compatissante : « Repose-toi, Kossara. Dors.
Oublie. »


Le néant.


 


Elle était encore engourdie, à demi inconsciente, lorsque
tomba le verdict de la cour martiale : esclavage à perpétuité.


 


Flandry fixait les feuillets devant lui. Les quelques bribes
qu’elle lui avait relatées d’une voix impersonnelle semblaient l’avoir marqué,
car il prit le même ton pour lui dire : « Merci. Il ne reste pas
grand-chose dans votre cervelle, hein ? Rien en tout cas qui explique
votre haine de l’Empire.


— Que voulez-vous dire ? explosa-t-elle. Ce que je
vous ai raconté ne vous suffit pas ?


— Je vous en prie. Vous êtes une femme intelligente,
instruite et raisonnablement objective. En supposant que vos souvenirs soient
exacts – ce qui n’est pas nécessairement le cas ; ils tiennent
peut-être du délire –, il demeure possible que vos amis et vous ayez eu
affaire à des brutes épaisses comme on en trouve dans tous les corps d’armée.
Vous pourriez envisager de suivre les procédures établies afin qu’elles soient
identifiées, retrouvées et châtiées. À moins que vous ne soyez rigide au point
de vous réjouir de voir ainsi confirmés vos préjugés. »


Il leva les yeux vers elle. « Vous a-t-on fait part du
contenu du rapport vous concernant ? Celui des services secrets, je veux
dire.


— Non, chuchota-t-elle.


— Rien d’étonnant à cela. C’est un rapport secret,
après tout. Permettez-moi de vous le résumer. » Parcourant les feuillets
du regard, il déclara :


« Vous avez débarqué à Port-Jeudi, accompagnée de votre
serviteur Trohdwyr, afin de réaliser pour le compte de votre… Shkola une étude
xénologique portant sur les Diomédiens de la mer d’Achan. Raison
invoquée : les Dennitzans ont entamé des relations commerciales avec une
espèce comparable et souhaitent évaluer les conséquences d’une exposition de
celle-ci à une civilisation technologique. Rien que de très normal. Le résident
impérial vous a fourni l’assistance nécessaire. Sa maisonnée et lui-même
déclarent que vous vous êtes montrée charmante et apparemment dénuée de toute
intention criminelle. Toutefois, vous avez très vite pris congé d’eux. Ils ne
vous ont jamais revue.


» Pendant ce temps, les services secrets de la Flotte
s’activaient dans la région. Ils avaient des raisons de soupçonner la présence
d’agents ennemis cherchant à profiter des séquelles de la guerre, lesquelles
n’étaient pas toutes résorbées. Diomède était à leur sens un point sensible,
l’une de ses cultures voyant se développer en son sein des velléités de
sécession. Ces rebelles semblaient espérer le soutien des Ythriens.


» Cependant, certaines sources fiables affirmaient
qu’Ythri n’était en rien impliquée. Qui donc étaient ces humains dont des indigènes
loyaux avaient observé les activités ? S’il ne s’agissait pas
d’Avaloniens, c’est-à-dire de ressortissants du Domaine, d’où pouvaient-ils
venir ?


» Grâce à leurs informateurs, les agents ont localisé
un groupe d’éléments subversifs dans une grotte de montagne. Croyant
reconnaître un Merséien parmi eux, ils ont donné l’assaut un peu
précipitamment… mais non sans raison, ainsi qu’ils l’ont constaté. Les intrus
ont riposté à leurs tirs et tous ont péri lors du combat qui a suivi, excepté
vous-même, bien entendu. Quand on joue de l’atomiseur dans un espace clos… Les
impériaux portaient une armure, mais pas vos compagnons. Le fait que les
suspects aient résisté semble prouver que c’étaient des fanatiques, ce que
paraît confirmer votre psychographe.


» Une fois sous hypnosonde, vous avez révélé que vous
agissiez pour le compte de votre oncle, le gospodar de Dennitza. C’était lui
qui vous avait suggéré de vous faire passer pour des Avaloniens afin de
fomenter un soulèvement sur Diomède. Cela seul aurait suffi à entraîner
l’intervention de l’Empire. Et si les Ythriens étaient considérés comme
responsables, la Flotte aurait mobilisé une part importante de sa puissance de
feu. Ensuite, le moment venu… Selon les propos que vous attribuez à votre
oncle, celui-ci souhaitait disposer d’un “levier” pour obtenir des concessions
de l’Imperium. Mais, à vous en croire – et vous étiez bien placée pour le
savoir –, il n’aurait pas hésité à se rebeller si la situation s’y était
prêtée. Selon les circonstances, il aurait tenté de s’emparer du trône ou bien
aurait appliqué le même plan que feu le duc Alfred, si mal inspiré, à savoir
revendiquer un secteur pour le placer sous protectorat merséien.


» Ce qui, naturellement, poursuivit Flandry en levant
les yeux une nouvelle fois, aurait fourni au Roidhunate une tête de pont idéale
pour conquérir ces Marches. Comprenez-vous pourquoi vous avez eu droit à la
manière forte ? »


Kossara quitta son siège d’un bond. « Vous nous prenez
vraiment pour des cinglés ? s’écria-t-elle.


— Si nous allons sur Diomède, c’est précisément pour
que je me fasse une opinion là-dessus.


— Pourquoi ne pas vous rendre sur Dennitza, comme le
ferait un honnête homme ?


— D’autres s’en chargeront, n’ayez crainte. Si l’on
veut enquêter sur une nation, voire sur ses seuls dirigeants, il faut de la
patience et du personnel. Quand on travaille en solo comme moi, mieux vaut
opérer sur une petite échelle, et Diomède me semble plus appropriée à mes
capacités. »


Flandry plissa les yeux. « Si vous voulez que je vous
rende votre liberté, ma chère, plutôt que de vous revendre si je décide que
vous ne me servez à rien, vous avez intérêt à coopérer. N’allez pas croire
qu’en agissant ainsi vous trahirez votre peuple – dites-vous plutôt que
vous le sauverez d’une catastrophe.


» Nous avons à bord toute une bibliothèque consacrée à
Diomède. Consultez-la. Étudiez-la. Peut-être qu’un détail vous rafraîchira la
mémoire ; ce que vous avez oublié n’est pas nécessairement perdu à jamais.
Et peut-être parviendrez-vous à opérer certaines déductions – vous n’êtes
pas bête, je le sais – qui nous permettront de localiser d’autres foyers
de sédition. Je pense aussi aux Diomédiens impliqués dans celle-ci et que nos
agents n’ont pas encore identifiés : si vous réapparaissez sur la planète,
ils vous reconnaîtront sûrement. Ils chercheront alors à vous contacter et…
Vous pigez ?


— Oui ! hurla-t-elle. Et jamais je ne ferai une
chose pareille ! »


Elle s’en fut.


L’homme resta immobile un moment, puis dit au bureau où il
restait seul : « Comme il vous plaira. Ciboule vous apportera vos
repas dans votre cabine. »
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Diomède emplissait les
écrans à mesure que le Hooligan s’en rapprochait. Sa face diurne, où la
couverture nuageuse ne laissait apparaître que les contours flous des océans et
des continents, émettait une lueur ambrée aux nuances de rose et de violet,
reflet d’un soleil à l’éclat terne. Sa face nocturne ne renvoyait aux lunes et
aux étoiles que le blanc de la neige et de la glace. Durant le séjour de
Kossara, l’équinoxe venait tout juste de passer ; à présent, la moitié du
globe était en proie à l’hiver absolu.


Flandry concentrait son attention sur le pilotage. En temps
ordinaire, il aurait confié cette tâche aux systèmes automatiques, ou encore à
Ciboule si la planète était dépourvue d’astroport. Mais, en l’occurrence, il
devait user de toute son habileté pour ne pas se faire repérer par les
sentinelles impériales, sur lesquelles il s’était renseigné avant de quitter
Terra.


La majorité d’entre elles étaient de simples unités
informatiques en orbite, du genre de celles qui régulaient le trafic des
planètes impériales et les protégeaient contre les contrebandiers, les pirates,
les casse-cou et les épaves spatiales. L’astronef de Flandry était programmé
pour les éviter, à condition bien sûr d’être informé de leurs trajectoires.
Mais vu la situation sur Diomède, où l’on craignait une ingérence extérieure,
ce dispositif avait sûrement été renforcé. Il fallait un artiste pour échapper
à ces chiens de garde. Une tâche des plus excitante.


Toutefois, une partie de son esprit s’activait à passer en
revue les informations dont il disposait sur cette planète. Textes et images
défilaient dans son esprit :


« Les hommes ont donné le nom de Diomède à quantité de
mondes connus, mais celui-ci est unique de bien des façons.


» Bien que relativement jeune, son système solaire est
pauvre en métaux. Pour expliquer cette anomalie, Montaya suppose que le passage
d’une étoile neutronique a eu pour effet de fractionner les composants
chimiques du nuage de gaz et de poussière originel. […] En conséquence, quoique
Diomède ait une masse égale à 4,75 T, elle n’a qu’une gravité en surface
de 1,10 g du fait de sa faible densité. Un objet céleste de cette taille
ne pouvait cependant manquer de générer une atmosphère importante. Étant donné
le potentiel gravitationnel résultant d’un diamètre double de celui de Terra et
le faible niveau de température et d’irradiation du soleil de type G8, une
importante quantité de gaz est demeurée sur la planète. Le développement de la
vie y a entraîné diverses modifications. Aujourd’hui, la pression moyenne au
niveau de la mer est de 6,2 x 105 pascals ; les
pressions partielles en oxygène, azote et dioxyde de carbone sont équivalentes
aux normes terriennes, le reste de l’atmosphère étant essentiellement composé
de néon. […]


» Suite à un accident cosmique, l’axe de rotation de
Diomède, à l’instar de celui d’Uranus, a quasiment basculé sur le plan de
l’écliptique. En conséquence, chacun des cercles polaires coïncide plus ou
moins avec l’équateur. Au cours de l’année – laquelle est plus longue de
11 % qu’une année standard –, la quasi-totalité de chaque hémisphère
est privée de soleil durant plusieurs semaines, voire plusieurs mois. Soumis
même en été à des températures basses, océans et continents sont tellement
frigorifiés pendant l’hiver que toutes les formes de vie, hormis les plus
spécialisées, doivent soit hiberner, soit migrer. […]


» Bien que figées à l’âge de pierre, les cultures
autochtones les plus progressistes étaient parvenues à un haut degré de
sophistication lors de la découverte de la planète par les humains. Un commerce
florissant s’est développé, avec une forte demande de métaux et de technologies
permettant l’accès au stade industriel. Diomède recèle quantité de substances
organiques parfois précieuses, dont la production par synthèse serait hors de
prix. […]


» En toute rigueur, on ne saurait qualifier de
terrestre la biochimie produisant ces composants, bien que les protéines, les
hydrates de carbone, les lipides, et cætera y aient un rôle à jouer.
Nombre d’entre eux sont incompatibles avec l’organisme humain, et quelques-uns
sont même toxiques. Si un homme veut respirer l’air diomédien et boire l’eau
douce diomédienne, il doit avoir été immunisé au préalable. (La forte
concentration de néon dans l’atmosphère présente bien entendu un danger
supplémentaire.) Les personnes n’effectuant qu’un bref séjour ont recours aux
antiallergiques, aux casques et vêtements protecteurs, et aux rations de
survie.


» De même, les Diomédiens doivent prendre des précautions
avec les produits importés. La plupart des métaux sont mal supportés par leur
organisme. Le fait qu’ils puissent utiliser le cuivre et le fer comme nous
utilisons le béryllium et le plutonium témoigne de leur intelligence. Mais les
précautions qu’ils doivent prendre pour ce faire constituent des facteurs de
changement supplémentaires, qui ne peuvent manquer d’ébranler les antiques
traditions. Certaines cultures se sont adaptées sans trop de problèmes.
D’autres ont été durablement déstabilisées. Injustice et aliénation engendrent
dissension et violence. »


Cela dit, songea Flandry, si les impériaux
remballaient leurs joujoux et retournaient chez eux, tous les indigènes se
retrouveraient dans le pétrin. Trop de transformations irréversibles se sont déjà
produites.


Dans cet univers, même celui qui reste les bras croisés
ne peut s’empêcher de faire des vagues.


 


Si le soleil ne se couchait jamais en été, il décrivait un
cercle dans le ciel durant douze heures et demie, période de rotation de
Diomède sur son axe. Là où le Hooligan se posa, son orbe avait disparu
sous les montagnes au sud.


Dans le salon régnait une ambiance chaude et parfumée. Ce
qui n’empêcha pas Flandry de frissonner en découvrant le spectacle sur son
écran. « Brrr ! fit-il. Pas étonnant que de tels climats encouragent
les vertus spartiates. Il faut être rompu aux arts du combat avant de seulement
songer à migrer pour déposséder ses voisins de leurs champs.


— Cette terre est celle des Lannachska, et ils veulent
seulement la préserver de la ruine », répliqua Kossara.


Serait-elle incapable de comprendre la plaisanterie ?
Peut-être bien que oui. Depuis leur entretien, elle s’était efforcée de
l’éviter, se consacrant à l’étude de la planète comme il l’en avait priée, mais
sans jamais l’informer de ses conclusions.


Quel gâchis ! soupira-t-il intérieurement. Nous
aurions pu faire un beau voyage, toi et moi.


Son regard s’attarda sur elle. La combi qu’elle portait ne
parvenait pas à dissimuler ses formes voluptueuses. Ses yeux bleu-vert, ses
boucles auburn, son visage sculptural venaient régulièrement hanter ses pensées
et, depuis quelque temps, ses rêves. Et sa chaude voix de contralto
n’avait-elle pas les accents de celle de Kathryn McCormac ?…


Percevant son examen, elle rougit et demanda :
« Nous sommes bien sur Lannach, n’est-ce pas ? Je crois reconnaître
certaines de ces montagnes. »


Flandry opina et se concentra sur le paysage. « Oui. La
baie de Sagna est tout près. »


Elle aurait pu le féliciter d’avoir trouvé un terrain d’atterrissage
idéal sur cette grande île, sans autre aide que ses cartes et son talent de
pilote. Mais non, elle n’exprimait qu’un seul sentiment : la colère. Eh
bien, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même – cette colère, c’est moi qui
l’ai attisée avec soin.


Dissimulé par une falaise, l’astronef reposait à flanc de
montagne, dominant plusieurs kilomètres de collines encaissées s’étendant vers
l’horizon illuminé d’une mer entrevue. Des nuages titanesques couraient dans un
ciel améthyste, bariolés de rose pâle lorsqu’ils ne se réduisaient pas à des
cavernes bleu nuit traversées par la foudre. Le panorama était un chaos de
flèches, de rochers et de cataractes qui s’amalgamait dans le lointain en un
tapis gris et rugueux. Il ne poussait ici que des herbes étiques, des buissons
épineux et des arbres rabougris ; la végétation se faisait plus abondante
à mesure qu’on descendait vers les vallées embrumées, où elle se transformait
en forêt envahissante. Dans les hauteurs filaient des créatures ailées, dont on
n’aurait su dire si elles étaient des êtres pensants ou des prédateurs
ordinaires. Le ululement du vent était audible à travers la coque.


« Bon, fit Kossara d’un air sinistre. Je vais poser la
question que vous attendez de moi. Que faisons-nous ici ? N’êtes-vous pas
censé vous présenter à Port-Jeudi ?


— J’ai usé des prérogatives qui sont les miennes,
rétorqua Flandry. Le résident général ignore encore notre présence. D’ailleurs,
elle est inconnue de tous, à moins que je ne sois plus à la hauteur de ma
réputation. »


Tiens, elle est surprise. Enfin une réaction
humaine ! Il aimait bien observer les expressions sur son visage,
pareilles à des alternances de nuages et d’éclaircies par une journée de
printemps un peu agitée. « S’il y a encore des activités subversives en
cours, le QG impérial est forcément placé sous surveillance, expliqua-t-il.
Jamais votre retour ne pourrait passer inaperçu. Et comme vous êtes accompagnée
d’un officier de la Flotte, les rebelles risquent de s’affoler en l’apprenant.


» Alors que si vous réapparaissiez soudain, et toute
seule par-dessus le marché, ils se montreraient tout simplement surpris. Ils
n’auraient pas le temps de se méfier. Ils vous accueilleraient à bras ouverts
et…


— Pourquoi ? le coupa Kossara. Ils se demanderont
comment j’ai fait pour revenir.


— Eh non. Parce qu’ils ignorent que vous êtes
partie. »


Elle le regarda sans comprendre. « Vos compagnons sont
morts, reprit-il. Les rebelles savent peut-être que vous avez survécu, mais
rien de plus. Si crétins que soient mes collègues qui vous ont capturée, je
suis sûr qu’ils ont respecté la consigne et gardé le secret sur votre sort.
Vous avez été conduite dans leur QG, ensuite on perd votre trace. Quand on vous
a évacuée vers l’astronef, c’était dans un véhicule scellé, n’est-ce pas ?…
Oui, je m’en doutais. Ils n’avaient aucune raison d’annoncer votre arrestation
et votre déportation, par conséquent ils ne l’ont pas fait.


» Le reste de la bande – les humains s’il en reste
sur Diomède, et très certainement la majorité des indigènes – a très
certainement conclu que vous étiez mise au secret. En fait, il aurait été
logique d’agir ainsi plutôt que de vous envoyer sur Terra pour y être vendue
comme esclave, au risque de vous voir échouer chez un propriétaire trop
bavard. »


Elle se renfrogna, non pas en signe de mépris mais parce
qu’elle s’intéressait malgré elle au raisonnement qu’il avait mis en œuvre pour
construire sa ruse. « Mais ce sont des agents spéciaux qui m’ont capturée
et interrogée, non ? Ils ont sans doute quitté la planète à présent.


— En ce cas, vous n’aurez qu’à dire qu’ils vous ont
confiée à leurs correspondants locaux. C’est l’explication la plus sûre que
vous puissiez donner, et elle est tout à fait plausible. Nous allons élaborer
un récit détaillé de vos mésaventures. J’en ai déjà rédigé une première
version, que je comptais vous soumettre. Vous avez réussi à obtenir un certain
degré d’autonomie. Cela aussi, c’est plausible, si vous pouvez prétendre sans
rougir que vous êtes devenue la maîtresse d’un officier oisif et esseulé. Dont
vous avez réussi à dérober l’aéro. Je peux vous en fournir un, j’en ai deux
dans mes soutes – dont un modèle civil standard que je peux adapter aux
conditions diomédiennes. Quoique délestée d’une partie de vos souvenirs, vous
vous êtes empressée de gagner l’endroit où vous aviez le plus de chances d’être
contactée par votre organisation. »


Elle se tendit à nouveau puis demanda d’une voix
traînante : « Et vous, qu’allez-vous faire pendant ce
temps-là ? »


Flandry haussa les épaules. « Contrairement à vous, je
n’ai pas été immunisé contre les conditions locales, ce qui limite quelque peu
mes mouvements. Parlons-en ensemble. J’envisageais de me composer un personnage
qui m’a déjà bien servi, celui d’un missionnaire un peu toqué se livrant au
prosélytisme sur des planètes où sa foi est encore inconnue. Mais peut-être
ferais-je mieux de rester à bord de mon astronef pour suivre vos aventures
jusqu’à ce que vienne le moment de passer à l’action. »


Elle se fit plus grave encore. « Comment comptez-vous
garder le contact avec moi ? »


Flandry sortit un anneau de sa poche. Un cercle d’or où
était enchâssé un saphir. « Grâce à ceci. Si quelqu’un vous pose des
questions, dites-lui que c’est un cadeau du geôlier devenu amant. Il s’agit en
fait d’un transmetteur portable, aux propriétés similaires à celles de votre
bracelet sur Terra, mais doté de sa propre alimentation en énergie.


— Ce gadget ridicule ? fit-elle, incrédule. Vous
voulez dire qu’il est indépendant de tout réseau com, muni d’un système à
longue portée et parfaitement indétectable ? »


Flandry acquiesça. « Tout cela et plus encore.


— C’est difficile à croire.


— Je ne suis pas autorisé à évoquer le principe qui a
présidé à sa fabrication. De toute façon, je n’en ai pas la moindre idée. Je me
demande parfois s’il ne fonctionne pas grâce à des émissions neutriniques à
modulation de fréquence, mais sans doute fais-je fausse route. Ce que je sais,
c’est que ce gadget fonctionne. » Il marqua une pause. « Kossara,
veuillez m’excuser, mais, quoi qu’il arrive… avant que je puisse vous libérer,
avant même que je puisse vous déposer sur Terra ou sur la planète de votre
choix, je devrai effacer de votre esprit toute référence à ce gadget.
L’opération sera parfaitement indolore, je puis vous l’assurer. »


Il lui tendit l’anneau. Elle alla pour le prendre, se
ravisa, détourna les yeux un moment, puis le regarda en face et lui demanda à
voix basse : « Pourquoi vous aiderais-je ?


— Pour recouvrer votre liberté », répondit-il.
Chaque phrase lui était douloureuse. « Trahissez ma confiance, et vous
deviendrez une hors-la-loi. Jamais vous ne pourrez quitter cette planète et
rentrer chez vous. La surveillance sera renforcée, à la surface comme en
orbite. Vous mourrez de faim une fois que vous aurez épuisé vos rations.


» Pensez à Dennitza. À votre famille, à vos amis, aux
millions d’enfants qui peuplent ce monde, à son passé, à son présent et à son
avenir. Pouvez-vous risquer tout cela au nom d’une idéologie, voire tout
simplement des rêves de gloire entretenus par une poignée d’aristocrates, en
une époque comme la nôtre où quelques missiles suffisent à désintégrer une
planète ? Vous n’êtes pas stupide à ce point, Kossara. »


Elle resta silencieuse un long moment, puis s’empara de la
bague et la passa à son annulaire, comme elle l’aurait fait d’une alliance.


 


« Vu la densité atmosphérique élevée, disait un texte,
l’évolution d’organismes ailés était inévitable. Une espèce parmi d’autres a
fini par accéder à l’intelligence.


» Comme la plupart des espèces supérieures diomédiennes,
celle-ci était migratoire. Homéotherme, bisexuée et vivipare, elle a suivi à
l’origine le même schéma reproducteur que ses cousines moins évoluées, ce qui
est encore le cas aujourd’hui dans la plupart des cultures. À l’automne, une
volée se rassemble pour gagner les tropiques, où elle passe l’hiver. La fatigue
du voyage déclenche un flux hormonal qui stimule les gonades. Dès l’arrivée,
c’est l’orgie générale. Le printemps venu, la volée regagne son aire d’origine.
Les femelles enfantent peu avant la migration suivante, et les enfants sont
pris en charge par leurs parents. Les mères produisent du lait à l’instar des
mammifères terriens et ne peuvent se reproduire pendant la lactation. À l’âge
de deux ans, les jeunes sont autonomes et sevrés, et leurs mères de nouveau en
mesure de procréer.


» Cette noria a débouché sur la fondation d’une
civilisation dans les îles entourant la mer d’Achan. Les indigènes ont édifié
des cités, qu’ils abandonnaient chaque automne pour les regagner chaque
printemps. Ils y ont développé des activités sédentaires, comme la maçonnerie,
la menuiserie et la poterie, ainsi qu’une ébauche d’agriculture. Ce sont
toutefois l’élevage et la chasse qui ont fini par asseoir leur économie.
Exception faite de quelques périodes d’activité bien définies, c’était un
peuple indolent, porté sur l’art et les cérémonies, à structure
matrilinéaire – l’attribution de la paternité demeurant incertaine –,
qui se donnait le nom de Grande Volée de Lannach.


» Une autre forme de société s’est développée dans une
autre région de la planète. La Flotte de Drak’ho, un groupe de pêcheurs et de
cueilleurs d’algues vivant sur de grands radeaux parcourant l’océan, a peu à
peu cessé de migrer. Grâce aux travaux de construction navale et de
maintenance, l’organisme était constamment maintenu en phase de production
hormonale, en conséquence de quoi la sexualité, et la reproduction avec elle,
ont cessé d’être saisonnières. C’est une structure patriarcale et monogame qui
s’est imposée. Les distances parcourues chaque année étaient moins importantes
que chez la Volée, on ne s’éloignait jamais de sa demeure. Il est donc devenu
possible d’accumuler des objets, des machines, des livres. Si cette
civilisation est devenue la plus riche et la plus complexe de la planète, il
faut cependant noter que l’usage démocratique y a cédé la place à une
aristocratie teintée d’autoritarisme.


» Les mêmes phénomènes se sont produits en d’autres
régions du globe, avec des degrés de réussite variables. Lannach et Drak’ho
demeurent à ce jour les sociétés les plus avancées, les plus peuplées et les
plus prospères de leurs types respectifs, et pour tout dire antinomiques.
Lorsqu’elles sont entrées en contact, leur première réaction fut une horreur
absolue. Au fil du temps, elles sont parvenues à un certain degré de
coopération et de tolérance mutuelle, encouragées en cela par les marchands
stellaires qui considéraient la guerre comme préjudiciable aux affaires. Leur
rivalité a toutefois persisté, tournant parfois à la guerre ouverte, et on
constate ces derniers temps un regain de tension.


» Le nœud du problème est le suivant : la culture
lannachska ne peut espérer survivre si elle se laisse déborder par la haute
technologie.


» Le peuple de Drak’ho connaît lui aussi des
difficultés, mais à une moindre échelle. Aujourd’hui, on ne compte que de rares
marins dans ses rangs. Mais les demeures terrestres ne diffèrent guère des
grands radeaux de jadis. Les horaires réguliers sont une tradition, le travail
reste une valeur sûre, et l’idéologie dominante est en général favorable à la
technologie et à l’industrialisation. Bien que les machines dispensent
désormais la plupart des Drak’hoans des corvées qui leur conféraient autrefois
une libido de type humain, ils préservent celle-ci au moyen d’exercices
physiques (ou, de plus en plus fréquemment, de drogues idoines), car la famille
nucléaire demeure la pierre angulaire de leur civilisation.


» Ils connaissent une forte expansion en matière de
production, de commerce, d’ingénierie, d’industrie et même d’astronautique, et
sont pour la plupart satisfaits de leur sort.


» Mais l’univers de Lannach est menacé d’effondrement.
L’alternative se présentant à la Grande Volée est la suivante : soit
demeurer une société primitive, pauvre et impuissante, la proie des tempêtes et
de la famine, des pirates et de la pestilence, soit se moderniser – avec
tout ce que cela implique, et notamment accumuler un capital de départ
suffisant. Ce qui est impossible à ce peuple qui passe la moitié de son temps à
migrer, à procréer et à consommer les fruits estivaux de la nature. Et il n’y a
pas que leur société qui soit fondée sur ce cycle immémorial. C’est aussi le
cas de leur religion, de leur tradition, de leur identité même. Imaginez un
groupe d’humains ayant longtemps vécu isolé dans une région reculée de Terra,
des religieux dévots qui, pour accéder au progrès, seraient obligés de détruire
toutes leurs reliques, de se proclamer athées et de devenir des homosexuels se
reproduisant par ectogenèse. Pour la majorité, sinon la totalité des Lannachska,
le choix à faire est tout aussi draconien.


» Le même dilemme se pose sur toute la planète, à des
degrés divers. Mais c’est précisément parce que la Grande Volée a bien plus
progressé que ses cultures cousines qu’elle en souffre davantage, se retrouvant
déchirée et de plus en plus hostile aux influences extérieures.


» Il n’est guère étonnant que l’on y recherche des
solutions révolutionnaires. Une sécession économique, sociale et spirituelle,
un retour aux us et coutumes ancestraux ; on proteste contre toute forme
de “discrimination”, on réclame à grands cris la “justice”, une aide accrue,
des subventions, des témoignages de considération ; on milite pour la
sécession, pour le boycott des taxes dues aux forces de maintien de la paix,
voire à l’Imperium lui-même ; on fomente une prise du pouvoir à l’échelle
planétaire, la création d’une autarcie souveraine – pour n’évoquer ici que
les projets les moins déraisonnables.


» Autre facteur à prendre en compte :
l’alatanisme. Le Domaine d’Ythri n’est guère éloigné, à l’échelle
interstellaire, et les Ythriens sont des êtres ailés. Ils devraient se montrer
solidaires de leurs semblables diomédiens, bien plus que tout autre bipède. Le
Domaine est une puissance autonome, indépendante de l’Empire comme du
Roidhunate et ne partageant pas leurs visées. Son devoir, sa destinée ne
sont-ils pas d’accueillir Diomède en son sein ?


» Peu importe que seuls de rares Ythriens aient entendu
parler de Diomède, peu importe que le Domaine ne soit nullement tenté par une
croisade. Les mystiques sont indifférents aux faits. Ce ne sont que des
instruments dont il convient de jouer. »


 


Par deux fois le soleil avait sombré derrière les montagnes,
et par deux fois il en avait émergé.


« Eh bien, au revoir », dit Kossara.


Ce fut d’une voix rauque que Flandry lui fit une bien pauvre
réponse : « Au revoir. Bonne chance. »


Elle le fixa du regard quelques instants, dans la coursive
où ils se trouvaient. « J’ai bien l’impression que vous êtes
sincère », murmura-t-elle.


Soudain, elle l’embrassa, lui effleurant la joue et lui
brisant le cœur. Elle s’écarta avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Elle
marqua un temps d’hésitation, visiblement bouleversée par sa propre impulsion.


Puis elle se retourna et actionna la poignée du sas. Il fit
mine de la suivre. « Non, dit-elle. Vous ne survivriez pas dehors,
rappelez-vous. » Elle referma la porte. Il se figea. Les pompes se mirent
en route, ne s’arrêtant que lorsque le sas fut empli d’atmosphère diomédienne.


L’écoutille extérieure s’ouvrit. Il se pencha sur un écran.
Kossara s’avança, minuscule, sur le flanc de la montagne. Un aéro l’attendait.
Elle y monta d’un bond et en referma la portière. Une minute plus tard, il
décollait.


Flandry gagna la salle de contrôle, où se trouvaient les
terminaux de ses systèmes les plus puissants et les plus sensibles.


L’aéro avait disparu dans les nuages. « À vous de
jouer, Ciboule », dit-il d’une voix atone. Une grande écoutille s’ouvrit.
Son second aéro en sortit dans un mouvement fluide. Il ne paraissait guère
différent du premier, sa carlingue en forme de larme dissimulant ses moteurs,
son armement et ses équipements spéciaux. Il adopta une vitesse moins élevée
que le premier, car son pilote shalmu ne voulait pas être repéré par la femme
qu’il était chargé de filer. Flandry se retrouva enfin seul.


Elle a promis de m’aider. Aucune expérience du mensonge.


Il ne fut aucunement surpris lorsque, quelques minutes plus
tard, la voix de Ciboule sortit des haut-parleurs : « Monsieur !
Elle perd de l’altitude… Elle a atterri dans une forêt, au bord d’une rivière.
Je l’observe au moyen d’un scope à infrarouge. Voulez-vous un visuel ?


— Non, c’est inutile. » L’image serait trop
petite, trop floue. « Calez-vous sur le bracelet. »


Un écran afficha des eaux boueuses et un tapis de feuilles mortes.
Sa main droite s’y inséra. Elle ôta l’anneau de la gauche, qui demeurait
invisible, et le jeta dans la rivière.


« Elle fonce à l’abri des arbres, monsieur »,
rapporta Ciboule.


Évidemment, songea Flandry au sein du vide qui avait
envahi son esprit. Elle croit que j’ai observé la scène par l’entremise de
l’anneau, que je l’ai vue trahir la promesse qu’elle m’avait faite. Elle pense
disparaître dans la forêt, à condition d’agir vite – ainsi, elle pourra à
terme retrouver les siens sans jamais les avoir trahis.


Alors que cet anneau, cette alliance, n’était là que pour
détourner ses soupçons ; désormais, elle ne craint plus d’être espionnée,
ignorant que Ciboule est équipé d’un résonateur lui permettant d’activer son
bracelet – ce bracelet d’esclave qu’elle croit inerte à présent que nous
sommes loin de Terra.


« Il ne me semble pas souhaitable de rester dans les
airs, monsieur, reprit Ciboule. Je me propose de poser mon aéro près du sien
une fois qu’elle ne sera plus en mesure de me repérer, après quoi je la suivrai
à pied. Je laisserai une balise pour vous permettre de localiser ce site. Il
vous suffira alors de venir récupérer les deux véhicules en vous déplaçant avec
le seul moteur gravifique. Permettez-moi de vous rappeler que vous devez vous
munir d’une protection adéquate contre ce milieu insalubre.


— Faites-en autant, mon vieux, et ne partez pas sans
biscuits. » Flandry durcit le ton. « Je vous répète mes ordres.
Filez-la et contactez-moi régulièrement via l’enregistreur relais que je
laisserai à bord, à l’heure et de la façon qui vous sembleront les plus
discrètes. De la discrétion avant tout. Si elle vous paraît en danger, votre
priorité absolue est de la secourir – soit en faisant appel à moi, soit en
agissant en solo. C’est compris ?


— Oui, monsieur. » Percevait-il une nuance
chagrinée dans cette voix haut perchée et pas tout à fait humaine ?
« En dépit de regrettables nécessités tactiques, donna Vymezal ne doit pas
être considérée comme un simple pion. » Non, c’est un sort réservé au
personnel et aux planètes, aux milliards anonymes et… eh bien, à nous deux,
hein, Ciboule ? « Comptez-vous gagner la colonie terrienne une
fois vos préparatifs achevés ?


— Oui, répondit Flandry. Je n’ai rien d’autre à
faire. »
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Les hommes avaient
bâti Port-Jeudi à l’intersection de l’équateur et de la côte orientale du
continent qu’ils avaient baptisé Centralia. Quoique fertile selon les critères
diomédiens, cette région était faiblement peuplée. Mais les migrations y
conduisaient des foules d’indigènes filant vers leurs zones de reproduction,
tantôt vers le nord et tantôt vers le sud. Une fois émoussé leur appétit
sexuel, ils appréciaient de satisfaire les besoins des nouveaux venus, qui leur
échangeaient les fruits de la chasse et de la cueillette contre des objets facilement
transportables. Par la suite, ce négoce avait pris de l’ampleur, notamment
lorsqu’un fort contingent de Drak’hoans s’était établi dans les environs. Ce
fut une ville de belle taille que Flandry découvrit lors de sa descente.


La plupart de ses bâtiments étaient de fabrication humaine,
des structures en ferrobéton interconnectées, conçues pour protéger un
environnement extraplanétaire des pluies diluviennes et des vents persistants.
Flandry aperçut un parc, tache vert vif sous un dôme de vitryle, dont
l’éclairage imitait la lumière de Sol. Les demeures indigènes étaient édifiées
à l’écart, au centre de vastes champs cultivés : hautes et étroites,
pourvues de multiples balcons, présentant des formes et des couleurs également
gracieuses, elles s’adaptaient aux conditions climatiques plutôt que de leur
résister, pliant sous les éléments sans jamais rompre. Le port grouillait
d’embarcations de toute sorte, de la chaloupe au radeau résidentiel, reflet
maritime du ciel peuplé de formes ailées.


Flandry réprima un frisson, comme si la froidure du dehors
avait pénétré dans sa cabine. Par-delà les fluorescents, le monde qu’il
découvrait était composé pour moitié de terres, de collines, de prés et de
pauvres forêts, baignant dans un crépuscule pourpre et noir, et pour moitié
d’un océan aux reflets rouge sang. Car le soleil affleurait à peine au-dessus
de l’horizon boréal, perdu dans une masse nuageuse jaune soufre. En ce lieu et
en cette saison, la lumière du jour comme la beauté de la nuit étaient
également inconnues.


Deviendrais-je géocentrique en vieillissant ? se
morigéna-t-il. Cet endroit est tout à fait hospitalier pour les êtres qui y
ont leur place.


Impossible de chasser ses idées noires. Et pourtant il me
semble irréel, comme la scène d’un mauvais rêve. Et le reste de cette mission
est à l’avenant. Un théâtre d’ombres, de mystère, de confusion, de
faux-semblants… où tous les acteurs sont affublés de masques grimaçants…


Moi y compris. Il se redressa sur son siège. Enfin,
c’est pour ça qu’on me paie. Je suppose que c’est à Kossara que je dois ce coup
de blues – pourvu qu’il ne lui arrive rien ! Ô Dieu Toi aussi irréel,
masque sous lequel nous dissimulons le néant, sois gentil avec elle. Elle a
déjà tellement souffert.


La tour de contrôle le contacta, en anglique mais par
l’intermédiaire d’un opérateur non humain. Il accusa réception et posa le Hooligan
dans la zone de l’astroport qu’on lui avait assignée. La perspective de passer
à l’action le revigora. Comme je ne peux pas me fier à cent pour cent au
Tout-Puissant, autant que je fasse ma part de boulot.


Il avait décollé de Lannach pour regagner l’espace, puis
fait demi-tour pour aborder la planète sans chercher à se dissimuler. Les
sentinelles robots l’avaient repéré et le commandant d’un vaisseau de guerre l’avait
prié de s’identifier avant de lui donner sa clairance, le tout à une distance
de la planète prouvant que celle-ci faisait l’objet d’une surveillance
renforcée. Sans nul doute une conséquence de l’existence d’une rébellion
soutenue par des infïltrateurs. S’il n’avait pas été au fait du dispositif,
jamais il n’aurait pu approcher sans être détecté, même avec un astronef aussi
performant que le sien.


Le visage du chef de port s’afficha sur un écran.
« Soyez le bienvenu, monsieur, déclara-t-il. Vous êtes seul, si j’ai bien
compris ? Le résident impérial a été avisé de votre arrivée et vous invite
à demeurer chez lui pendant votre séjour. Si vous voulez bien me préciser où se
trouve votre écoutille de descente – pour être franc, c’est la première
fois que je vois un vaisseau de ce type –, une voiture viendra vous
chercher dans quelques minutes. »


C’était un indigène, et même un splendide spécimen. Aussi
grand qu’un homme de petite taille, il se tenait sur des pattes incurvées vers
l’arrière et s’appuyait sur des serres. Son corps mince, recouvert d’une
fourrure marron, s’achevait par une large queue en forme de gouvernail ;
ses bras comme ses mains étaient étrangement anthropoïdes ; au-dessus de
son torse massif, un long cou soutenait une tête ronde : un front haut, de
grands yeux dorés pourvus de membranes nictitantes, une truffe noire, une
moustache et des crocs franchement félins, pas d’oreilles mais une crête
musculeuse courant sur le crâne. L’envergure de ses ailes de chauve-souris, qui
prenaient naissance aux épaules, pouvait atteindre six mètres. Il n’était vêtu
que d’une ceinture, à laquelle étaient accrochés une besace, un insigne de son
autorité et… mais oui : un crucifix.


Autant entrer tout de suite dans la peau de mon
personnage. « Mille mercis, mon brave, répondit Flandry de son ton le
plus affecté. Auriez-vous l’obligeance de dire au chauffeur de monter à bord
pour descendre mes bagages ? On est fort encombré quand on part pour un
long voyage, savez-vous. » Il vit la crête se hérisser et la fourrure
frémir, réactions à l’impolitesse dont il faisait preuve en ne s’enquérant pas
du nom du chef de port.


Mais le chauffeur avait reçu ses instructions. C’était un
jeune homme qui s’inclina bien bas en découvrant l’uniforme chamarré du nouveau
venu. « Capitaine Achab Baleinier ?


— Lui-même. » Flandry s’inspirait souvent des
livres antiques. Il conservait à bord les papiers de plusieurs identités
d’emprunt. Pourquoi courir des risques inutiles ? Plus on le
sous-estimerait, mieux ça vaudrait. Comme il souhaitait cuisiner son chauffeur,
il lui demanda : « Et vous êtes… ?


— Diego Rostovsky, monsieur, employé au service du
distingué citoyen Lagard. Vous avez des bagages ?… Mille comètes !
tant que ça ?… Enfin, on ne manque pas de place à la résidence.


— Pas d’autres invités ces temps-ci ?


— Non, pas pour le moment. Nous en avons eu
quelques-uns il y a un mois. Mais vous êtes déjà au courant, je le parierais,
vu que vous travaillez vous aussi pour les Renseignements. » Il gratifia
d’un regard franchement dubitatif le médaillon en forme d’œil que Flandry
arborait sur son torse.


Mais la curiosité le força à maintenir un semblant
d’amabilité. Une fois que leurs sas respectifs se furent découplés, son
véhicule s’éloigna de l’astronef pour se diriger vers la ville et il expliqua :
« Nous nous abstenons de voler, sauf en cas de nécessité absolue.
L’atmosphère vous joue de ces tours… Euh… on aura plaisir à vous voir à la
résidence. Les officiers dont je vous ai parlé étaient trop occupés pour
s’intéresser à nous, excepté… » Il se tut. « Bref. Depuis leur
départ, la montée de la tension… Mon maître et ses assistants ne chôment pas,
mais donna Lagard est lasse de toujours voir les mêmes têtes : les
domestiques, les gardes, les négociants et leurs familles. Elle a longtemps
vécu sur Terra. Les derniers potins ne manqueront pas de la passionner. »


Et tu me juges particulièrement apte à lui fournir sa
ration, se dit Flandry. Parfait. Son regard se porta au-dehors,
parcourut la terre assombrie et les cieux enténébrés. Et qui est cette
exception à propos de laquelle on t’a intimé l’ordre de faire silence ?


« Oui, la situation est un poil tendue, j’imagine,
dit-il. Mais vous n’avez aucune raison de craindre quoi que ce soit, non ?
Je veux dire, même si certaines tribus venaient à se révolter, le commerce en
souffrirait, ce qui est regrettable, mais Port-Jeudi résisterait sans peine aux
assauts de ces primitifs.


— Ce ne sont pas vraiment des primitifs, répondit l’autre.
Ils ont une capacité industrielle et traitent sans intermédiaire avec des
sociétés plus évoluées que la leur. Nous avons de bonnes raisons de croire à
l’existence de caches d’armes, notamment d’armes nucléaires tactiques.
Oh ! nous n’aurions aucun mal à repousser leurs attaques et à soutenir un
siège. La garnison a reçu des renforts en hommes et en matériel. Mais cela
mettrait un point d’arrêt au commerce – il ne faudrait pas beaucoup de
rebelles pour imposer un blocus complet –, ce qui serait préjudiciable à
l’économie de plusieurs planètes en plus de Diomède… Et si les étrangers dont
on a signalé la présence étaient bien des… euh…


— Des agents provocateurs*, souffla Flandry. Ou
des agitateurs, si vous préférez. Ça m’est égal. »


Rictus de Rostovsky. « Eh bien, que leur ordonneraient
alors leurs supérieurs ? »


 


Martin Lagard était un petit homme impeccablement tenu
occupant un grand bureau qui ne l’était pas moins. Quand il parlait, dans un
anglique où perçait toujours l’accent de son Athéia natale, on voyait frémir sa
barbiche et le bout de son nez. Vêtu d’une tunique coûteuse mais passée de
mode, il était affligé d’une calvitie qu’il n’avait pas cherché à traiter.


Fixant son visiteur décontracté avec des yeux qui ne
cessaient de ciller, le résident impérial déclara d’une voix éraillée :
« Eh bien, je suis ravi de faire votre connaissance, capitaine Baleinier,
mais, pour être franc, je ne vois pas en quoi peut consister votre mission.
Aucun courrier ne m’avait avisé de votre venue. » Il semblait froissé.


J’ai intérêt à l’amadouer. Flandry avait rencontré
quantité de fonctionnaires dans son genre, des hommes consciencieux mais
routiniers et imbus de leur personne. Les innovateurs et les philosophes comme
Chunderban Desaï étaient rares dans l’administration impériale, en butte à la
méfiance de leurs pairs et promis à la ruine au moindre faux pas. Lagard avait
progressé dans sa carrière sans jamais faire de vagues et attendait
paisiblement la retraite.


Loin d’être un crétin, cependant, c’était même un rouage
indispensable de l’Empire. Comment une planète riche de plusieurs cultures non
humaines aurait-elle pu être gouvernée depuis Terra ? Lagard était là pour
assister les impériaux dans leurs tâches quotidiennes et leurs crises
occasionnelles ; pour veiller à la collecte des informations utiles, à
leur synthèse et à leur transmission régulière au gouvernement central ;
pour prélever une modeste taxe représentant la contribution indigène au
maintien de la Pax ; pour conseiller les dirigeants locaux lorsque c’était
nécessaire, pour envoyer l’infanterie les remettre sur le droit chemin lorsque
c’était indispensable ; pour s’exprimer en leur nom auprès des
représentants de la Couronne auxquels il avait affaire ; bref, pour faire
face.


Et il ne s’était pas si mal débrouillé. Ce n’était pas sa
faute si ce monde était hanté par des démons impossibles à exorciser, des
démons qui risquaient de s’en emparer corps et âme.


« Voilà qui ne m’étonne guère, hélas ! C’est
regrettable, mais c’est la politique qui veut ça, hein ? » D’un
mouvement du menton, Flandry désigna sa lettre de mission posée sur le bureau.
« Et je ne peux guère vous donner de précisions, j’en ai peur. Disons que
je procède à une tournée d’inspection d’un genre spécial. »


Lagard le soumit à un examen attentif. Flandry n’avait
aucune peine à deviner ses pensées : cette gravure de mode snobinarde
était-elle vraiment un agent des services secrets, ou bien s’agissait-il d’un
pistonné à qui on avait confié une sinécure en attendant de le bombarder amiral ?
« Je ferai de mon mieux pour coopérer avec vous, commandant.


— Merci. Je n’en attendais pas moins de vous. Cela vous
dérange si je vous tiens la jambe un moment ? J’aimerais confirmer l’idée
que je me fais de la situation. Corrigez-moi si je me trompe, comblez mes
lacunes, vous voyez ce que je veux dire, hein ? Vous savez à quel point il
est difficile d’obtenir des dossiers à jour. Et puis, vu la distance entre les
étoiles, les nouvelles ne sont plus très fraîches quand elles arrivent, n’est-ce
pas* ?


— Je vous écoute », dit Lagard d’un air résigné.


Flandry écrasa sa cigarette, croisa les jambes et joignit
les mains. Aucun gravigénérateur ne venait adoucir la pesanteur de Diomède. Il
changea de position sur son fauteuil moelleux, comme pour se soulager du fardeau
de son poids. (En fait, il avait l’habitude de faire de la culture physique à
2 g, afin d’en finir au plus vite avec cette corvée hélas indispensable.)
« Des éléments perturbateurs se sont manifestés chez vous, commença-t-il.
Selon toute probabilité, des agents ennemis voulant exploiter la
désorganisation résultant des tristes événements que nous connaissons –
sans que l’on puisse dire initialement s’il s’agissait de Merséiens,
d’Ythriens, de barbares ou même d’impériaux désireux de faire sécession ou de renverser
Sa Majesté – c’est cela ? Vous avez appris qu’ils s’activaient sur
votre sol, qu’ils attisaient les braises de la contestation et toute cette
sorte de choses. Comment ont-ils pu se jouer de votre sécurité ?


— Ce n’était pas ma sécurité, commandant,
protesta Lagard. Cela fait à peine cinq ans que j’ai pris mes fonctions ici.
J’ai hérité d’un système de surveillance dans un état lamentable – rien
d’étonnant, vu les malheurs qui se sont abattus sur l’Empire – et je me
suis efforcé de le réparer. En outre, j’ai constaté que la guerre civile que
nous traversions ne contribuait pas peu au ressentiment des indigènes,
notamment au sein de la Grande Volée de Lannach. Le commerce extraplanétaire en
souffrait, voyez-vous. Les sociétés migrantes en sont de plus en plus
dépendantes, contrairement aux sédentaires comme Drak’ho, qui disposent de leur
propre industrie pour produire leurs biens de consommation. Comprenez qu’un
résident débarquant sur un monde inconnu a besoin d’un certain temps pour se
familiariser avec lui et apprendre à le gérer au mieux.


— Oh ! tout à fait, opina Flandry. Et,
initialement, vous n’aviez aucune raison de fermer la porte aux visiteurs. Vous
aviez même tendance à les accueillir à bras ouverts. Il fallait bien faire
repartir les affaires, hein ? C’est tout naturel. C’est même à votre
honneur. Puis vous avez commencé à avoir des soupçons. Certains de vos
visiteurs étaient animés de mauvaises intentions. Je me trompe ?


» Vous avez donc contacté nos services. D’où un nouveau
délai. Nous ne pouvons espérer un résultat instantané chaque fois que nous
débarquons sur une planète. Euh… selon mes sources, vous avez fait appel à
l’antenne régionale. Terra n’a reçu que vos rapports périodiques.


— Évidemment. Si j’avais contacté les services centraux,
cela aurait encore occasionné des délais.


— En effet, en effet. Ce n’était pas une critique de ma
part, monsieur, lui assura Flandry. Toutefois, nous apprécions d’être informés
de ce type de démarche. C’est pour cela que je suis ici, d’ailleurs, pour me
faire une idée plus nette de la situation, ce que ne permettait pas le rapport
officiel. » Un rapport fichtrement succinct, soit dit en passant.
« En d’autres termes, mes supérieurs souhaitent des précisions sur le
déroulement de l’opération. »


Lagard réagit par un vague haussement d’épaules.


« Bien, reprit Flandry. Selon ledit rapport, le
capitaine de frégate Bruno Maspes a débarqué à Port-Jeudi avec son équipe puis
a entrepris de collecter des données, d’interroger des suspects et de dépêcher
des agents sur le terrain – la routine, quoi. Combien de temps ont-ils
passé sur Diomède ?


— Environ six mois.


— Les voyiez-vous souvent ?


— Non. Ils étaient toujours occupés et il leur arrivait
fréquemment de s’absenter, parfois pour se rendre hors du système. Les membres
de l’équipe ne cessaient d’aller et venir. Même ceux qui logeaient sous mon
toit… » Lagard se tut. « Veuillez m’excuser, commandant, mais j’ai
reçu des consignes très strictes. Ainsi que l’ensemble de mon personnel. On
nous a interdit d’aborder certains sujets. La lettre de mission que vous m’avez
présentée ne m’autorise pas à en dire davantage. »


Tiens, tiens ! Flandry sentit son cœur battre
plus fort. Mais il demeura impassible. « Oui, oui. Parfaitement
compréhensible. Vous ne pouviez manquer de remarquer certains détails – la
présence d’un xénosophonte aux talents hors du commun, par exemple… (Regardez-le
sursauter ! Tiens, tiens derechef) présence qu’il convient de garder
secrète. N’ayez crainte, je n’insisterai pas.


» Pour me résumer, Maspes et son équipe ont découvert
que les fauteurs de troubles n’étaient pas des humains travaillant pour le
Domaine d’Ythri. Ils provenaient en fait de Dennitza.


— C’est ce qu’on m’a dit, opina Lagard.


— Euh… n’avez-vous pas accueilli une scientifique
dennitzanne durant cette période ?


— Si. Elle et son compagnon sont partis en expédition
pour la mer d’Achan, bien que j’aie tenté de les en dissuader. J’ai appris par
la suite que c’étaient eux aussi des éléments subversifs. » Soupir.
« J’en ai été peiné. C’était une jeune femme charmante, quoiqu’un peu trop
vive à mon goût.


— Savez-vous ce qu’elle est devenue ?


— Elle a été arrêtée. Je suppose qu’elle est toujours
incarcérée.


— Sur Diomède ?


— Cela me paraît peu probable. Maspes et ses hommes sont
partis il y a des semaines. Pourquoi l’auraient-ils laissée ici ? »


Qu’aurais-je fait s’ils étaient encore dans les
parages ? se demanda distraitement Flandry. J’aurais piloté au
jugé, comme d’habitude. « Peut-être était-ce la meilleure façon
d’éviter que l’affaire s’ébruite, suggéra-t-il.


— Les fonctionnaires des services secrets affectés sur
Diomède se trouvent ici depuis des années. S’ils me dissimulaient quelque
chose, je suis sûr que je m’en serais aperçu. Vous êtes libre de les
interroger, commandant, mais gardez-vous des faux espoirs.


— Hum. » Flandry lissa sa moustache. « Maspes
pensait avoir fait le ménage, je suppose ?


— Il m’a dit qu’on venait de lui confier une autre
mission beaucoup plus urgente. Il n’est pas impossible que des agents ennemis
soient passés entre les mailles du filet, ni qu’ils aient trouvé des
sympathisants indigènes pour les héberger et les nourrir. Mais, pour les
empêcher de nuire, il nous suffisait selon lui de surveiller avec soin le
trafic spatial. J’espère qu’il avait raison.


— Vous cherchez avant tout à désamorcer les conflits
locaux, c’est cela ?


— Évidemment ! répliqua Lagard non sans agacement.
Nous mobilisons toute notre énergie dans ce but, avec l’appui des Diomédiens
fidèles à l’Empire. Si ces satanés extrémistes nous laissent tranquilles, nous
avons bon espoir de parvenir à un accord raisonnable avec les migrants. J’ai
bien peur de manquer à mes devoirs d’hôte, commandant. Après-demain – je
parle en journées terriennes –, je dois me rendre à Lannach afin de présenter
de nouvelles propositions au commandant de la Grande Volée et à ses
conseillers. Le contact par télé-écran est trop impersonnel à leur goût. »


Flandry se fendit d’un sourire. « Inutile de vous
excuser, monsieur. Je me débrouillerai tout seul. Et je ne pense pas que je
m’attarderai très longtemps, j’ai pas mal de planètes à visiter. À première
vue, je dirais que Maspes et vous avez fait un excellent travail. »


Visiblement soulagé, l’esprit habité par la vision d’une
substantielle prime de rendement, le résident lui adressa un sourire radieux.
« Merci. Je vous présenterai dès demain à tout le personnel, et vous aurez
le libre accès à toutes nos archives, dans la limite de votre mandat, bien
entendu. Mais, en attendant, je suis sûr que vous aimeriez vous reposer et vous
détendre. Un domestique va vous conduire à votre chambre. L’apéritif sera servi
dans une demi-heure. Mon épouse est impatiente de faire votre
connaissance. »
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Pendant tout le dîner,
Flandry donna libre cours à l’esprit sophistiqué qu’il maîtrisait à la
perfection, et, quand on servit les digestifs, Susette Kalehua Lagard
soupira : « Oh ! capitaine Baleinier, vous êtes vraiment
merveilleux ! Cela fait une éternité que nous n’avons pas reçu un convive
de votre classe – d’ordinaire, nous n’avons droit qu’à des provinciaux ou
à des fonctionnaires coincés, jamais l’ombre d’un bel esprit, excepté bien sûr
ce non-humain qui… Oh ! » Son époux venait de lui décocher un coup de
coude. Elle porta la main à ses lèvres. « Non, je n’aurais pas dû… Oubliez
mes propos, je vous prie. » Flandry s’inclina sur son siège. « Voilà
qui est demander l’impossible, donna. Comment pourrais-je oublier ce qui sort
d’une bouche aussi charmante ? Mais je m’efforcerai d’occulter les paroles
pour ne me rappeler que la musique. » Tous ses sens étaient en alerte.
Cette salle à manger aux meubles ravissants, à la lumière tamisée, où
résonnaient les accords des violons, avec en son centre une table où trônait un
succulent soufflé aux fruits de rubis, était un havre des plus fragile. Il
savoura une gorgée de curaçao et attrapa une cigarette.


L’hôtesse battit des cils. « Vous êtes adorable. »
Elle n’avait pas lésiné sur l’alcool. « N’est-ce pas, Martin ? Vous
devez vraiment nous quitter dans huit jours ? »


Flandry haussa les épaules. « Il semble que le
distingué citoyen Lagard ne m’ait donné aucune raison de m’attarder,
hélas !


— Peut-être dénicherons-nous quelque chose. Je veux
dire, vous disposez d’une certaine latitude dans le cadre de votre mission,
n’est-ce pas ? On n’envoie pas ici un homme de votre trempe sans savoir
qu’il a besoin qu’on lui laisse la bride sur le cou.


— Nous verrons, donna. » Il lui lança un regard
discret mais lourd de sous-entendus. Elle le lui rendit sans broncher. Sur ce
plan-là, le vin n’avait pas altéré son self-control.


L’excitation fit place en lui à un cynisme teinté d’une
nuance d’anticipation. C’était une femme séduisante dans le genre plantureux,
moulée dans une robe en chatoilon qui aurait fait scandale à la cour
impériale – une cour où elle n’avait jamais mis les pieds. Un semis de
joyaux faisait ressortir une ample crinière noire qui encadrait un visage rond
et hâlé. Elle s’était animée à mesure que progressait le repas, jusqu’à cesser
presque entièrement de proférer des platitudes.


Flandry la connaissait aussi bien qu’il connaissait son
mari, pour avoir croisé quantité de couples similaires, des fonctionnaires
affectés sur des mondes non humains. De temps à autre, ils devenaient de
véritables tandems. La plupart du temps, l’élément oisif se morfondait au sein
d’une misérable communauté d’impériaux, supportant d’une année sur l’autre les
mêmes fréquentations, les mêmes discours, les mêmes distractions, les mêmes
intrigues, les mêmes querelles. Il arrivait qu’il se passionne pour les
autochtones, qu’il vive quelques aventures parmi eux, voire produise une étude
xénologique ou la traduction d’une œuvre littéraire. Lady Susette n’était pas
douée pour ces activités. Elle n’avait pas eu d’enfants avant son arrivée et
devrait attendre son départ pour envisager une grossesse. L’immunisation qui
lui permettait de circuler sans entraves sur Diomède était trop lourde pour que
son organisme puisse porter un embryon, et elle ne pouvait pas s’en dispenser
avant la fin de ses dix ans de séjour. Que pouvait donc faire Susette Kalehua
Lagard, fille de Terriens des classes supérieures, pour meubler ses longues
heures de loisir ?


Elle aurait pu demander le divorce. Mais un fonctionnaire
parvenu au rang de résident était un trop bon parti. Le prochain poste de
Lagard l’amènerait sans doute sur une planète humaine comme Hermès, où la vie
sociale était réellement excitante ; avec le temps, il finirait par être
affecté sur Terra, voire récompensé de ses efforts par un titre de noblesse.
Une telle perspective valait la peine qu’on fît preuve de patience. En croisant
son regard, Flandry crut deviner quel était son hobby.


« Eh bien, si votre séjour doit être bref, veillons à
ce qu’il soit enchanteur, déclara-t-elle. Puis-je… Pouvons-nous vous appeler
Achab ? Appelez-nous Susette et Martin.


— Très honoré, dit Flandry en levant son verre. Et très
rafraîchi. Les Terriens sont de plus en plus coincés ces derniers temps,
savez-vous. À l’exemple de Sa Majesté et de son premier cercle.


— Ah bon ? fit Lagard. Ces nuances ne parviennent
pas jusqu’à nous. J’aurais cru – toute révérence gardée – que
l’empereur actuel serait plus décontracté.


— Pas en public, répliqua Flandry. C’est un officier de
carrière originaire de Germania, après tout. Je vois venir une ère où régnera
le puritanisme. » Et qui signale la phase suivante de notre décadence
et non sa fin, du moins si Desaï a raison. « Heureusement, il nous
reste plein de coins et de recoins pour perpétuer nos traditions ancestrales.
En fait, ce genre d’interdit épice la recherche du plaisir, non ? Cela me
rappelle qu’il y a quelque temps… »


L’anecdote osée qu’il rapporta était arrivée à un autre que
lui, et il l’agrémenta de fioritures de son cru. Pas question de laisser le
souci de réalisme l’emporter sur le panache. Lagard y réagit par un sourire
forcé, Susette par un rire de gorge et une vive rougeur, qui accrut encore le
charme de son décolleté.


 


Les membres du personnel terrien – domestiques,
techniciens, officiers et soldats de la Flotte – se montrèrent coopératifs
quoique surmenés, sauf lorsqu’ils répondirent à Flandry :
« Excusez-moi, monsieur. Je ne suis pas autorisé à aborder ce sujet. Si
vous voulez en savoir davantage, adressez-vous aux responsables du QG régional.
Je suis sûr qu’ils se feront un plaisir de vous informer. »


Ouais, un plaisir de me servir le même rapport édulcoré
qu’ils ont envoyé à Terra. Je pourrais toujours me rendre insupportable, mais
ça m’étonnerait que les archives secrètes me donnent du grain à moudre. Je
pourrais aussi m’intéresser aux déplacements du capitaine Maspes et de ses
hommes, et ensuite filer à leurs trousses – ou plutôt à ses trousses, car
je parierais que l’équipe s’est dispersée… Bof ! à vingt contre un, ses
ordres de mission étaient similaires à ceux que j’ai bricolés pour le capitaine
Baleinier, c’est du moins ce que me diront les archives, et lui et ses hommes
se seront évanouis dans la nature – pour resurgir là où on les attend le
moins.


Encore des masques, encore des spectres.


Il partit explorer la ville et ne tarda pas à se lier d’amitié
avec les commerçants et artisans. La plupart d’entre eux adoraient leur
travail – et appréciaient fort les Diomédiens –, mais ils avaient
soif de contacts humains. Et aucun d’eux n’était tenu à la discrétion. Ce qui
ne l’avançait guère. S’ils savaient que des agents secrets avaient enquêté sur
l’agitation qui secouait la planète, ils en étaient ravis – car cette
agitation n’était pas bonne pour les affaires –, mais ils étaient rares à
les avoir approchés. À dire vrai, aucun d’eux n’avait vu l’ensemble de
l’équipe – ses membres logeaient séparément, les officiers à la résidence
et la troupe dans des baraquements. Oui, le bruit courait qu’il y avait un ou
deux xénos parmi eux. Et alors ?


La plupart des impériaux de Diomède ne connaissaient de la
situation que le bref communiqué émis par Lagard : « … Je peux
seulement vous dire que des traîtres ont tenté de fomenter une rébellion parmi
les Lannachska. Heureusement, la majorité de la Grande Volée est demeurée
fidèle à l’Empire. Et tous les meneurs ont été tués ou capturés. Quelques
agitateurs courent toujours, et toute information pouvant conduire à leur
arrestation sera la bienvenue. Mais ils ne sont plus en mesure de nuire et
j’entends bien œuvrer, avec votre coopération, à une résolution de tous les
conflits qu’ils ont exploités sans scrupules… »


Le lendemain, Flandry enfila une combi thermique dont le
casque était équipé d’un recycleur d’atmosphère, franchit le sas de
pressurisation et alla se balader dans les quartiers indigènes. La plupart des
Diomédiens parlaient anglique et se montrèrent fort bavards ; mais aucun
ne lui apprit quoi que ce soit. Il n’en fut pas surpris.


Repérant une cabine com, il en profita pour appeler Ciboule
après s’être assuré que personne ne le surveillait ni n’était susceptible de s’interroger
sur ses actes. S’il utilisa le réseau local, il veilla à s’exprimer dans une
langue qu’aucun habitant de Diomède ne pouvait connaître. Le satellite le plus
proche le mit en liaison avec Lannach, où son appel fut retransmis sur une
fréquence convenue à l’avance. La balise qu’il avait laissée sous la falaise
relaya son appel à l’unité portable du Shalmu.


« Oui, monsieur, la jeune dame est occupée à consommer
les rations qu’elle a prélevées dans son aéro avant de l’abandonner. Grâce à
cela, elle devrait être en mesure de gagner la côte, car elle maintient une
excellente allure en dépit des obstacles naturels. J’ai même des difficultés à
suivre le rythme, je l’avoue, car je préfère m’abstenir d’utiliser ma
graviceinture. Je commence à m’inquiéter pour sa sécurité. Elle néglige toute
prudence, et si elle venait à tomber dans un ravin, ou encore à affronter une
tempête…


— Je pense qu’elle se débrouillera, coupa Flandry. Et
puis, dans le pire des cas, vous serez là pour la secourir. Ce qui m’inquiète,
c’est ce qui se passera une fois qu’elle sera arrivée à destination. Encore
vingt-quatre heures, dites-vous ? J’ai intérêt à presser le mouvement, moi
aussi. »


 


Susette elle non plus ne souhaitait pas perdre de temps.
Trois heures après que Flandry et elle eurent pris congé de Lagard, elle se
blottissait contre lui et lui murmurait qu’il était formidable.


« Tu es plutôt douée, toi aussi, m’amour, lui dit-il le
plus sincèrement du monde. On remettra le couvert ?


— Oui. Dès que tu seras d’attaque, et aussi souvent que
tu le voudras. Ce que j’espère ardemment.


— Laisse-moi souffler un peu, veux-tu, et profitons-en
pour faire plus ample connaissance. Une fille qui planque de la bière dans sa
glacière est une fille dont l’esprit vaut le voyage tout autant que son
physique. » Chaude et langoureuse, elle le caressa pendant qu’il attrapait
deux canettes, se nichant au creux de ses bras lorsqu’il se cala contre les
oreillers.


Dommage que cela doive rester de la distraction, songea-t-il.
Elle mérite mieux. Et moi aussi, d’ailleurs. Kossara m’a imposé une rude
dose de chasteté.


Il savoura une gorgée bien fraîche en parcourant la chambre
du regard. L’épouse du résident disposait d’une suite privée où – à l’en
croire – son mari mettait rarement les pieds. Tapis, tentures, meubles,
cette chambre rose et blanc respirait la douceur et la volupté. Un bâtonnet
d’encens ajoutait son parfum à celui de l’hôtesse des lieux. La coiffeuse
croulait sous les flacons. Sur une chaise s’entassaient des effets enlevés à la
hâte. Les souvenirs de Terra – un bric-à-brac* d’images et de
peluches d’enfant – semblaient quelque peu pathétiques, juxtaposés avec le
panorama derrière la baie vitrée. Le vitryle tremblait sous des grêlons plus
lourds et plus durs que leurs équivalents terriens, éclairés par un rayon de
soleil ambré qui transperçait des nuages bleu nuit zébrés d’éclairs. En dépit
de l’isolation phonique, la clameur du vent parvenait jusqu’à eux sous forme
d’une sourde rumeur.


Kossara… Oui, Ciboule a raison de se faire du souci pour
elle tandis qu’elle court ce vaste monde.


Susette lui caressa la joue. « Pourquoi es-tu soudain
si triste ?


— Hein ? » Il sursauta. « Ridicule.
“Pensif” est le mot qui convient, mon chou. Mélancolique aussi, car je sais
qu’il me faudra bientôt te quitter pour toujours. »


Elle acquiesça. « Je le sais aussi. Quoique… tu es sûr
que jamais nous ne pourrons… ? »


Absolument, surtout si j’ai mon mot à dire ! Non que
tu sois détestable ; mais, pour être franc, ta compagnie n’est pas
franchement stimulante. Et que se passerait-il si Kossara venait à apprendre
que… ?


Mais pourquoi devrais-je m’en soucier ?


Peut-être s’accommoderait-elle de ma légèreté. J’ai
l’impression que l’hypocrisie n’est pas étrangère à sa culture. Mais jamais
elle ne me pardonnerait d’avoir trompé un homme avec qui j’ai rompu le pain. Je
n’étais certes pas le premier à le cocufier, mais ce n’est pas une excuse.
Quant aux nécessités du service, mieux vaut ne pas se hasarder sur ce
terrain ; ses yeux océaniques verraient sans peine que je n’avais nul besoin
de les invoquer.


Hum. Le problème n’est pas de justifier mes peccadilles,
c’est de comprendre pourquoi il m’importe d’être à la hauteur des exigences de
Kossara.


« Tu en es sûr ? insista Susette. L’Empire est
vaste, mais on peut le traverser. »


Flandry concentra son attention sur le présent. Il étreignit
son amante, la gratifia d’un sourire enjôleur et lui dit : « Tu me
flattes plus que de raison. Je pensais n’être pour toi qu’une aventure sans
lendemain. »


Elle rougit. « C’est aussi ce que je croyais. Mais…
enfin… » Regard de défi. « J’en ai connu d’autres. Et j’en connaîtrai
d’autres encore, tant que je serai assez jeune. Si Martin se doute de quelque
chose, cela ne le tourmente pas au point de le pousser à intervenir. Il est
gentil avec moi, quoiqu’un peu distrait, mais il est tellement surmené, il
commence à se faire vieux, et… Tu vois ce que je veux dire. Diego, Diego
Rostovsky, c’est le meilleur de tous. Sauf que je le connais sous toutes les
coutures, je peux même dire que j’ai fait le tour de la question. Et voilà que
tu débarques tel un courant d’air frais – un courant d’air venu de
Terra ! –, tu as de la conversation, tu me fais rire, je me sens bien
avec toi et… » Elle s’accrocha à lui. Repartit à l’attaque de sa main libre.
« Jamais je n’aurais cru… Tu as su tout de suite ce qui me ferait plaisir.
Es-tu télépathe ? »


Non, mais j’ai de l’expérience et de l’imagination à
revendre. Le télépathe, c’est Aycharaych. « Merci pour les fleurs,
dit-il en faisant tinter leurs canettes.


— Ainsi donc, Achab, tu ne comptes ni t’attarder ni
revenir un jour ?


— Je dois me rendre là où me conduisent les hasards de
la guerre et de la politique, amorita. Et, crois-moi, quand je parle de
hasards, ce n’est pas une figure de style. » Flandry avala une goulée de
bière, se donnant le temps de composer la réplique qui allait suivre.
« Par exemple, vu que le capitaine Maspes vous a imposé le secret, me
voilà obligé d’aller faire un tour au QG régional dès que j’aurai vérifié que
tout va bien sur Diomède – ce qui est quasiment fait. Ma mission exige que
je collecte certaines données, vois-tu. Encore un déficit de communication.
Quand Maspes a opté pour le confidentiel-défense, il ignorait que je viendrais
faire un tour ici, et, de mon côté, je n’ai pas pris la peine de demander le
mandat nécessaire, parce que personne au QG central ne savait qu’il avait péché
par excès de zèle. » Certes, j’aurais pu sortir mon ordre de mission
officiel, mais cela aurait manqué de discrétion.


Susette lui plaqua la main sur le torse. « Mais ton
cœur bat à tout rompre ! s’exclama-t-elle.


— Oui, on peut dire que tu me fais de l’effet. »
Il posa sa canette et l’attira contre lui pour lui donner un baiser des plus
fougueux.


Un peu essoufflée, elle reprit : « Tu veux dire
que, si tu avais l’information qui t’intéresse, tu serais moins pressé de
partir ? Tu pourrais rester un peu plus longtemps ?


— Je l’espère bien, répondit-il en lui caressant les
cheveux. Mais pourquoi se tracasser ? » Sourire. « Quand je suis
avec toi, je n’ai aucune envie de parler boulot.


— Attends, attends. » Elle l’écarta d’une bourrade
qui était presque une caresse. « Qu’est-ce que tu as besoin de savoir,
Achab ?


— Eh bien… » Il distilla son hésitation.
« Une chose que tu n’as pas le droit de me dire.


— Mais qu’on te dirait sans problème au QG.


— Oh ! oui. Ce n’est qu’une question de procédure.


— D’accord, dit-elle d’un air décidé. Pose ta question.


— Mais tu… » Il feignit l’enthousiasme. « Ma
chérie ! Tu ne risques rien, je te le jure. En fait, en agissant comme tu
le fais, tu sers les intérêts de l’Empire. »


Elle secoua la tête en gloussant. « C’est cela, oui.
Mais rappelle-toi que, si tu gagnes du temps, c’est avec moi que tu le
passeras. Promis ?


— Je te donne ma parole. » Ma parole de
barbouze.


Elle s’écarta de lui, posa sa canette et adopta une position
de soumission, allongée les mains sur la nuque. « Demande-moi tout ce que
tu voudras. »


Flandry se plaça face à elle, les genoux relevés contre son
torse, les mains jointes sur ses tibias. « Je voudrais surtout savoir qui
était avec Maspes. Les agents non humains en particulier.


Mieux vaut pour toi que tu ne saches pas pourquoi. Mais
réfléchis un peu. Aucun esprit n’est capable de se souvenir de toutes les
planètes, de toutes les espèces que nous avons découvertes dans ce minuscule
recoin de la Galaxie que nous avons réussi à explorer. Infiltration,
espionnage… tout est possible. »


Elle le fixa des yeux. « Et les banques de
mémoire ? »


On peut les contaminer avec des mensonges, chaque fois
qu’on tombe sur un fonctionnaire local porté sur la corruption ou que survient
une période agitée, une guerre de succession, par exemple, avec son cortège de
purges. Puis ces mensonges restent tapis dans les replis du système, en
attendant le moment opportun, celui où l’ennemi pourra les mettre à profit. « Aucun
système n’est parfait, hormis peut-être ton système de séduction. Terra
elle-même ne saurait prétendre avoir des archives exhaustives et à jour. Les
antennes régionales ne cherchent même pas à faire l’effort, et pour ce qui est
de les confronter avec le commandement central, c’est une perte de temps et
d’argent.


— Grands dieux ! » Elle était plus excitée
qu’alarmée. « Tu veux dire que nous avons peut-être hébergé un espion
ennemi ?


— C’est ce que je dois vérifier, ma chérie.


— Eh bien, il n’y avait qu’un seul xéno dans
l’équipe. » Soupir. « Je serais navrée d’apprendre qu’il travaillait
pour l’ennemi. Il était si beau ! J’ai même envisagé de coucher avec lui,
tu sais, tout en sachant bien sûr que ça n’aurait rien donné, bien qu’il soit
en grande partie humanoïde.


— Qui était-ce ? D’où venait-il ?


— Euh… il s’appelait Ay… Aycharaych. » Elle avait
plus de difficulté à prononcer les diphtongues que les consonnes.
« Originaire d’une planète dénommée Chéréion. Dans la région de
Bételgeuse, disait-il. »


Cette fois-ci, il n’a même pas pris la peine de
dissimuler son identité, pas plus que son origine. Et pourquoi l’aurait-il
fait ? Personne à Port-Jeudi n’aurait eu l’idée de contrôler un agent accrédité
des services secrets impériaux – ce que les archives locales n’auraient
pas permis de faire, de toute façon –, et il lui a suffi de lire dans les
esprits pour constater que personne n’avait jamais entendu parler de cette
obscure planète du Roidhunate ; par la suite, une fois sa mission bouclée,
il savait que les consignes de sécurité lui permettraient de brouiller les
pistes.


Et quand la vérité finirait par éclater… eh bien, ceux de
nos agents qui connaissent le nom de Chéréion n’auraient pas besoin de
l’entendre pour l’identifier, sa seule description leur aurait mis la puce à
l’oreille. Il a tout simplement décidé de s’amuser un peu en laissant une sorte
de signature.


Mais j’avais déjà perçu son empreinte sur cette affaire.
Mauvais rêves, spectres et théâtre d’ombres…


« Il est à peu près aussi grand que toi, poursuivait
Susette, assez maigre – enfin, disons plutôt fin et élancé –, avec de
larges épaules et un sternum proéminent. Des mains à six doigts, avec une
phalange supplémentaire et des ongles couleur d’ambre ; mais quatre
griffes à chaque pied, plus une sorte d’ergot. À l’entendre, son espèce descend
d’un oiseau coureur. Je ne peux pas te le décrire en détail, car il était
toujours vêtu d’une longue robe, mais il ne portait jamais de bottes. Quant à
son visage… eh bien, au risque de le faire paraître laid, je dirais qu’il avait
un front proéminent, un nez crochu, des lèvres très fines, des oreilles
pointues et, bien entendu, des traits et des proportions qui n’avaient rien
d’humain. Mais, en fait, il était très beau. J’aurais passé des journées
entières à contempler ses grands yeux mordorés, à condition bien sûr qu’il
m’ait laissée faire. Sa peau avait la couleur du vieil or. Il n’avait pas de
système pileux, mais une sorte de fine crête courant le long de son crâne, une
crête de plumes bleu nuit, et aussi des plumes à la place des sourcils. Sa
voix… sa voix était musique. »


Flandry opina. « Hum. Il demeurait chez toi ?


— Oui. Il nous était interdit d’évoquer sa présence en
dehors de la résidence. Quand il se rendait dans le bâtiment dont ses collègues
avaient fait leur QG – ou qu’il quittait la ville, je n’aurais su le
dire –, il s’affublait d’une cape, d’une paire de bottes et d’un masque,
comme sur ces planètes où il est interdit de sortir à visage découvert, et, à
condition de ne pas marcher trop vite, il parvenait facilement à se faire
passer pour un humain.


— Est-ce que tu as pu te faire une idée de sa
fonction ?


— Non. Les autres le qualifiaient de… de
consultant. » Susette se redressa. « C’était vraiment un espion
ennemi ?


— Je crois pouvoir l’identifier, et la réponse est
non. » Pourquoi aurait-il espionné ses propres compagnons – ses
subordonnés ? Et ce n’était pas pour collecter des données qu’il les avait
amenés ici. C’était pour déclencher une guerre, j’en suis quasiment sûr.


« Oh ! tu m’en vois ravie, s’exclama Susette. Il
était si charmant. Mais j’avais quelquefois de la peine à suivre sa
conversation. Martin se débrouillait mieux, mais il était parfois dépassé, lui
aussi, surtout quand Aycharaych parlait de l’art et de l’histoire… de
Terra ! À l’entendre, j’avais honte de mon ignorance. Non, ce n’est pas
tout à fait exact : il me passionnait tellement que j’avais envie d’en
savoir davantage sur ma propre planète. Et il avait le chic pour me mettre à
mon aise, pour me faire découvrir des petites choses de tous les jours que je
n’avais pas l’habitude de remarquer, tant et si bien que ce trou perdu aurait
presque fini par me sembler merveilleux, une seconde patrie… »


Elle se tut. « Est-ce que je t’en ai assez dit ?
s’enquit-elle.


— J’aurai peut-être encore des questions à te poser,
répondit Flandry, mais, pour le moment, je suis comblé. »


Elle lui ouvrit les bras. « Oh ! non, mon homme,
tu n’as encore rien vu ! Ce n’était qu’un début. Viens ! »


Flandry s’exécuta. Mais, tout en étreignant son amante, il
repensait à sa dernière rencontre en date avec Aycharaych.
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Cette rencontre avait
eu lieu quatre ans plus tôt, au cœur de l’hiver global de Talwin, une planète à
l’orbite excentrique[11]. Comme ils avaient débarqué en même
temps de leurs vaisseaux de guerre respectifs, le capitaine Dominic Flandry et
son équivalent merséien, le qanryf Tachwyr l’Obscur, furent accueillis par les
deux commissaires administrant conjointement la base scientifique
terro-merséienne. À l’issue d’une cérémonie quelque peu tendue, ils exprimèrent
le souhait de dîner en privé afin de discuter en toute franchise des sujets qui
les avaient amenés en ce lieu.


Ils se retrouvèrent dans un petit salon dont la décoration
Spartiate était au diapason de la base tout entière. Le système de Talwin se
trouvait dans la zone tampon séparant l’Empire du Roidhunate ; il ne
recelait aucune ressource exploitable et le budget accordé à la base était des
plus maigre. L’ameublement se réduisait à une table, quelques chaises et
tabourets, un buffet et un visiophone, plus un robot serveur au cas où les
convives auraient souhaité éviter les oreilles indiscrètes.


Flandry entra d’un pas vif, savourant la pesanteur de
0,88 g. L’officier merséien l’attendait, évoquant un dinosaure engoncé
dans un uniforme noir aux filets argentés, solidement campé devant une baie
vitrée montrant un paysage de champs enneigés, de fleuves pris dans les glaces
et de ciel cristallin où brillait un minuscule soleil.


« Salut, vieille fripouille, comment ça
va ? » L’homme tendit la main à la mode terrienne. Tachwyr
l’enveloppa dans une paume tiède et calleuse. Leurs effusions s’arrêtèrent là,
car Flandry ne possédait pas de queue qu’il aurait pu plaquer contre celle du
Merséien.


« J’ai soif », gronda ce dernier. Ils foncèrent
sur le buffet. Tachwyr s’empara du scotch et Flandry du telloch. Ils
échangèrent un regard et partirent d’un grand rire, staccato terrien et
grondement merséien. « Ça faisait un bout de temps, pour toi comme pour
moi, arrach ? »


Flandry déduisit de cette remarque que les récentes
activités de Tachwyr l’avaient tenu éloigné des zones sous influence terrienne.
Ce qui ne signifiait pas grand-chose, sans doute. L’Empire n’était pas la seule
entité à s’opposer à l’expansion du Roidhunate. Toutefois, Tachwyr était une
sorte d’expert en matière d’homo sapiens ; par conséquent, s’il
avait eu à traiter des tâches plus urgentes… D’un autre côté, il avait
peut-être lâché ces mots à seule fin de tromper son adversaire.


« J’espère que tes femmes et tes enfants sont en bonne
santé, dit Flandry dans un ériau châtié.


— Oui, j’en remercie le Dieu. » Ayant respecté les
usages, Tachwyr enchaîna aussitôt : « Chydhwan vient de se marier et
Gelch d’entrer à l’Académie. Et toi, toujours célibataire, je
présume ? » Il dut poser cette question en anglique, car, dans sa
langue, elle aurait été franchement insultante. Ses yeux couleur de jais se
firent perçants. « Quelle tenue extravagante ! C’est quoi, comme
style ? »


L’homme tendit un bras pour exhiber les broderies
chatoyantes qui décoraient sa manche. Mais l’autre n’avait d’yeux que pour son
turban, maintenu par une émeraude d’où jaillissait un bouquet de plumes.
« La dernière mode à Dehiwala, la capitale de Ramanujan. J’y ai séjourné
il y a peu. Sur Terra, la tendance serait plutôt à la sobriété. » Il leva
son verre. « Allez, tor ychwei !


— À la tienne ! », répliqua le Merséien en
anglique. Ils burent. Le telloch était amer et sirupeux.


Flandry se tourna vers la baie vitrée. « Brrr !
Heureusement que, cette fois-ci, je n’aurai pas besoin de me balader dehors.


— Kraich ? J’espérais qu’on ferait une
partie de chasse.


— Je ne te retiens pas. Mais mon temps est compté,
hélas. Je dois reprendre le collier au plus vite. En fait, j’aurais décliné
l’invitation si elle n’était pas venue de toi. »


Tachwyr le fixa avec attention. « Je sais que tu es
très occupé en ce moment.


— Oui, autant qu’une fonction de probabilité par grand
vent.


— Tu n’as pas l’air découragé.


— Non, non. » Flandry sirota une gorgée d’alcool,
puis détourna les yeux et déclara : « Nous sommes presque au bout de
nos peines. Les rares opposants n’ont plus aucune chance.


— Hans Molitor sera désormais un empereur
incontesté. » Tachwyr perdit toute décontraction. Flandry, qui l’avait
rencontré à maintes reprises depuis que tous deux étaient des bleus, que ce
soit comme adversaire ou comme interlocuteur amical, n’était guère surpris. Sa
grosse main écailleuse se crispa sur le verre de whisky. « C’est pour
cette raison que j’ai souhaité cette rencontre.


— Que tu as souhaité ? » Flandry arqua
les sourcils, sachant parfaitement que Tachwyr jugeait cette expression
grotesque.


« Oui. J’ai persuadé mes supérieurs de formuler une
requête en ce sens à ton gouvernement – à Molitor, donc –, et je me
suis chargé des opérations de notre côté. Cela dit, si tu n’étais pas venu en
personne, la conférence se serait sans doute révélée aussi vaine que le
craignait mon datholch lorsque je lui en ai suggéré l’idée. »


Je ne peux pas en vouloir à ce brave datholch, songea
Flandry. Car cette initiative semble bel et bien ridicule : des
discussions entre deux officiers des services secrets d’un rang inférieur à
celui d’amiral ou de foidach, et donc non habilités à prendre des
décisions d’importance – discussions censées aider à la « résolution
des difficultés communes » et convaincre l’Empire que le Roidhunate n’a
jamais eu l’intention de s’ingérer dans ses affaires intérieures – alors
qu’il est de notoriété publique que des agents merséiens se sont infiltrés chez
toutes les parties en présence dans le seul but de prolonger nos querelles
intestines.


Naturellement, Molitor ne pouvait refuser cette
proposition, car elle représentait le premier signe d’ouverture des Merséiens
dans sa direction, signe qu’ils étaient prêts à le reconnaître comme dirigeant
de l’Empire et, le moment venu, à traiter avec ses envoyés de questions plus
sérieuses.


Ce qui n’a rien d’étonnant, vu qu’il l’a nettement
emporté sur ses rivaux. Non, ce qui est surprenant dans cette histoire, c’est
la forme qu’ont prise ces travaux d’approche – et notamment le style de la
note rédigée par Tachwyr à mon intention. Rien de tout cela ne ressemble aux
Merséiens.


Du coup, je ne pouvais pas laisser passer l’occasion.


« Laisse-moi deviner, dit-il. Tu sais que je suis
proche de Sa Majesté, qui m’emploie plus ou moins comme homme à tout faire. Toi
et tes subordonnés espérez en savoir plus sur lui en nous cuisinant un peu, moi
et les miens. »


Tachwyr acquiesça. « Si c’est lui qui doit être votre
chef, un chef plus puissant que ses prédécesseurs, nous voulons savoir à quoi
nous en tenir.


— Vous avez sûrement rassemblé plus d’informations sur
lui qu’il n’y a d’étoiles dans la Galaxie. Et il est tout sauf compliqué. Et
aucun individu ne peut changer de plus de quelques degrés le cap que suit, bon
an, mal an, cette monstruosité que nous appelons l’Empire.


— Il peut prendre des initiatives à effet cumulatif qui
affecteront les relations entre nos deux peuples.


— Arrête ton char, mon vieux ! Je ne connais aucun
Merséien capable de manier la langue de bois. Heureusement que le ridicule ne
tue pas. Pour ce qui est de vos relations avec nous, la diplomatie est tout
simplement la continuation de la guerre par d’autres moyens. » Flandry
vida son verre et s’en servit un autre.


« Nombre de Terriens en jugent autrement, dit Tachwyr
en choisissant ses mots.


— Mon espèce est plus douée que la tienne pour la
politique de l’autruche », rétorqua Flandry. Il désigna les étendues
glacées au-dehors. « Prends cette base, par exemple. Un exemple de
coopération entre nous qui dure depuis deux décennies et qui a survécu à tous
les conflits, à toutes les crises. Pas vrai ? » Rictus. « On ne
te la fait pas, hein ? Oh ! je suis sûr que la plupart des
scientifiques affectés ici sont sincèrement heureux de pouvoir étudier sur le
terrain un cas unique dans les annales de la xénologie. Et je suis tout aussi
sûr qu’ils s’entendent à merveille. Mais si leurs travaux sont financés –
et si leur sécurité est garantie par une zone démilitarisée –, c’est
uniquement parce que les deux camps ont besoin d’un refuge où abriter leurs
rencontres secrètes. Les puissances neutres comme Bételgeuse manquent de
discrétion, et leurs dirigeants sont un peu trop curieux. »


Il gratifia le Merséien d’une tape dans le dos.
« Maintenant, passons à table, et je te promets un repas bien arrosé,
digne des deux honorables ennemis que nous avons toujours été. C’est avec joie
que je te relaterai quelques anecdotes pour épicer ton rapport. Il se peut même
que certaines soient authentiques. »


Le visage de Tachwyr vira au vert olive. « Est-ce que
tu sous-entends que notre proposition – qui ne portait certes pas sur une
cessation des hostilités, mais visait tout du moins à aplanir nos difficultés
actuelles… Est-ce que tu sous-entends que ce n’était qu’une
mascarade ? »


Flandry soupira. « Tu me déçois, Tachwyr. J’ai bien
l’impression que tu te scléroses en vieillissant. Plutôt que de t’obstiner,
pourquoi n’invites-tu pas ton Chéréionite à se joindre à nous ? Je parie
que je le connais bien, lui aussi. »


 


Le soleil se coucha, et le ciel nocturne se para d’étoiles
aussi éclatantes que dans le vide spatial, tant et si bien que l’hiver
au-dehors était illuminé comme par une lune. « Puis-je désactiver
l’éclairage de cette pièce ? demanda Aycharaych. Il gâche la beauté du
spectacle. »


Flandry opina. Le visage aquilin de la créature perdit de sa
netteté, seuls ses yeux immenses demeurant visibles. Sa voix était aussi
chaude, aussi douce que le cognac qu’ils savouraient, et l’accent de son
anglique était moins étranger qu’archaïque.


« Quel dommage que ce turban dissimule un écran mental
et son boîtier d’alimentation, mon ami. Non seulement le champ sème dans mes
nerfs un désordre qui jure avec cette vue empreinte de sérénité, mais
j’aimerais tant entrer avec vous en authentique communion. » Aycharaych se
fendit d’un gloussement presque contrit. « Ce qui ne se produira jamais,
hélas, à moins que vous ne vous ralliez à ma cause.


— Ou vous à la mienne, répliqua Flandry.


— Et ceux d’entre vos hommes qui sont susceptibles d’en
savoir trop sont tous équipés de façon semblable. Trouvent-ils facilement le
sommeil avec ce casque sur la tête ? Quoi qu’il en soit, je vous
déconseille de le porter trop longtemps sans interruption. Même pour une espèce
comme la vôtre, il est malavisé d’isoler l’esprit des énergies qui infusent
l’univers, qui plus est par des forces qui risquent d’influer sur vos rêves
eux-mêmes.


— Nous n’avons aucune raison de nous attarder
ici. »


Aycharaych huma son alcool. Pour l’instant, il n’en avait
pas bu une goutte. « J’aurais pourtant été ravi de votre compagnie. Mais
je comprends. Savoir que, dans quelques décennies à peine, la mort aura replié
cet échiquier bariolé où vous évoluez avec grâce et vivacité – voilà qui
doit vous pousser à ne jamais rester oisif. »


Il se carra dans son siège et resta silencieux un moment,
abîmé dans la contemplation d’un arbre dont la glace faisait un joyau. Flandry
voulut allumer une cigarette, se rappela que le Chéréionite ne supportait pas
la fumée et se consola avec une gorgée de cognac.


« C’est peut-être cela qui fait la grandeur de votre
espèce, reprit Aycharaych d’une voix songeuse. Un Bach doué de l’immortalité
aurait-il pu composer la Passion selon saint Matthieu ? Un
Rembrandt ignorant le chagrin et n’ayant nul besoin de le surmonter aurait-il
pu donner la vie avec quelques coups de pinceau ? Un Du Fu qui n’aurait
pas éprouvé le deuil aurait-il pu devenir le poète des feuilles mortes sur la
neige, de l’envol des grues ou du vieux perroquet dans sa cage ? Se savoir
mortel – quelle profondeur cela donne-t-il à vos amours ? »


Il se tourna vers l’homme pour lui faire face. Le ton de sa
voix se fit plus léger : « Bien. Maintenant que ce pauvre Tachwyr est
allé bouder dans son coin – comme il était impatient d’épicer son dîner du
tour qu’il vous aurait joué ! –, nous pouvons parler en toute
liberté. Comment avez-vous déduit la vérité ?


— En partie par intuition, avoua Flandry. Plus je
relisais ce message, plus j’y percevais votre style. Puis la logique est venue
conforter l’intuition. De toute évidence, les Merséiens avaient une raison bien
précise pour demander une conférence aussi futile que celle-ci. Peut-être
souhaitaient-ils seulement nous envoyer un signal, ou encore se faire une
meilleure idée des intentions de Molitor. Mais pourquoi choisir une méthode
aussi absurde ? Et pourquoi insister à ce point pour que ce soit moi
qui représente Terra ?


» Sans être dans le secret des dieux, je suis certes
suffisamment proche de l’empereur pour détenir certaines informations
critiques – de celles qui seront bien vite périmées, mais dont Merséia
peut espérer tirer profit pour nous nuire, à condition d’agir vite. En outre,
je suis bien plus libre de mes mouvements que la plupart de mes pairs au sein
de la hiérarchie ; il était plus facile de me faire venir ici. Et choisir
Tachwyr pour lancer l’invitation ne pouvait qu’éveiller ma curiosité.


» C’est vous qui avez eu l’idée de cette manœuvre,
n’est-ce pas ? »


Aycharaych acquiesça, et on eût dit que sa crête était un
cimeterre qui tranchait la Voie lactée. « Oui. J’avais à faire dans cette
région – negotium perambulantem in tenebris[12],
si vous voulez –, et il m’a semblé que je n’avais rien à perdre en
tentant ce coup-là. Au pire, j’aurais le plaisir de passer quelques heures en
votre compagnie.


— Merci. Quoique… » Flandry chercha ses mots.
« Comme vous le savez, je considère que la modestie est comparable à la
virginité – une qualité des plus charmante, mais dont il convient de se
délester quand vient la puberté. Toutefois… pourquoi moi, Aycharaych ?
Jouissez-vous de savoir que je vous tuerai dès que j’en aurai la chance, avec
regret mais sans hésitation ? Dans ce cas, il y en a des centaines comme
moi. Ce qui me distingue du lot, c’est d’avoir été à deux doigts d’y réussir.
Et j’ai une conversation plus cultivée que la moyenne des officiers de la
Flotte, je vous l’accorde. Mais je n’ai rien d’un lettré ni d’un esthète –
je ne suis qu’un dilettante ; vous trouveriez sûrement mieux que moi.


— Disons que j’apprécie votre personnalité dans son
ensemble. » Son sourire, à peine visible, évoquait les statues des dieux
de la Grèce antique. « J’admire vos exploits. Et comme nous nous sommes
déjà frottés l’un à l’autre, un lien a fini par se tisser entre nous. Ne dites
pas le contraire.


— Je n’y songeais pas une seconde. Vous êtes le seul
Chéréionite que j’aie rencontré… » Flandry se tut.


Au bout d’un moment, il reprit : « Êtes-vous le
seul Chéréionite que quiconque ait jamais rencontré ?


— Il arrive à des Merséiens de visiter ma planète, et
certains y ont même séjourné à des fins d’étude », fit remarquer
Aycharaych.


Oui. Flandry se rappela l’un de ceux-là, qui avait
bien failli lui faire la peau ici même, sur Talwin ; comme cela semblait
lointain, et en même temps si proche ! Facile à comprendre que les
coordonnées de ton monde constituent le secret le mieux gardé de tout le
Roidhunate. Ça m’étonnerait que plus de mille initiés les connaissent,
exception faite de tes congénères ; et sans doute n’en gardent-ils qu’un
souvenir enfoui dans leur inconscient, que seul un stimulus lui aussi secret
peut faire remonter à la surface.


Des secrets et encore des secrets… Pourquoi ne
savons-nous rien sur toi hormis des ombres sans substance ?


Les données défilèrent en tache de fond dans son esprit.


Le soleil de Chéréion était peu brillant, ainsi que Flandry
l’avait découvert en constatant qu’Aycharaych était aveugle aux radiations
bleues mais voyait plus loin dans le rouge que lui[13]. Sa
planète était petite, froide et sèche – informations déduites de sa
carrure, de sa démarche, de ses capacités et de ses préférences –, sans
doute fort semblable à Énée où, dix-neuf ans auparavant, il s’était déplacé
librement et avait failli déclencher une guerre sainte susceptible de déchirer
l’Empire.


À cette époque, il affirmait que les énigmatiques ruines
présentes sur quantité de planètes similaires étaient des reliques de son
propre peuple, qui avait régné sur le cosmos en d’autres ères. Il affirmait… Il
est aussi menteur que moi lorsque c’est nécessaire. Si les siens ont bien bâti
tout cela pour se retirer ensuite… pourquoi ? Et où sont-ils passés ?
Que mijotent-ils en ce moment ?


Au diable ces devinettes ! Ce que l’expérience avait
appris aux services secrets impériaux, c’est qu’Aycharaych était un télépathe
d’une puissance hors du commun. Il était capable de lire les pensées de toutes
les créatures connues, quelles que soient leur origine et leur langue de
référence, et ce dans un rayon d’action qui demeurait encore indéterminé. Une
prouesse jusque-là considérée comme impossible, du moins en théorie. Cette
théorie avait été amendée de façon un peu bancale (une civilisation sur le
déclin ne se caractérise pas par la créativité), pour postuler qu’un cerveau
doué d’une vitesse et d’une capacité d’analyse comparables à celles d’un
processeur informatique était en mesure de réduire les impulsions captées en
une série d’unités basiques (binaires ?) puis de comparer le modèle ainsi
obtenu avec celui que dégageaient ses propres sens et son propre savoir, pour
synthétiser en quelques secondes un code correspondant de près à l’original.


Apparemment, il ne pouvait déchiffrer que des pensées
superficielles. Ce qui n’avait guère d’importance. Il savait se montrer
patient ; en cas de confrontation directe, il avait le talent de faire
remonter les souvenirs qui l’intéressaient. Pas étonnant que les plus hauts
échelons merséiens se fient à ses conseils. C’était sans doute le plus
redoutable et le plus unique des ennemis de l’Empire.


Unique.


Flandry prit conscience de ses yeux fixés sur lui.
« Pardon. Je réfléchissais. Une sale habitude.


— Je devine sans peine l’objet de votre
réflexion. » Nouveau sourire. « Vous vous demandez si je suis votre
seul collègue chéréionite.


— Oui. Et ce n’est pas la première fois. » Flandry
but une nouvelle gorgée. « Alors ? Nous n’avons que de rares images
et témoignages oculaires concernant les Chéréionites et, à chaque fois… ils ne
concernent qu’un seul individu. Et si c’était vous dans tous les cas ?


— Vous ne pensez quand même pas que je vais répondre à
cette question. Je me contenterai d’énoncer une évidence, à savoir que rares
sont les membres de mon espèce à s’intéresser aux affaires éphémères. Ils ont
renoncé à cela bien avant que vos ancêtres ne deviennent des hominiens.


— Mais cela vous passionne toujours, semble-t-il.


— Pour moi, l’action est un art ; et tout art est
un outil philosophique par lequel nous pouvons espérer gagner un atome de
connaissance. »


Flandry observa une longue pause avant de murmurer :
« Un jour, je suis tombé sur un antique poème – il date de plus d’un
millénaire – que je ne suis pas parvenu à oublier depuis lors. Il raconte
comment le dieu Pan – vous connaissez bien nos mythes classiques, je
crois –, alors qu’il s’amusait au bord d’une rivière, ravageant les
nénuphars avec ses pieds fourchus, arracha un roseau pour l’évider, sans se
soucier de la souffrance qu’il lui infligeait ; mais la musique qu’il en
tira enchanta la forêt tout entière. Est-ce ce rôle-là que vous vous voyez
jouer ?


— Ah ! oui, répondit Aycharaych. Vous pensez à la
dernière strophe, je crois bien. » Et, baissant la voix :


 


C’est une moitié de bête que le Grand Dieu Pan,


Qui rit ainsi au bord de la rivière,


En faisant d’un homme un poète :


Les vrais dieux pleurent la souffrance du roseau


Qui plus jamais ne poussera sur la berge,


Roseau parmi les roseaux au bord de la rivière[14].


 


Nom de Dieu ! se dit Flandry. Je ne devrais
plus me laisser surprendre ainsi.


« Mon ami, reprit l’autre d’une voix douce, vous jouez
vous aussi un rôle satanique. Combien de vies avez-vous ruinées ou
abrégées ? Et combien souffriront encore de votre fait ?
M’adresseriez-vous vos reproches si les hasards de l’histoire avaient placé mon
soleil dans l’Empire et non dans le Roidhunate ? Ou si vous étiez né parmi
les humains qui servent Merséia ? Dans ce dernier cas, peut-être
auriez-vous connu une vie plus clémente. »


Une bouffée de colère. « Je sais, dit sèchement
Flandry. Combien de fois ai-je entendu cette antienne ? Terra est
vieillie, usée, corrompue, Merséia est jeune, vigoureuse, pure. Merci, mais
même si c’est la vérité, je préfère l’anomie, le cynisme et le désespoir
existentiel à l’embrigadement universel, avec marche au pas et vivats de
rigueur pour saluer le passage du Grand Chef – le tout dans la joie et la
sincérité, ce qui est sans doute le comble de l’horreur. Et puis… le blason que
tout conquérant, tout libérateur altruiste, devrait porter sur son écu… c’est
une petite fille et son chaton gisant sur le site d’une explosion
nucléaire. »


Il vida son verre et s’en servit un autre. Puis se calma.
« Au fond de vous, je crois bien, vous seriez prêt à dire la même chose.


— Pas en ces termes, dit Aycharaych. Le sentimentalisme
ne nous sied guère, à vous et à moi. Ni la compassion. Pardonnez-moi, mais ne
seriez-vous pas en train de boire à l’excès ?


— Ça se peut.


— Comme jamais vous ne serez ivre au point de vous
laisser persuader d’éteindre votre écran, je vous prierais de faire un effort
pour garder les idées claires. Cela fait trop longtemps que je n’ai parlé avec
personne des splendeurs passées et des plaisirs modernes de Terra. Allons,
devisons jusqu’à éteindre les étoiles. »


 


Le matin venu, Flandry raconta à Susette qu’il devait se
balader sur la planète pendant quelques jours, afin de collecter des données au
moyen d’instruments ultrasensibles, mais qu’il ne tarderait pas à revenir vers
elle.


Ce dont il doutait très fortement.
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Une ombre et un
tonnerre d’ailes passèrent au-dessus de Kossara comme elle parcourait une combe
couleur fauve après avoir émergé de la forêt. Un Diomédien descendait vers elle
sur fond de nuages et de ciel purpurin. Elle fit halte. Ses jambes
tressaillaient de fatigue. Le vent soufflait tout autour. Il apportait à ses
narines une odeur de roche et de terre humide.


La fin de ma quête. Son cœur battait faiblement. Mais
que vais-je découvrir à présent ? Des camarades ou des bourreaux ?


L’indigène se posa, un mâle au corps bardé de ceinturons,
armé d’un couteau et d’un fusil. Sans doute était-il en train de chasser
lorsqu’il avait aperçu ce spectacle remarquable : un humain crasseux
épuisé, courant en pleine nature sans l’aide d’une carte ni d’une boussole. Il
prononça quelques paroles dans sa langue gutturale.


« Non, je ne comprends pas », répondit Kossara.
Elle n’avait pas trouvé d’eau depuis des kilomètres. La soif lui serrait la
gorge. « Parlez-vous l’anglique ?


— Petit peu, répondit l’autre. Comment va ?
Aider ?


— Oui. Mais… » Je ne veux pas qu’un bon
Samaritain décide d’appeler Port-Jeudi pour signaler ma présence. Elle
avait passé son périple à trier sans se lasser les bribes de ses souvenirs. Un
nom et un visage non humains s’étaient imposés à elle. « Eonan. Amenez
Eonan. » Elle passa en revue plusieurs prononciations possibles, espérant
tomber sur la bonne.


« Gairath mochra. Eonan ? Quel…
Lequel ? Beaucoup de Eonan. »


Évidemment. Autant demander à un Dennitzan de lui quérir un
dénommé Andreï. Mais elle s’était attendue à cet obstacle. « Eonan qui
connaît Kossara Vymezal, ajouta-t-elle. Trouvez-le. Donnez ceci à Eonan. »
Elle lui tendit une note gribouillée sur un bout de papier. « De
l’argent. » Un billet de dix crédits provenant de la réserve que Flandry
avait placée dans ses provisions. « Amenez Eonan, encore de
l’argent. »


Elle s’estima satisfaite au bout de deux ou trois
tentatives, le chasseur semblant en outre avoir retenu son nom. Il s’envola
vers le nord. Si Dieu était avec elle, il allait fouiller les communautés en
bord de mer jusqu’à ce qu’il ait trouvé le bon Eonan ; cela ne manquerait
pas d’éveiller la curiosité de leurs habitants, mais aucun n’aurait l’idée de
téléphoner au QG impérial. Si Dieu était avec elle… Elle envisagea de
s’agenouiller et de prier, mais elle était trop fatiguée ; Marie, qui
avait dû fuir en Égypte, Marie la comprendrait. Kossara s’assit sur un tapis
végétal qui n’était pas de l’herbe, s’étreignit le torse pour se protéger de la
bise et contempla la désolation sans arbres qui s’étendait de toutes parts sous
un ciel blafard.


Ai-je vraiment réussi ?


Même si Eonan était toujours vivant et libre, peut-être
avait-il perdu tout intérêt pour la révolution – si tant est qu’il y ait
été impliqué ; pour le prouver, elle n’avait que le souvenir de sa
présence dans la grotte. Et s’il était toujours résolu à libérer son peuple du
joug impérial, peut-être était-il désormais le seul. Et s’il restait des
rebelles en activité, peut-être ignorait-il où ils se trouvaient. Et même s’il
parvenait à la mettre en contact avec eux, que pouvait-elle en espérer ?


Elle secoua vivement la tête. Une chance de reprendre la
lutte. De rentrer chez moi peut-être, plus probablement de mourir ici :
c’est le devoir d’un soldat, d’un combattant de la liberté.


Étourdie de fatigue, elle se roula en boule en cherchant une
position confortable. Ses vêtements rembourrés la protégeaient en partie des
aspérités du sol, mais leur odeur était franchement déplaisante. Ah ! être
à nouveau propre… Flandry l’avait préservée de la seule souillure qui fût
indélébile. Au moins devait-elle lui reconnaître cet honneur – et aussi un
semblant de compassion, oui. Si elle avait exaucé ses vœux, si elle l’avait
conduit à ses camarades survivants, il l’aurait sûrement affranchie comme
promis – son succès le lui aurait permis sans problème –, il l’aurait
renvoyée intacte chez elle… Non ! Elle aurait perdu son honneur. Et
comment se serait-elle sentie libre sur une Dennitza asservie à l’Empire ?


Repose-toi donc, Kossara. Mais le sommeil ne lui
apporta pas le noir, non, mais le bleu d’un ciel d’été au-dessus du Kazan,
aussi bleu que le manteau de Marie… Priez pour nous, maintenant et à l’heure
de notre mort…


Une petite main calleuse la réveilla en lui secouant l’épaule.
À en juger par sa faim, elle avait dormi plusieurs heures sous ce ciel privé de
nuit. Elle découvrit des yeux jaunes, un museau plat et des moustaches
frémissantes. Des ailes à moitié déployées dessinaient derrière le nouveau venu
un nuage de tempête. Il était armé d’un atomiseur.


Ce visage… Elle se redressa vivement, grimaçant sous l’effet
du froid, de la raideur, de la fatigue. « Eonan ?


— Torcha m’a retrouvé. » Un anglique parfait, avec
un accent haut perché dû à ses seuls organes vocaux. « Tu ne le
connaissais pas, n’est-ce pas ? »


Elle se leva non sans mal. « Je ne te connais pas non
plus, ou plutôt je ne te reconnais pas. Ils m’ont fait tout oublier.


— Ungn-n-n. » Il effleura la crosse de son arme
et sa crête se dressa. À part ça, il était d’une immobilité absolue. Elle vit
qu’il était arrivé en graviradeau, sans doute pour la ramener à son bord.


Il sembla parvenir à une décision. « Je suis Eonan
Guntrasson, du clan Wendru, de la Grande Volée de Lannach. Et tu es Kossara
Vymezal, de la lointaine planète Dennitza. »


Soudain emplie de joie, elle sentit sa fatigue se dissiper.
« Je le sais, barem ! Et tu as eu le courage de venir me
retrouver ? Alors nous avons encore une chance ! »


Les yeux d’Eonan disparurent sous leurs membranes
nictitantes. « Nous ?


— La révolution. Notre combat. » Elle s’inclina
pour l’agripper par les épaules. Sous la fourrure et la chaleur, ses muscles
étaient durs comme le roc.


« Je dois être prudent, dit-il d’une voix grave. Torcha
m’a dit que tu lui avais promis une récompense s’il me retrouvait. Je la lui ai
donnée moi-même pour qu’il ne revienne pas ici. Mieux vaut aller discuter dans
un coin tranquille. Mais d’abord, en témoignage de ta bonne foi, permets-moi de
te fouiller. »


 


Il la conduisit dans un canon des highlands. Les parois
noires résonnaient du fracas de la rivière ; un épais brouillard saturait
les vêtements d’humidité ; lorsque ses volutes s’écartaient, elle
distinguait le cône volcanique du mont Oborch.


En chemin, Eonan lui avait donné un peu de rations
terriennes, expliquant qu’il était l’agent de Nakamura & Malaysia pour la
région. De ce fait, il cultivait quantité de contacts et de sources
d’information, et il avait toute latitude pour voyager là où bon lui semblait.
Port-Jeudi ignorait tout de ses activités clandestines. Avant de lui parler de
celles-ci, il tenait à entendre l’intégralité de son récit.


« E-e-e-ehhh ! » souffla-t-il lorsqu’elle eut
achevé, et il s’abîma dans ses pensées, assis sur le banc du graviradeau. Puis,
sèchement : « Ton officier terrien a sûrement conclu que tu t’étais
enfuie pour partir à la recherche des voleurs-en-nuages – des… keh !…
des résistants. On a vu un astronef décoller par là il y a quelques jours à
peine. Je me demandais ce que ça signifiait.


— Il a dû avertir le résident et lancer des recherches
pour me retrouver. C’est ce qu’il menaçait de faire si je le trahissais. »
Kossara sentit l’inquiétude la gagner. « La surveillance spatiale va sans
doute être renforcée. Est-ce que je vous ai causé du tort ?


— Nous verrons. Peut-être que ça en valait la peine.
Cette bague-espion est bien intéressante. Il faudra que tu nous décrives avec
précision l’endroit où tu t’en es débarrassée. Peut-être pourrons-nous la
retrouver afin de l’étudier.


— Il y a de grandes chances pour qu’il l’ait déjà
récupérée. Mais… Eonan ! » Elle se tourna vivement vers lui.
« Est-ce que vous tenez le coup ? Combien d’entre vous ont
survécu ? Quelles sont vos forces, quels sont vos plans ? Comment
puis-je vous aider ? »


Une nouvelle fois, ses membranes nictitantes lui voilèrent
les yeux. « Mieux vaut que je n’en dise pas trop. Je ne suis qu’un simple
rouage. Je vais te conduire à un nid où on répondra à toutes tes
questions. »


 


Le repaire des rebelles se trouvait dans les montagnes.
Outre le froid qui augmentait avec l’altitude, Kossara sentait diminuer la
densité de l’atmosphère. Pics enneigés, glaciers, ravins, falaises,
escarpements rocheux dessinaient un paysage chaotique baigné dans un océan de
nuages, sous un ciel tellement vide que le soleil en paraissait moins éclatant.
Le silence régnait dans ces hauteurs, et elle n’entendait que le vent frappant
le pare-brise et les murmures qu’échangeaient Eonan et son interlocuteur par
radio.


Pourquoi ne suis-je pas heureuse ? se
demanda-t-elle. Je suis sur le point de rejoindre mes camarades et de
retrouver mon passé – ma raison de vivre. Qu’est-ce qui peut bien
m’effrayer ainsi ?


Eonan coupa la communication. « Tout est prêt »,
lui dit-il. Était-il aussi tendu qu’il le paraissait ? Vu le temps qu’elle
avait passé sur Diomède, elle aurait dû pouvoir déchiffrer les émotions de ses
habitants ; mais ce savoir aussi lui avait été volé. Et lui, que
pouvait-il craindre ?


« Je suppose que nous nous rendons au QG du mouvement,
hasarda-t-elle. Quelque part où nul ne pourra jamais le trouver.


— Oui. Une grotte agrandie à la dynamite. »


Elle se rappela une autre grotte où Trohdwyr et elle
s’étaient abrités en compagnie de quelques autres. « Est-ce que nous…
Est-ce que les camarades qui ont péri quand j’ai été capturée… Est-ce que
c’étaient des agents de liaison avec les combattants de la côte ?
Peut-être l’un d’eux nous a-t-il trahis… » Elle grimaça. « Ils l’ont
pris en flagrant délit de sabotage et l’ont forcé à parler.


— Cela semble plausible.


— Mais seul notre groupe a souffert ! J’ai raison,
n’est-ce pas ? Le mouvement de libération est encore debout !


— Oui. »


Soudain intriguée : « Pourquoi n’ai-je pas parlé
de ce QG aux impériaux quand ils m’ont mise sous hypnosonde ?


— Je l’ignore, dit Eonan avec quelque impatience.
Arrête de me distraire, s’il te plaît. Je dois adopter une trajectoire
d’approche bien précise si je ne veux pas qu’ils me tirent dessus. »


Quand le radeau s’approcha, Kossara repéra un canon
énergétique servant de système de défense. Il était bien camouflé, mais son
entraînement militaire lui avait affûté le regard. Jamais un avion
d’observation n’aurait vu la grande porte d’acier qu’il protégeait. Des
instruments sophistiqués – capteurs à infrarouge, détecteurs de neutrinos,
magnétomètres, gravitomètres, renifleurs d’atmosphère, toutes sortes de limiers
robotiques – auraient aussitôt repéré le QG. Mais qui aurait l’idée de
fouiner par ici ?


La porte coulissa. Le graviradeau pénétra sur une aire de
stationnement où il se posa entre deux aéros. Il y régnait une chaleur et une
lumière adaptées aux humains… ou aux Merséiens. Kossara ôta sa parka avant de
descendre. Son cœur battait la chamade.


Quatre personnes l’attendaient. Dont trois hommes. Elle ne fut
pas surprise en découvrant la quatrième, sa peau verte, sa queue épaisse, mais
son cœur s’écria : Ô Trohdwyr… et, l’espace d’un instant, des
larmes perlèrent à ses paupières.


Reprenant ses esprits, elle se dirigea vers le comité
d’accueil. Ses bottes produisaient un bruit sourd ; les griffes d’Eonan
cliquetaient. Les quatre devant elle étaient simplement vêtus – une
chemise, un pantalon et des bottes pour les hommes, une tunique pour le zmay.


Un éclair : Pourquoi ai-je pensé zmay et non
ychan ? Et : Ce ne sont pas des Dennitzans !


Elle pila net. Les trois hommes étaient d’aspect varié,
présentant un mélange de traits aléatoires. Ils auraient pu venir de Terra… ou
d’une colonie impériale… ou encore…


Eonan s’écarta d’elle. Le Merséien dégaina son arme.
« Plus un geste ! ordonna-t-il d’une voix râpeuse. Vous êtes notre
prisonnière. »


 


Il s’appelait Glydh, du vach Rueth, dit le Voyageur, et
avait le grade d’afal dans les services secrets de la Flotte merséienne.
Son adjoint, un grand échalas au teint pâle et au nez busqué, s’appelait
Mohammed Snell mais répondait aussi au nom ériau de Kluwych. Dans son désarroi,
Kossara se demanda si c’étaient ses parents qui le lui avaient donné, s’il
était né quelque part dans le Roidhunate.


Ils la conduisirent dans un bureau. En chemin, elle examina
les lieux et estima qu’il se trouvait ici une vingtaine d’individus, dont deux
ou trois Merséiens. Sans doute étaient-ils les seuls représentants de leur
espèce sur Diomède : cela suffisait amplement à duper des dizaines d’indigènes
comme Eonan, qui à leur tour entraînaient des milliers de combattants.


Mais sont-ils vraiment dupes ? songea-t-elle en
frissonnant. Merséia aimerait bien les voir se libérer de l’Empire.


Non. C’est faux. Merséia n’en a rien à fiche. Ce ne sont
que des outils, des instruments bon marché.


Le bureau se révéla aussi étroit que sinistre.
« Asseyez-vous », ordonna Glydh en désignant une chaise. Il posa sa
masse sur un tabouret. Snell s’assit à même le bureau ; ses yeux ne
cessaient de parcourir Kossara des pieds à la tête.


« Kraich. » Glydh posa les mains à plat
devant lui – de larges mains d’étrangleur. « Quelle surprise !
Qu’allons-nous faire de vous ? » Son anglique était excellent.


« Il serait peut-être plus urgent de s’occuper de ce
capitaine Flandry, non ? demanda son subordonné.


— Je ne le pense pas. Vu le récit que Vymezal a fait à
Eonan, c’est sans doute un homme compétent. Mais que sait-il au juste ?
Qu’elle lui a échappé pour rejoindre une unité de rebelles si elle n’a pas péri
en route*. » Un temps de réflexion. « Pas si compétent que ça,
en fait : il l’a laissée filer, après tout, pensant à tort qu’elle avait
perdu toute velléité de résistance. »


Hein ? Mais Flandry est célèbre, à en croire
Ciboule… Non. Quelle célébrité peut résister aux années-lumière et à des
populations se comptant par milliards ?


« Naturellement, notre cellule de Port-Jeudi va le
placer sous surveillance et alertera l’ensemble de nos agents s’il fait mine de
bouger, poursuivit Glydh. Mais, à mon avis, son intervention n’est rien de plus
qu’un coup d’épée dans l’eau. Il ne vaut pas la peine qu’on coure des risques
pour le kidnapper ou l’éliminer.


— Peut-être que nous aurons changé d’avis après avoir
interrogé Vymezal, dit l’homme en s’humectant les lèvres.


— Peut-être. Je vous laisse le soin de voir ça. Prenez
tous les assistants dont vous aurez besoin.


— Hum… et la procédure ? Traitement ?
Élimination pure et simple ?


— Non ! » Kossara se vit bondir et pousser un
cri, comme si on l’avait extraite de son corps. C’était impossible, irréel, par
Dieu et par tous les saints, non ! « Je ne suis pas un agent de
Terra… je suis venue ici pour… Traitez-moi au moins comme un prisonnier de
guerre !


— Asseyez-vous ! » Le rugissement de
Glydh, ponctué par le fracas de sa main frappant le bureau, lui fit l’effet
d’un coup de poing. Sa voix de basse lui paraissait de plus en plus lointaine.
« Ne m’échauffez pas les oreilles avec les conventions sur les captifs.
Vous êtes une esclave, vous nous appartenez. Si vous faites ce qu’on vous dit,
nous vous épargnerons des souffrances inutiles. Sinon, nous n’hésiterons pas à
vous briser pour vous faire obéir. Est-ce que c’est bien compris ? »


Snell se tordait les doigts. « Monsieur, fit-il d’une
voix essoufflée, il risque de s’écouler un certain temps avant que nous n’ayons
la possibilité de demander des instructions. Il nous faut donc exercer notre
propre jugement, n’est-ce pas ?


— Oui, répondit Glydh.


— Eh bien, vu le sort qui devait être le sien à
l’origine, et pour quelle raison… Monsieur, il n’y a pas une femme dans toute
la région… »


Glydh haussa les épaules. « Commencez par la mettre
sous narco et par l’interroger, dit-il d’une voix un rien méprisante. Ensuite,
faites ce qu’il vous plaira, mais veillez à ne pas la défigurer. Nous aurons
peut-être encore besoin d’elle, et le labo de biosculpture le plus proche est à
plusieurs parsecs. »


Je vais les obliger à me tuer ! Alors même
qu’elle se ruait sur Snell, bien décidée à lui crever les yeux avec ses ongles,
elle sut que Glydh allait s’emparer d’elle et la neutraliser tout en veillant à
ce qu’elle survive.


L’explosion la jeta contre un mur. C’était comme un coup de
marteau sur le crâne. Le sol bascula, se fissura. Snell tomba à la renverse.
Glydh agita les bras pour garder l’équilibre.


Quoique assourdie pendant quelques instants, elle perçut des
cris, des bruits de pas, des coups de feu. Une odeur d’ozone parvint à ses
narines, ainsi que le fumet de la viande grillée.


Elle avait déjà gagné la salle principale. Tout au fond, au
niveau du passage donnant sur l’aire de stationnement, la porte était gauchie,
portée au rouge, arrachée à ses gonds. Plus loin, le canon était détruit. Tout
autour gisaient des hommes inertes ou gémissants.


Étincelante, colossale, une armure de combat s’avançait parmi
les décombres. Les balles rebondissaient sur elle, les rayons d’énergie se
dispersaient en gerbes. Impavide, l’intrus fauchait les vies avec son
atomiseur.


Elle fit quelques pas et… « Kossara ! »
Amplifiée par le haut-parleur de son casque, sa voix résonnait comme celle de
Dieu. Sa main disparut derrière le plastron protégeant sa graviceinture. Il
s’éleva dans les airs et flotta vers elle. Les survivants s’égaillèrent.


Elle sentit une main lui saisir le bras. Aperçut Glydh
par-dessus son épaule. Il se fit un bouclier de son corps. « Ça, ce n’est
pas gentil », déclara l’intrus. Réglant son atomiseur pour lui faire
émettre un fin rayon laser, il visa et tira.


Du front de Glydh monta un geyser de vapeur, de cervelle, de
sang et d’esquilles qui retomba sur Kossara. Elle eut un instant pour
s’émerveiller de la précision du tir. Puis le cadavre l’écrasa de tout son
poids. Son crâne heurta le sol. L’univers s’emplit d’éclairs.


L’homme en armure la rejoignit, la protégea, la recueillit.
La carlingue d’un astronef apparut devant l’entrée. Il en saillait une tourelle
dont le canon arrosa la salle tous azimuts. Kossara s’abandonna aux ténèbres.
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Un souffle d’air frais
parfumé au pin ; des murmures pour tout bruit de fond ; autour d’elle
un cocon d’énergie tournant au ralenti ; un poids grandement allégé…
Kossara ouvrit les yeux. Elle était couchée dans sa cabine à bord du Hooligan.
Flandry était assis à son chevet. Vêtu d’une combi toute simple, il avait
l’air hagard et les yeux soucieux. Mais il se força à sourire. « Salut,
chuchota-t-il. Comment vous sentez-vous ? » Encore assoupie mais un
peu rassérénée, elle demanda : « Nous avons quitté Diomède ?


— Oui. À destination de Dennitza. » Il lui
enveloppa la main droite dans les siennes. « Écoutez-moi. Tout va bien.
Vous n’étiez pas grièvement blessée, mais, à l’issue de votre examen, nous
avons jugé qu’il valait mieux vous maintenir en sommeil artificiel quelque
temps, en vous nourrissant par intraveineuse. Regardez votre poignet. » Elle
s’exécuta. Le bracelet avait disparu. « Oui, je l’ai enlevé. En ce qui me
concerne, vous êtes libre et je réglerai les formalités le plus vite possible.
Vous rentrez chez vous, Kossara. » Votre examen… Elle baissa les
yeux. Seule une nuisette vaporeuse protégeait sa nudité. « Désolé, je n’ai
rien de plus convenable à bord. » Flandry sembla rassembler son courage.
« C’est Ciboule qui s’est occupé de vous soigner, de vous laver, et
cætera. Ciboule et personne d’autre. » Petit sourire en coin.
« Peut-être hésitez-vous à me croire. C’est la vérité, même si,
hélas ! je vous ai souvent menti. »


Et moi donc, ajouta-t-elle mentalement.


Il se redressa sur son siège et lui lâcha la main.
« Bien, désirez-vous une tasse de thé et une petite collation ? Si
vous voulez recouvrer vos forces, je vous recommande de garder le lit pendant
encore une ou deux veilles.


— Que… Que nous est-il arrivé ?


— Il sera toujours temps de vous le raconter. Commencez
par vous reposer un peu. » Il se leva. D’un geste presque timide, il lui
effleura les cheveux. « Je file. Ciboule va vous apporter du thé. »


 


Elle émergea à nouveau du sommeil. Lorsque le Shalmu vint
reprendre le plateau, Kossara s’était redressée sur son séant, calée sur ses
oreillers, prête à l’accueillir. « Donna, salua-t-il. Désirez-vous autre
chose ?


— Oui. Des informations. »


Le petit être parut mal à l’aise. « Sir Dominic estime…


— Je ne suis pas sir Dominic. » Elle ouvrit les
bras. « Ciboule, comment pourrais-je me détendre tant que cette histoire
restera un puzzle pour moi ? Dites-moi ce qui s’est passé dans cette
tanière, ou alors demandez-lui de le faire. Comment m’avez-vous
retrouvée ? Qu’avez-vous fait après que j’ai perdu conscience ? Et
pourquoi avez-vous agi de la sorte ? »


Ciboule parvint à une décision. « Eh bien, donna, vu la
façon dont les choses ont tourné, nous espérons que vous passerez sur certains
arrangements avec la vérité que sir Dominic a jugés nécessaires. L’anneau qu’il
vous a donné n’était qu’un simple bijou ; le gadget qu’il vous a décrit
n’existe pas, à tout le moins au sein de la civilisation technique. » Elle
étouffa un hoquet. Il reprit : « Sir Dominic… euh… est bien connu
pour enjoliver la réalité dans le cadre de son activité professionnelle. En
fait, le bracelet que vous portiez était alimenté à une source externe à
laquelle il était soumis.


— Soumis comme un esclave à son maître. Je vois. »
Mais Kossara n’avait pas le cœur à se mettre en colère. C’était comme si elle
devait se forcer. Lui avait-on administré un tranquillisant qui ne s’était pas
encore totalement dissipé de son organisme ?


« Votre indignation est compréhensible, donna. »
La queue de Ciboule lui fouetta les chevilles. « Mais permettez-moi de
vous inciter à considérer la situation dans son ensemble, et notamment le fait
que vous êtes tombée sur des agents merséiens et non sur de nobles combattants
de la liberté. Confirmant en cela les soupçons de sir Dominic. Il pensait que,
si vous veniez à réapparaître sur Diomède, ils ne manqueraient pas de vous
contacter, ne serait-ce que pour savoir ce qui vous était arrivé. Il n’a pas vu
d’autre méthode pour vous en convaincre. En outre, l’idée qu’il se faisait de
votre honnêteté l’a convaincu que jamais vous ne pourriez jouer un double jeu.


» Je vous ai donc suivie à distance pendant qu’il se
rendait à Port-Jeudi afin d’enquêter sur d’autres aspects de cette affaire.
Bien que ma mission présentât certaines difficultés, je suis parvenu à
localiser l’endroit où on vous avait conduite et j’ai aussitôt joint sir
Dominic, qui, à ce moment-là, avait regagné Lannach. Comme vous vous trouviez
dans un repaire creusé dans la roche, les émissions de votre bracelet étaient
bloquées. Nous avons jugé qu’il fallait donner l’assaut sans tarder, ne
serait-ce que pour garantir votre sécurité, donna. Pendant que sir Dominic
descendait sur la grotte en armure de combat, j’ai détruit le canon et forcé la
porte. Peu après, je me suis posé pour me joindre à la manœuvre et, au risque
de paraître peu modeste, je me targue d’avoir pu capturer notre unique
prisonnier. Tous les autres agents étaient morts ou retranchés dans une
position inexpugnable, ce qui nous a amenés à détruire le repaire au moyen d’un
missile nucléaire.


» Le glissement de terrain qui a suivi était
spectaculaire. Peut-être aimerez-vous jeter un coup d’œil aux images que j’ai
filmées.


» Bref. Les informations recueillies par sir Dominic
l’ont convaincu que nous devions gagner Dennitza de toute urgence. Néanmoins,
je puis vous assurer qu’il aurait veillé à votre rapatriement dans le cas
contraire. »


Ciboule récupéra le plateau. « C’est tout ce que je
suis autorisé à vous dire pour le moment, donna. J’espère que vous trouverez de
quoi vous satisfaire en matière de divertissement – littéraire, théâtral
ou musical. Si vous avez besoin d’assistance pour quoi que ce soit, n’hésitez
pas à me joindre par intercom. Je reviendrai dans deux heures pour vous servir
un bouillon de poule. Cela vous conviendra-t-il ? »


 


Derrière la tête de Flandry, l’écran mural du salon était
peuplé d’étoiles. L’astronef bourdonnait doucement, parti pour un voyage qui
lui prendrait un bon mois terrien, en dépit de ses performances. Le whisky
qu’il venait de leur servir réchauffait le palais de Kossara.


« C’est une sale histoire, la prévint-il.


— Le mal disparaît-il parce que nous cessons d’en
parler ? » répliqua-t-elle. Dans son for intérieur : Et toi,
suppôt de l’Empire, n’es-tu pas un agent du mal ? Encore une fois,
elle ne ressentait aucune conviction en formulant cette pensée.


Il paraissait si grave, si malheureux, assis en face d’elle de
l’autre côté de la table. Et il n’aurait pas dû fumer comme il le
faisait ; on avait certes développé des traitements préventifs contre le
cancer et les maladies cardio-vasculaires, mais cette habitude demeurait
répréhensible. Celui qui sert une mauvaise cause est forcément un mauvais
homme. N’est-ce pas ?


Il soupira et but une gorgée d’alcool. « Très bien. Je
vous passe les détails. L’interrogatoire de notre prisonnier m’a permis d’en
découvrir pas mal, mais, justement, ce n’étaient que des détails qui nous
seront utiles si nous voulons un jour capturer le reste de la bande. Mais il a
aussi confirmé l’un des soupçons les plus terrifiants que j’entretenais. »


Un frisson glacial la parcourut. « Où se trouve ce
prisonnier ?


— Oh ! je lui ai fait une injection et je l’ai
largué dans l’espace. » Flandry tiqua devant sa réaction horrifiée.
Lorsqu’il reprit la parole, il était un peu sur la défensive. « Nous
étions déjà en route. Je ne pouvais pas me permettre un retard supplémentaire.
Quant à le livrer aux autorités à notre arrivée… Peut-être n’y en aura-t-il
plus, peut-être auront-elles pris fait et cause pour Merséia. Dans le meilleur
des cas, si l’ennemi l’avait su en vie, il en aurait déduit que je possédais
certaines informations. C’est la règle du jeu, Kossara. » Il exhala un
nuage de fumée puis lâcha : « Il s’appelait Mohammed Snell. »


Elle sentit le sang battre à ses tempes, lui rougir les
joues. « Il n’a eu aucune chance… Je n’ai pas besoin de vengeurs.


— Pensez à votre peuple », s’empressa-t-il de
dire.


Au bout d’une seconde, il se pencha vers elle, riva ses yeux
aux siens et reprit : « Permettez-moi de procéder par ordre. Je vais
vous exposer mes expériences et mon raisonnement, dans l’espoir que vous
accepterez mes conclusions. Vous êtes rongée par l’amertume, pour de bonnes
raisons, mais qui ne sont peut-être pas celles que vous pensez. Cependant, je
vous considère comme une femme intelligente et objective, et en outre
suffisamment lucide pour reconnaître la vérité en dépit des oripeaux sous
lesquels elle se dissimule. »


Kossara s’ordonna de rester calme et vigilante, comme un
chat… comme Pattes-de-Beurre quand elle était petite… Elle but une gorgée.
« Je vous écoute. »


Flandry tira sur sa cigarette. « Le gospodar, et les
Dennitzans avec lui, sont furieux que Hans ait décidé de dissoudre leur milice
et de les placer sous la seule protection de la Flotte. Alors qu’ils lui ont
apporté leur soutien pendant la guerre civile ! Il existe bien entendu
d’autres sources de friction, c’est inévitable ; par ailleurs, il n’est
désormais plus impensable de faire sécession, ou encore de renverser l’empereur
pour prendre sa place. Dennitza a une culture solidement implantée, une culture
virile, très éloignée de la culture terrienne dominante, pour laquelle elle
éprouve un certain mépris – une culture influencée par Merséia,
directement mais aussi par l’intermédiaire de l’élément… euh… zmay de la
population.


» Je vous l’accorde, vous avez toujours été aux
avant-postes de la résistance au Roidhunate. Toutefois, cette attitude peut
évoluer du jour au lendemain. Les exemples historiques ne manquent pas. Je
pense aux colonies anglaises d’Amérique du Nord qui, lorsqu’elles se sont
rebellées contre leurs maîtres, ont demandé l’aide des Français qu’elles
avaient combattus moins de vingt ans auparavant ; et, deux siècles plus
tard, à leurs descendants les États-Unis d’Amérique, qui se sont retournés
contre les Russes après avoir été leurs alliés face aux Allemands… » Il se
tut. « Tout cela ne signifie rien pour vous, hein ? Peu importe.
Votre propre cas est suffisamment clair à vos yeux, j’en suis sûr. C’est à
Dennitza que va votre loyauté. Si vous décidez de soutenir une cause, c’est
parce que vous pensez ainsi agir pour le bien de Dennitza. Je me trompe ?
Oui, c’est là une attitude saine et juste. Mais qui peut aboutir à des
catastrophes.


— Vous êtes donc un loyal serviteur de
Terra ? »


Il secoua la tête. « Un loyal serviteur de la
civilisation. Je vous accorde que c’est une vocation des plus abstraite ;
sans compter que je me demande toujours si la civilisation peut encore être
sauvée, voire si elle le doit.


» Passons. Le conflit d’intérêts est une chose normale.
Le compromis aussi, notamment avec une puissance tributaire aussi précieuse que
l’est Dennitza – à condition qu’elle reste tributaire. Voilà que
nous recevons des rapports affirmant que des agents dennitzans ourdissent une
rébellion sur Diomède, sans doute afin de préparer une action similaire chez
eux. Le gouvernement de Sa Majesté n’allait pas réagir avec brutalité. Cela aurait
eu des conséquences peu souhaitables, qu’il convenait d’éviter à tout prix.
Mais il fallait ouvrir une enquête.


» Et j’apprends soudain qu’une jeune femme dennitzanne
issue d’une importante famille a été arrêtée sur Diomède, après quoi elle a été
condamnée pour subversion. Ses propres déclarations, quoique fragmentaires, sa
haine avouée pour l’Empire, tout cela semble confirmer nos soupçons. Comme on
me demande d’aller y voir de plus près, il est tout naturel que je vous
embarque avec moi. »


Soupir. « J’ai commis une terrible erreur. Nous aurions
dû foncer droit sur Dennitza. Quand on regarde le passé, on a toujours une
acuité visuelle hors pair, mais lorsqu’il s’agit de voir dans l’avenir, c’est
myopie, astigmatisme, strabisme et double vue. Mais je ne peux même pas
invoquer cette excuse. Car j’avais vu juste dès le début. Mais au lieu de me
fier à mon intuition, j’ai… » Son poing frappa la table avec violence.
« Jamais je n’aurais dû vous faire courir de tels risques,
Kossara ! »


À son grand étonnement, elle se dit : Il souffre de
ce qu’il a fait. Il ne fait pas semblant.


« Ah ! fit Flandry. Je suis une canaille
sans scrupules. Bien meilleur chasseur que proie, en outre, et n’est-ce pas la
seule alternative à notre époque ? C’est du moins ce que je croyais. Vous…
Vous n’étiez qu’un instrument à mes yeux. »


Il écrasa sa cigarette, se leva d’un bond et fit les cent
pas dans la cabine. Tantôt il joignait les mains derrière le dos, tantôt il
serrait les poings contre ses flancs. Son débit devint rapide et son ton
impersonnel.


« Vous apparaissiez toutefois comme un pion de
conséquence. Pourquoi avait-on salopé à ce point votre interrogatoire ? Et
cette condamnation à l’esclavage sur Terra ! J’aurais fini par vous
retrouver tôt ou tard, mais c’est un coup de chance que je l’aie fait avant que
vous n’ayez été achetée par un bordel. Et comment votre oncle le gospodar
aurait-il réagi en apprenant la nouvelle ?


» Et si le but de la manœuvre était de l’en
informer ?


» Oh ! nos ennemis ne pouvaient pas être certains
des conséquences, mais vous faisiez pencher les probabilités en leur faveur.
Ils ont dû consacrer beaucoup de temps et d’effort à vous localiser. Loi de
Flandry : “Étant donné une population suffisamment importante, on trouvera
toujours en son sein un élément correspondant à des spécifications données.” Le
hic, c’est de le trouver, cet élément.


— Hein ? s’exclama Kossara. Vous voulez dire que…
c’est parce que je suis ce que je suis, que j’occupe la position que j’occupe…
c’est à cause de cela que Dennitza… » Elle était incapable de poursuivre.


« Eh bien, disons que vous représentiez un facteur
crucial, répliqua-t-il. J’ignore exactement comment vous êtes entrée en jeu,
même si j’ai ma petite idée. En partant des soupçons que j’entretenais, j’ai
fait de vous un leurre, comme je viens de vous l’expliquer. Pour parvenir à mes
fins, je devais au préalable susciter votre hostilité ; puis il me fallait
risquer votre vie, votre santé, votre raison… »


Il cessa d’arpenter la cabine. Ses épaules se voûtèrent. Sa
voix devint quasi inaudible, mais il continua de la fixer sans ciller.
« Je souffre un peu plus de mes actes à chaque minute qui s’écoule. »


Elle aurait voulu lui dire qu’elle le pardonnait, oui, et
même le prendre par la main ; mais non, il ne lui avait que trop menti.
Elle fit un effort et réussit à dire : « J’en suis fort
surprise. »


Il se fendit d’un sourire. « Pas autant que moi. »
Il vint se rasseoir, croisa les jambes, coula un regard dans sa direction,
avala une goulée d’alcool, saisit son étui à cigarettes ; une fois qu’il
eut exhalé un nuage de fumée, il reprit :


« Adoptons à présent le point de vue de l’ennemi. Voici
ce que j’ai appris et ce que j’ai déduit.


» L’ennemi – ou plutôt, l’un de ses agents
clés – découvre que l’Empire terrien traverse en ce moment une phase où
les guerres civiles sont aussi fréquentes que les crises de délire chez un
patient atteint de la fièvre umwi. Je ne l’ai appris que très récemment. C’est
une conversation avec un historien qui m’a poussé à étudier le sujet de plus
près. Mais mon adversaire le maîtrisait de longue date. Je comprends maintenant
quels ont été les fondements de sa stratégie durant les deux dernières
décennies. Et, le connaissant, je suis prêt à adopter cette théorie s’il l’a
déjà faite sienne. Nous sommes vulnérables au fratricide, Kossara. Et quelle
aubaine pour Merséia si la pire des guerres civiles venait à éclater juste au
bon moment !


» Nous avons été infiltrés. Cela fait des années… des
générations, peut-être… qu’ils ont introduit chez nous des agents dormants…
jusques et y compris au sein des services secrets, la position idéale pour se
protéger les uns les autres… et cela s’est encore aggravé au cours de la
dernière génération, durant laquelle ils ont profité du règne lamentable de
Josip puis de la guerre de succession qui l’a suivi pour nous envoyer leurs
agents en les faisant passer pour des volontaires originaires des colonies.


» Les humains opérant sur Diomède, qui semaient la
sédition en s’appuyant sur une prétendue solidarité alataniste –
détournant du même coup notre attention sur Ythri –, ce n’étaient pas des
Dennitzans. C’étaient des créatures du Roidhunate se faisant passer pour tels.
Oh ! pas de façon trop évidente ; cela n’aurait fait que les trahir.
Et ils cherchaient vraiment à provoquer une insurrection, car tout ce qui nous
nuit est bon à prendre à leurs yeux. Mais le principal objectif de leur
opération, c’était d’accentuer encore la tension entre votre peuple et le mien,
Kossara. »


On eût dit que le givre fleurissait sur son échine. Elle le
fixa du regard et chuchota : « Les hommes qui m’ont capturée… qui ont
tué Trohdwyr… qui m’ont torturée et condamnée… c’étaient aussi des
Merséiens ?


— C’étaient des humains, dit Flandry d’une voix atone
tout en adoptant une position moins inconfortable. C’étaient des agents dûment
assermentés des services de renseignements de la Flotte impériale. Mais
c’étaient aussi et surtout des agents merséiens. Ils sont allés sur Diomède
pour “enquêter”, ce qui n’a fait qu’accréditer les soupçons pesant sur
Dennitza, que leurs complices déjà présents sur place n’avaient cessé de
répandre.


» Si jamais l’Imperium venait à soupçonner le gospodar
de visées séditieuses… Vous comprenez ? Il ne pourrait faire autrement que
de sévir. Et sans tarder davantage. Mais le gospodar ne pourrait faire
autrement que de réagir – lui qui a déjà des raisons de douter de la bonne
volonté de Terra… »


Flandry écrabouilla sa cigarette, vida son verre, posa les
coudes sur la table et dit d’une voix presque inaudible :


« Il ne pouvait manquer d’entendre des rumeurs, et il
enverrait alors sur place une personne de confiance. Aycharaych – je vais
vous le décrire en détail –, Aycharaych savait que son choix se porterait
probablement sur vous. Il a fait certains préparatifs. Et s’est arrangé pour
que vous soyez condamnée – ainsi que le formulerait Terra –, pour que
vous soyez dégradée – ainsi que le formulerait Dennitza… vous
comprenez ? Pas de quoi déclencher une guerre, pourrait-on croire. Un
jour, je vous raconterai l’histoire de l’Oreille de Jenkins[15].
Lorsque deux nations sont au bord de l’abîme, on n’a pas besoin de les pousser
très fort pour les y faire choir.


» J’ai découvert en partie comment vous avez été piégée
une fois sur Diomède. Vous pouvez me révéler le reste si vous l’acceptez. Car
lorsqu’il ne s’emploie pas à tisser des mirages, Aycharaych modèle les esprits.
C’est lui qui a présidé à l’effacement de vos souvenirs. Lui qui a instillé en
vous des souvenirs factices et une haine de l’Empire qui ne l’est pas moins. Vu
son incroyable pouvoir télépathique, il est capable de toutes les prouesses
s’il s’aide des drogues, de l’hypnosonde et de l’électronique.


» Mais je ne pense pas qu’il ait entièrement oblitéré
la réalité. Cela vous aurait laissée en trop piteux état. Vous avez conservé en
vous toute votre vérité, bien qu’elle soit à présent profondément
enfouie. »


Elle retint son souffle. Serra ses poings posés sur la
table. Il les recouvrit d’une main pleine de douceur.


« J’espère pouvoir vous rendre ce que vous avez perdu,
Kossara. » Ces mots semblaient lui coûter. « Et… Et vous libérer de
ces émotions pareilles à des réflexes conditionnés. C’est en grande partie une
affaire de psychothérapie. Je ne veux pas vous forcer. Posez-vous la question :
avez-vous suffisamment confiance en moi ? »
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Quoique de taille
réduite, l’infirmerie était étonnamment bien équipée. En y entrant, Kossara
avait la gorge nouée et la bouche sèche. Flandry et Ciboule l’attendaient
derrière la table d’opération. Au-dessus de l’oreiller flottait un casque
électronique, pareil à une hideuse araignée guettant sa proie. Le bourdonnement
des moteurs, de la ventilation et autres systèmes de bord semblait être monté
d’un cran dans les aigus.


Flandry avait renoncé à sa tenue flamboyante en faveur d’une
banale blouse vert pâle. « Vous avez encore le temps de changer d’avis,
dit-il d’un air grave. Permettez-moi de vous expliquer à nouveau la procédure.
Ciboule et moi avons déjà pratiqué cette intervention, je dirais même que nous
avons appris à nous débrouiller, mais nous ne sommes pas pour autant des
spécialistes. »


Cette intervention… Mohammed Snell l’avait sans doute
précédée sur ce matelas, piégé dans les rêves induits par les narcos, tandis
que cet homme le pressait comme un citron puis, pour finir, lui injectait un
poison mortel. Ne devrais-je pas redouter cet impérialiste ? Comment
puis-je m’allier à un homme capable de traiter un être conscient comme on
traite un animal ?


Je devrais me sentir indignée. Mais il n’en est rien. Et
je n’ai pas non plus honte de mes sentiments.


Je n’ai pas davantage soif de vengeance. Ou alors si peu.
Je me souviens de la mort de Trohdwyr, tué parce qu’il était gênant ; je
me souviens de la mort de Mihail Svetich, tué lors d’une guerre que nos ennemis
veulent raviver, à ce que dit Flandry.


À ce que dit Flandry… Elle l’écoutait sans l’entendre
tandis qu’il parlait avec un rien de pédanterie. Avait-il appris son discours
par cœur ?


« Cet appareil n’est pas une hypnosonde, bien entendu.
Il plonge le sujet dans un état de quasi-sommeil et stimule son activité
mémorielle une fois qu’une drogue idoine a levé l’obstacle des inhibitions.
Tout ce que l’organisme a enregistré de façon permanente devient accessible à
l’opérateur – sauf présence d’un conditionnement profond. La procédure est
plus longue et plus délicate qu’un interrogatoire classique, dont le but est
d’obtenir une information que le sujet détient mais refuse de livrer. Les
psychiatres l’emploient pour mettre au jour des traumatismes refoulés chez les
patients gravement atteints. Je l’utilise surtout pour obtenir un compte rendu
détaillé, avec en général la pleine coopération de l’intéressé – qui a pu
observer un détail crucial sans le retenir consciemment. Dans votre cas, nous
allons effectuer des séances relativement brèves, espacées de trois ou quatre
veilles. De cette manière, vous aurez le temps d’assimiler vos souvenirs
restaurés sans courir le risque d’une crise. Ces séances seront parfaitement
indolores et vous n’en conserverez aucune trace. »


Elle concentra toute son attention sur lui. « Me
ferez-vous écouter les enregistrements une fois que je serai réveillée ?


— Je le pourrais, en effet, mais ne préférez-vous pas
que je les efface ? Lorsque nos questions auront permis l’émergence d’un souvenir
restitué de façon cohérente, il suffira d’une simple instruction pour le fixer
à nouveau dans votre mémoire. Le reste suivra par association d’idées. En vous
réveillant, vous aurez recouvré la totalité de l’épisode sur lequel nous aurons
travaillé. »


Son regard se fit plus grave encore. « Votre vie tout
entière nous sera accessible, vous devez bien le comprendre. Nous nous
efforcerons de respecter votre intimité en orientant nos questions en
conséquence. Toutefois, il nous sera impossible d’éviter tous les sujets
sensibles. Vous-même les aborderez parfois spontanément. En outre, il nous
faudra progresser au jugé. Cette bribe d’information que nous venons de
dénicher a-t-elle un lien avec vos récentes épreuves… ou bien avec votre petite
enfance ? Nous serons parfois obligés d’insister un moment avant de savoir
où nous allons.


» Nous apprendrons forcément des choses que vous auriez
souhaité voir rester cachées. Il vous faudra nous croire sur parole lorsque
nous vous promettons de garder le secret… et de ne pas nous poser en juges,
afin de n’être pas jugés[16].


» Voulez-vous vraiment ceci, Kossara ? »


Elle acquiesça, non sans une certaine raideur. « Ce que
je veux, c’est la vérité.


— Vous la saurez sans nul doute dès que vous vous serez
entretenue avec le gospodar, à condition qu’il soit encore en vie et que nous
puissions le joindre une fois sur Dennitza. Et je serai franc avec vous :
en vous soumettant à ce traitement, j’espère aussi me faire une idée du modus
operandi des services secrets merséiens et identifier certains des agents
qu’ils ont infiltrés parmi nous… en d’autres termes, servir les intérêts de
l’Empire.


» Je ne vous force pas à poursuivre, conclut Flandry.
Réfléchissez bien avant de vous engager. »


Elle bomba le torse. « C’est tout réfléchi. »
Tendit la main. « Administrez-moi le produit. »


 


Le premier soir, ce fut en traînant les pieds qu’elle entra
au salon. En la découvrant sur fond d’étoiles, Flandry remarqua ses cheveux en bataille,
sa tenue sans relief et ses yeux bouffis de larmes. Elle avait passé plusieurs
heures enfermée dans sa cabine.


« Vous n’êtes pas obligée de manger ici, vous savez,
dit-il de sa voix la plus douce.


— Merci, mais j’y tiens, répondit-elle.


— J’admire votre courage plus que je ne pourrais le
dire, ma chère. Allez, asseyez-vous et buvez un verre – ou deux, ou même
trois. » De crainte de la voir refuser, car elle aurait pu renâcler à
l’idée de noyer sa peine, il ajouta : « Trohdwyr apprécierait que
vous honoriez son nom, n’est-ce pas ? »


Elle acquiesça sans grande conviction. « Ça sera
toujours aussi pénible ? s’enquit-elle.


— Non. » Il leur servit à tous deux du telloch
merséien, bien qu’il eût préféré un Martini. « Je pensais que la première
séance serait dure, et je ne me trompais pas, mais il n’y avait aucun moyen de
passer outre. Vous avez assisté au meurtre de Trohdwyr, il a péri dans
d’atroces souffrances, et c’était votre mentor bien-aimé. Il ne suffisait pas
d’imposer à votre thalamus une anesthésie temporaire pour annihiler votre
souffrance. Entre tous les souvenirs que vous avez perdus, celui-ci était le
plus intense, le plus proche du niveau conscient, aussi a-t-il été le premier à
resurgir. Et vu qu’il est relativement isolé des autres, il vous a frappée
comme s’il datait d’hier. »


Elle s’affala sur son siège. « Oui, fit-elle. Jusqu’à
aujourd’hui, tout me paraissait brouillé, même ceci. À présent… tous les
visages, toutes les trahisons… »


 


Trohdwyr était le seul à avoir péri dans la grotte. Les
autres s’étaient écartés lorsque deux fusiliers impériaux étaient venus arrêter
Kossara. « C’est vous qui les avez appelés ! »
lança-t-elle à l’homme qui disait se nommer Steve Johnson. Il lui répondit par
un large sourire. Trohdwyr fonça sur les soldats, bien décidé à la libérer, à
lui donner une chance de s’enfuir. Le lieutenant lui grilla le ventre avec son
atomiseur. Lorsqu’ils s’emparèrent de Kossara, l’arrachant à son étreinte, son
vieux corps n’avait pas tout à fait rendu les armes.


Un peu plus tard, elle entendit Johnson :
« Pourquoi avez-vous tué son domestique ? Vous auriez pu l’emmener
avec vous. »


Et le lieutenant de répondre : « Il n’aurait fait
que nous gêner. Lorsque les Diomédiens trouveront son cadavre, ils seront moins
étonnés de votre disparition. Ils supposeront que les Terriens vous ont
capturés. Ce qui les rendra plus malléables par la suite. Si nous voulons les
inciter à entrer dans la clandestinité, par exemple, il nous suffira de leur
dire que les impériaux les ont identifiés grâce à vos aveux.


— Mouais. Et nous, que faisons-nous ?


— C’est au QG d’en décider. À mon avis, on vous enverra
dans une autre région. Allez, on se casse. » Le lieutenant décocha un coup
de pied à Kossara, allongée les mains liées sur le sol glacé de la grotte.
« Debout, salope ! »


 


« Sa mort est survenue il y a plusieurs semaines, dit
Flandry. Une fois que vous aurez recouvré d’autres souvenirs, vous parviendrez
à la mettre en perspective – à prendre vos distances avec elle. Vous aurez
fini de faire votre deuil… un processus que vous avez déjà entamé, ne serait-ce
qu’au niveau inconscient. Vous êtes trop saine pour vous morfondre
éternellement.


— Il me manquera toujours », murmura-t-elle.


Flandry pensa à ses propres spectres. « Oui, je
sais. »


Elle se redressa. Il vit ses traits se durcir, comme si les
os renforçaient la chair. Ses yeux bleu-vert devinrent arctiques. « Sir
Dominic, vous avez eu raison de traiter Snell comme vous l’avez fait. Aucune de
ces ordures n’était… n’est digne de vivre.


— Eh bien, nous sommes en guerre, eux et nous, une
guerre d’autant plus sale qu’elle est secrète, répondit-il en pesant ses mots.
Ce que nous devons faire, vous et moi, si cela nous est possible, c’est
empêcher cette maladie d’infecter votre planète. Si je peux parler par métaphore,
nous devons lui administrer des antibiotiques avant qu’elle ne succombe à la
fièvre et ne déclenche des éruptions. »


Comme il l’avait espéré, ces considérations pratiques
divertirent Kossara de son chagrin comme de sa colère. « Quelles sont vos
intentions ? » On sentait poindre dans sa voix l’efficacité qui lui
était coutumière.


« Avant de quitter Diomède, j’ai contacté le délégué de
Lagard sur Lannach, je lui ai transmis un message codé à enregistrer et je lui
ai montré les documents m’autorisant à réquisitionner un courrier spécial. Mon
message est adressé à l’empereur en personne. Le code qui lui est alloué
garantit une transmission directe. Pour me résumer, je lui dis la chose
suivante : “Quoi qu’il arrive, abstenez-vous d’attaquer Dennitza tant que
je n’aurai pas bouclé le dossier.” Suit un résumé de ce que j’ai appris
jusqu’ici. »


En dépit de sa fatigue, elle parut se rasséréner.
« Mais c’est merveilleux !


— Mouais, n’allons pas trop vite en besogne. »
Flandry laissa le telloch lui incendier le gosier. « Je vous rappelle que
Sa Majesté est occupée à traquer le barbare dans le secteur de Spica. Elle ne
sera pas rentrée de sitôt. Mon message mettra un certain temps à lui parvenir.
En attendant… l’Amirauté peut décider de passer à l’action sans consulter
l’empereur ni le Conseil de sécurité. Elle en a le pouvoir, même si elle doit
par la suite répondre de ses actes devant une commission d’enquête. Et je n’ai
aucun moyen de l’en empêcher. Et même si je le pouvais, cela ne ferait guère de
différence. C’est en vain que j’arguerais de mon statut de conseiller spécial
de Sa Majesté. Je ne suis qu’un franc-tireur, après tout. L’état-major peut
choisir de ne pas m’écouter. »


Il s’obligea à la regarder en face. « Et peut-être que
Dennitza est déjà entrée en rébellion, ne laissant plus le choix ni à
l’empereur ni à l’Amirauté. Les Merséiens ont fait tout ce qu’il fallait pour
aboutir à un tel résultat.


— Vous espérez que je… que nous pourrons persuader mon
oncle et la Skupshtina de surseoir à leur décision ? demanda-t-elle.


— Oui. Cet astronef est très rapide. Cependant… nous
avons un mois de voyage à faire, et Aycharaych et compagnie ont une sacrée
longueur d’avance sur nous. »


 


À Port-Jeudi, le résident et son épouse l’avaient accueillie
à bras ouverts. Toutefois, ils lui avaient déconseillé d’effectuer des
recherches dans la région de la mer d’Achan, en proie à une vive agitation. En
fait, elle et son compagnon merséien – pardon : xénosophonte –
auraient intérêt à éviter les sociétés migrantes en général. Ne pouvaient-ils
se contenter d’interroger les Diomédiens sédentaires ou maritimes ? Ils
étaient plus en prise avec la civilisation moderne, plus habitués à rencontrer
des étrangers, et de ce fait mieux à même de l’éclairer sur la question qui
préoccupait le gouvernement de sa planète.


Luttant pour dissimuler sa curiosité, elle rencontra le
capitaine Maspes ainsi que d’autres officiers des services secrets de la Flotte
impériale, qui enquêtaient sur les troubles en cours. Il se montra poli mais un
peu sec. De toute évidence, ses collègues avaient reçu des consignes de
discrétion, car ils ne la gratifièrent que de regards en coin et de phrases
toutes faites. Oui, déclara Maspes, il était de notoriété publique que les
éléments séditieux de cette planète étaient encadrés par des agitateurs
humains. La plupart des Diomédiens pensaient qu’il s’agissait d’Avaloniens
travaillant pour le compte d’Ythri. À en croire les quelques rebelles qu’ils
avaient pu capturer et interroger, c’était ce qu’affirmaient les agents eux-mêmes.
Et la mystique alataniste était un outil puissant, impossible de prétendre le
contraire… Mais comment un indigène naïf aurait-il pu distinguer deux humains
entre eux ? Peut-être qu’Ythri était hors du coup… Il ne pouvait en dire
davantage pour le moment. Donna Vymezal avait-elle fait un agréable
voyage ? Quelles étaient les nouvelles de sa planète ?


Lagard dut à regret lui interdire toute une aile de sa
résidence. « Un membre de l’équipe dont le travail doit demeurer confidentiel,
et… Eh bien, vous êtes une civile, vous allez partir en pleine nature, et c’est
un xéno dont l’aspect est des plus distinctif… »


Sourire de Kossara. « Je sais fermer mon clapet,
railla-t-elle. Mais, puisque vous insistez, je tiendrai la bride à ma
curiosité. » Elle avait tant de choses à faire qu’elle oublia bientôt ce
détail.


 


« Dobar yutro, dama, lui lança Flandry comme
elle venait prendre son petit-déjeuner.


— Vous apprenez le serbe ? demanda-t-elle,
surprise.


— Aussi vite qu’il est possible avec les moyens dont je
dispose – électronique, pharmacopée et gymnastique mentale. » Il
s’assit à ses côtés. Le jus d’orange mettait une tache de couleur sur la nappe.
L’air embaumait le café. Il but sa tasse d’un trait. Elle vit qu’il était
fatigué.


« Je me demandais pourquoi on vous voyait si rarement
ici pendant vos heures de loisir, dit-elle.


— Les études me prennent tout mon temps. »


Il contempla les étoiles sur l’écran. Elle le fixa du
regard. Puis, sentant son cœur battre plus fort, lui dit : « Non.
Comme vous le savez, la plupart d’entre nous parlent couramment l’anglique.
Vous cherchez une excuse pour m’éviter. »


Ce fut à son tour d’être surpris. « Hein ? Au nom
du cosmos, pourquoi ferais-je une chose pareille ? »


Elle inspira profondément, se sentant rougir de la tête aux
pieds. « Vous avez appris plein de choses sur moi et vous pensez que cela
me gêne.


— Non… » Il se tourna vers elle. « Oui. Ce
n’est pas que je… Enfin, je me retiens la plupart du temps, et ce que je
découvre tendrait plutôt à prouver que vous êtes aussi propre que… que la lame
d’un poignard. Mais vous êtes pleine de vie, vous avez été amoureuse,
et… » Soudain, il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. « Par
Lucifer ! Je savais bien que vous me feriez bafouiller comme un gamin.


— Je ne vous en veux pas. Vous m’avez sauvé la vie,
après tout. Vous vous employez à me guérir. » Elle rassembla ses forces.
« J’ai beaucoup réfléchi, et j’ai conclu que rien de ce que je recelais ne
pourrait vous surprendre.


— Oh ! détrompez-vous. » Ils se regardèrent
en face.


« Peut-être saurez-vous rétablir l’équilibre, dans une
certaine mesure, dit-elle en sentant son pouls battre tambour. Parlez-moi de
votre passé, de l’homme que vous êtes sous cette armure qui ne vous quitte
jamais. » Sourire. « En échange, je vous aiderai à apprendre ma
langue et je vous raconterai des histoires que seuls connaissent les habitants
de Dennitza. Je me sens un peu seule, Dominic.


— Et moi donc », dit-il, comme frappé de stupeur.


Ciboule vint leur servir une omelette et du pain encore
chaud.


 


À Port-Jeudi, Kossara loua un aérocar et du matériel de
camping, acheta des vivres, des cartes et des guides, demanda des conseils. Ce
n’était pas seulement pour assurer sa couverture qu’elle avait besoin
d’information. Durant le long voyage qui l’avait amenée ici – elle avait
dû emprunter trois cargos acceptant les passagers –, elle avait absorbé
tous les ouvrages consacrés à Diomède qu’avait pu lui fournir la Shkola de
Zorkagrad. Ce qui ne représentait pas grand-chose. Heureusement que cette
planète était suffisamment connue des xénologues pour être étudiée dans le
cadre de cette discipline. Elle potassa donc son astronomie, sa physique, sa
chimie, sa topographie, sa météorologie, sa biologie, son ethnologie, son
économie et sa politique ; elle acquit des bribes de vocabulaire dans
plusieurs de ses langues, sans pouvoir accéder ni à leur grammaire ni à leur
sémantique ; bref, elle se constitua un maigre bagage auquel se
raccrocher, comme un naufragé s’agrippe à une branche au sein d’une mer
d’ignorance.


Après avoir passé quelques jours à étudier la situation
politique, elle partit pour Lannach en compagnie de Trohdwyr. Le résident ne le
leur avait pas interdit expressément. Ils explorèrent les communautés bordant
la baie de Sagna, à la recherche d’indigènes connaissant l’anglique et
acceptant de leur parler. « Nous venons d’une planète appelée Dennitza.
Nous souhaitons nous lier d’amitié avec un peuple qui vous ressemble… »


Un nommé Eonan, représentant local d’une société terrienne,
leur fut d’une grande utilité. Kossara lui posa quelques questions orientées
dans un certain sens, pour s’apercevoir que lui aussi cherchait à en savoir
davantage sur elle. Qu’il soit ou non impliqué dans la rébellion, il craignait
sans doute de voir certains de ses amis capturés par les services secrets
impériaux. Toutefois, le nom de Dennitza faisait réagir un bon nombre de
Diomédiens, même s’ils faisaient de leur mieux pour le cacher.


Comme sa planète lui semblait lointaine, perdue dans des
constellations étrangères ! La nuit venue, Trohdwyr et elle passaient de
longues heures dans leur aérocar, à parler du passé et de l’avenir qui les
attendait chez eux ; il lui chantait des chants ychani, elle lui récitait
les poèmes de Simich qu’il aimait tant ; jusqu’à ce que la paix de
l’esprit les gagne enfin, et avec elle le sommeil.


 


Flandry tenait à s’habiller pour le dîner. Il aimait faire
un effort dans ce sens, car cela le mettait d’humeur à apprécier les mets et
les vins qu’on lui servait ; et Ciboule, tout en restant poli, ne
manquerait pas de lui reprocher toute négligence de sa part.


Kossara, quant à elle, avait l’habitude d’enfiler les
premiers vêtements qu’elle trouvait au saut du lit. Comme il ne souhaitait pas
troubler sa peine, il adopta ce soir-là la tenue ordinaire d’un officier se
rendant au mess : tunique bleue, ceinturon rouge, pantalon blanc et
courtes bottes.


Lorsqu’elle fit son entrée en robe de soirée, il faillit en
lâcher sa carafe. Elle était si élégante que le spectacle offert par
l’écran – une grande étoile bleue nichée au creux d’une nébuleuse de
dentelle – pâlissait par comparaison. De sa gorge à ses souliers d’argent,
le velvyl couleur bordeaux faisait ressortir tous ses galbes. Un collier de
jais et de turquoise, un bracelet d’or reposaient sur sa peau ivoirine. Une
tiare de diamants et des boucles d’oreilles en cristal encadraient ses cheveux
auburn ; quelques éphélides épiçaient d’espièglerie son visage de
reine – yeux immenses, pommettes hautes, nez droit, lèvres pleines.


« Nom de Dieu* ! » hoqueta-t-il,
ajoutant dans son for intérieur : Oui, Dieu, Toi qui as créé toute
beauté en ce monde, à ce que disent les croyants. Elle déferle sur moi comme
une vague écumante et inondée de soleil. « Femme, ce n’est pas
juste ! Vous auriez dû vous faire annoncer par un héraut ! »


Elle gloussa. « J’ai décidé qu’il était grand temps
pour moi de faire honneur à la cuisine de Ciboule. C’est lui qui m’a habillée
ainsi, et il a promis de se surpasser. »


Flandry secoua la tête et claqua la langue. « Hélas, je
ne prêterai aucune attention aux plats ce soir. » La joie qui l’habitait
était presque douloureuse.


« Bien sûr que si, Dominic, je vous connais. Et je
ferai de même. » Elle fit une pirouette. « Cette robe est splendide,
n’est-ce pas ? Ah ! redevenir une femme… » Une bouffée de parfum
parvint aux narines de Flandry tandis que l’atmosphère s’emplissait du chant
des violons.


« Donc vous vous sentez rétablie ?


— Oui. » Sérieuse : « Je sens mes forces
qui reviennent, je me sens à nouveau capable d’éprouver de la joie, et ça va un
peu mieux chaque jour. » En un pas, elle fut près de lui. Il dut poser la
carafe. Elle lui prit les mains – faisant rayonner en lui une douce
chaleur – et lui dit d’une voix grave : « Oh ! je n’ai
oublié ni ce que j’ai souffert ni ce qui risque bientôt de nous arriver. Mais
la vie est bonne. Je veux célébrer sa bonté… avec vous, qui m’avez ramenée à
elle. Jamais je ne pourrai vous remercier assez pour cela, Dominic. »


Pas plus que je ne peux te remercier d’exister, Kossara. En
dépit de tout ce qu’elle avait pu lui révéler durant sa thérapie, elle
demeurait trop énigmatique à ses yeux pour qu’il osât l’embrasser. Il trouva
une échappatoire. « Bien sûr que si. Il vous suffit de laisser de côté
votre rigorisme, votre sens commun, vos principes de pionnière, et cætera, afin
de sombrer dans la frivolité. Si vous ne savez pas comment faire, observez-moi.
Plus tard, vous aurez tout loisir de me désapprouver, mais, ce soir, soyons
fous, lançons trois virgule quatorze cent seize vivats et disons pis que pendre
du Petit Nuage de Magellan. »


Elle éclata de rire et le lâcha. « Croyez-vous vraiment
que les Dennitzans soient des coincés ? Bien au contraire, nous adorons
prendre du bon temps. Attendez d’avoir vécu un festival, attendez que je vous
apprenne à danser le luka !


— Eh bien, faites-le sans tarder. Ça nous mettra en
appétit. »


Elle fit non de la tête. La tiare envoyait des éclats qu’il
ne voyait pas, tant il était fasciné par ses yeux. « Non, je risquerais de
déchirer cette robe, si elle ne tombe pas carrément à mes pieds. Nos danses
n’ont rien de compassé. Certains disent qu’elles servent surtout à nous
réchauffer.


— La perspective de vous voir faire une démonstration
me fait voir la glaciation sous un nouveau jour. »


En fait, elle demeurait dans une contrée où les étés étaient
chauds. Plus au sud, le désert de Pustinya était une fournaise. Une planète est
trop vaste, trop diverse, pour qu’on la réduise à la « période
glaciaire » qu’elle traverse.


Flandry vit défiler dans son esprit les faits qu’il avait
assimilés sur Dennitza, contrepoint un peu sec à la symphonie charnelle qu’il
dévorait des yeux. Il ne la connaîtrait pas vraiment tant qu’il ne connaîtrait
pas la terre, la mer et le ciel qui l’avaient engendrée ; mais les données
brutes constituaient un début.


 


Zoria était une étoile de type F8, d’une luminosité égale au
tiers de celle de Sol. Dennitza, qui était un rien plus petite que Terra et
orbitait à une distance légèrement supérieure à une unité astronomique, aurait
dû être nettement plus chaude – et elle l’avait été durant presque toute
son existence. Suite à une importante évaporation due aux ultraviolets, seule
la moitié de sa surface était constituée d’océans. Ajoutez à cela une
inclinaison de 32°1/2 de son axe de rotation et une période de 18,8 h, et
vous obtenez des climats plutôt extrêmes. Les organismes qui la peuplaient,
proches de ceux qui peuplaient Terra, avaient évolué pour s’adapter à des
environnements très variés.


Ce qui leur avait donné pas mal d’atouts lorsque était
survenue la catastrophe. Moins d’un million d’années plus tôt, la planète avait
subi une averse de météorites, à moins qu’un astéroïde ne se fût désintégré
dans son atmosphère. Semant la dévastation sur l’ensemble du globe, ces pierres
géantes avaient criblé les terres de cratères – à leur impact déjà
considérable s’ajoutaient incendies et irradiation –, sans parler du nuage
de poussière qui, des années durant, avait occulté le soleil. Là où elles
frappaient les océans, c’était encore pire. Les tsunamis qui en résultaient
avaient détruit les côtes sans toutefois annihiler la vie. Mais les milliers de
kilomètres cubes de vapeur d’eau ainsi dégagés avaient formé une couche
nuageuse qui avait perduré pendant des millénaires. L’équilibre énergétique en
avait été bouleversé. Des calottes glaciaires s’étaient formées aux pôles, pour
engendrer des glaciers qui atteignaient presque l’équateur. Des espèces, des
genres, des familles mêmes avaient péri ; à en juger par certains
fossiles, il s’était trouvé là une forme de vie commençant à façonner des
outils. D’autres avaient émergé, qui survivaient à l’hiver des zones tempérées
et se livraient dans les tropiques à une féroce compétition.


Puis, peu à peu, le ciel s’était éclairci, le soleil avait
retrouvé son éclat, les glaciers avaient fondu. Il y avait six cents ans, lors
de leur arrivée, les hommes avaient trouvé des glaces en déroute. Le Grand
Printemps apporta son lot de malheurs : tempêtes, déluges, extinctions et
migrations massives, une révolution dans l’écologie de la planète. Au cours de
sa jeune vie, Kossara avait vu des villes côtières englouties par une mer
conquérante.


Son pays natal se trouvait un peu à l’intérieur des terres,
protégé des vents au nord et des eaux à l’est : le Kazan, c’est-à-dire le
Chaudron, un gigantesque astroblème sur le continent de Rodna, une dépression
emplie de forêts, de rivières et de terres cultivées, avec en son centre le lac
Stoyan et Zorkagrad, la capitale. Son père était le voïvode de la province de
Dubina Dolyina, nom donné à la gorge taillée par la rivière Lyubisha dans la
paroi du cratère. Elle avait grandi auprès d’un seigneur proche de ses sujets,
se partageant entre la ville et la nature, et pour elle les étoiles étaient en
même temps d’autres soleils et des elfes amicaux qui la guidaient la nuit
venue…


Flandry la prit par le bras. « Venez, ma dame. Veuillez
vous asseoir. Ce soir, nous n’allons pas manger, nous allons dîner. »


 


Eonan finit par lui parler d’un habitant de Salmenbrok, une
communauté montagnarde, qui serait susceptible de répondre à ses questions. Si
elle le souhaitait, il était prêt à les conduire là-bas en graviradeau –
son aéro n’était pas assez maniable dans cet environnement – afin de les
mettre en contact. Sans autre engagement de sa part. Kossara et Trohdwyr
acceptèrent, tout excités.


Une fois dans les airs, il prit une autre direction.
« Si j’ai parlé de Salmenbrok, c’est parce que je craignais les oreilles
indiscrètes, expliqua-t-il. En vérité, nous allons voir quatre personnes
installées dans une grotte. Je leur ai parlé de vous, et elles sont disposées à
vous héberger quelque temps, ce qui vous permettra de discuter de vos objectifs
réciproques. »


Un peu inquiète, elle se dit que son compagnon et elle se
retrouveraient coincés après le départ du Diomédien, car ils n’avaient pas
pensé à emporter des graviceintures. L’ychan dut se faire la même réflexion,
car il se mit soudain à gronder. Elle pinça le nerf qui le faisait taire et
déclara : « Très bien. »


Les deux hommes et les deux femmes qu’elle découvrit
n’étaient pas des compatriotes. Leur physionomie, leur accent, leur
démarche – rien à voir avec sa planète. Mais, à en juger par le discours
passionné que leur tint Eonan, celui-ci les prenait bel et bien pour des
Dennitzans œuvrant à la libération de son peuple. Elle attendit qu’il soit
reparti pour sortir de la réserve qu’elle avait décidé d’observer.
« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » lança-t-elle, une
main sur la crosse de son pistolet. Près d’elle, Trohdwyr se tendait déjà, prêt
à user de toutes ses armes – pistolet, poignard, queue, griffes – si
on osait la menacer.


Steve Johnson sourit, ouvrit les bras et répondit :
« Je comprends votre surprise. Entrez, il fait plus chaud à l’intérieur,
nous allons tout vous expliquer. » Ses trois compères semblaient également
affables.


Leur histoire était toute simple. Ils étaient eux aussi des
sujets de l’Empire, originaires d’Espérance, une planète relativement proche de
Diomède. Fidèle à sa tradition pacifiste, elle était restée neutre durant la
guerre de succession, déclarant qu’elle ferait allégeance à celui qui
garantirait la paix de l’Empire. (Kossara opina. Elle avait entendu parler
d’Espérance.) Mais une telle politique exigeait de sa part quantité
d’initiatives plus ou moins clandestines, notamment pour empêcher les divers
prétendants de procéder à une conscription forcée. Les Espéranciens se virent
donc contraints de recourir à une forme limitée d’interventionnisme. Après le
couronnement de Hans, la situation ne s’était pas apaisée au point de les
convaincre d’y renoncer.


Quand leurs services secrets eurent vent d’un complot
ythrien dont le but était de provoquer un soulèvement sur Diomède, l’état
d’alerte fut aussitôt décrété. Espérance se trouvait à proximité de la
frontière entre l’Empire et le Domaine. Des agents furent expédiés sur
Diomède ; leurs instructions leur enjoignaient de travailler dans la
discrétion la plus totale, tant la situation paraissait délicate. Johnson et
ses équipiers étaient de leur nombre.


« Nos collègues ont découvert que des Dennitzans
étaient impliqués, déclara-t-il. On aurait pu croire qu’il s’agissait
d’Avaloniens au service d’Ythri, mais c’étaient des Dennitzans au service de
leur seigneur de la guerre !


— Non ! s’écria Kossara, horrifiée. C’est
faux ! Et notre gospodar n’est pas un seigneur de la guerre !


— Nous ne faisons que répéter les affirmations des
indigènes, mademoiselle* Vymezal, lui dit une Asiatique d’une voix
douce. Nous avons décidé de nous faire passer pour des Dennitzans. Nos équipes
avaient recueilli suffisamment de données sur les rebelles – notamment
l’identité de nombre d’entre eux – pour que ce plan ait des chances de
marcher, vu que les indigènes ne font guère de différence entre les humains. À
en juger par leurs réactions à nos prises de contact… eh bien, ils ont des
raisons de croire que ce sont des Dennitzans qui les encadrent. Nous les avons…
euh… amenés à nous livrer des informations sans pour autant leur donner une
formation paramilitaire. Lorsque Eonan nous a appris l’arrivée d’une
Dennitzanne assez haut placée, qui s’efforçait de lui faire comprendre que la
mission qui l’amenait n’était pas uniquement scientifique… cela nous a tout
naturellement intéressés.


— Eh bien, on s’est moqué de vous ! explosa
Kossara. Si je suis ici, c’est justement pour prouver que les accusations
émises contre nous sont infondées. J’agis en tant que représentante officielle
du gospodar, notre chef d’État, qui n’est autre que mon oncle. Personne n’est
mieux placé que moi pour faire éclater la vérité, et, je vous le répète, il est
fidèle à l’empereur ! Comme l’ensemble de notre peuple !


— Pourquoi ne proclame-t-il pas sa loyauté, dans ce
cas ? demanda Johnson.


— Oh ! il le fait par le biais de ses
ambassadeurs. Mais que vaut leur parole ? Quatre cents années-lumière de
distance… Nous avons besoin de preuves. Nous devons savoir qui cherche à nous
nuire et pourquoi. »


Kossara marqua un temps, un pauvre sourire aux lèvres.
« Je ne prétends pas faire toute la lumière sur cette affaire, je n’en ai
sûrement pas les moyens. Mais au moins puis-je servir d’éclaireur. Peut-être
que ces agents de la Flotte affectés à Port-Jeudi… vous en avez entendu
parler ?… peut-être qu’ils nous blanchiront sans que nous ayons à
intervenir. Et peut-être l’ont-ils déjà fait. Le capitaine que j’ai rencontré
ne semblait pas soupçonneux à mon égard. »


Johnson lui tapota la main. « Je crois à votre
sincérité, mademoiselle*. Et peut-être dites-vous la vérité. Comparons
les informations en notre possession – et profitez de l’occasion pour vous
détendre un peu. Vous avez l’air vannée. »


Les trois journées suivantes se révélèrent des plus
agréables. Kossara et Trohdwyr cessèrent de porter leurs armes lorsqu’ils
regagnaient la grotte.


 


Flandry soupira. « Aycharaych. » Il avait parlé à
Kossara de son vieil antagoniste. « Je m’en doutais. Des masques, des
ombres et des spectres… Des agents merséiens se faisant passer pour des
Espéranciens se faisant passer pour des Dennitzans, dont les équipiers avant
cela se faisaient passer pour des Avaloniens, travaillant de concert avec
d’autres agents merséiens qui sont en fait des membres des services secrets
terriens… Oui, je parierais mon droit à une mort paisible que c’est Aycharaych
qui a imaginé toute cette diablerie*. »


Il tira sur sa cigarette, laissa la fumée âcre lui écorcher
la langue puis la rejeta par les narines, comme pour mieux assurer son emprise
sur une réalité difficile. Tous deux étaient assis côte à côte sur un sofa. Sur
la table devant eux se trouvait une bouteille de rhum brun. L’écran mural leur
offrait une profusion d’étoiles. Ils avaient laissé la nébuleuse derrière
eux ; une masse de poussière cosmique barrait la Voie lactée de ses
ténèbres. À en croire l’horloge de bord, il était très tard. Le silence qui régnait
autour d’eux corroborait cette impression – le bourdonnement qui leur
avait fait vibrer les os n’était désormais plus perceptible.


Kossara portait une robe toute simple qui ne cachait ni ses
longues jambes ni sa poitrine voluptueuse, et une veine battait au creux de sa
gorge, à peine visible à l’ombre délicate de sa clavicule. Elle frissonna et se
pencha vers lui, ce qui lui permit de humer une odeur de femme et de soleil.
« C’est monstrueux, marmonna-t-elle.


— Non… Enfin, pas vraiment. » Pourquoi
cherché-je à le défendre ? se demanda Flandry. La réponse était
évidente : C’est son spectre que je vois quand je me regarde dans une
glace. Mais qui de nous deux est chair, qui est image ? « Je n’ai
pas le cœur à le haïr, je l’avoue, même en sachant ce qu’il vous a infligé et
ce qu’il veut infliger à votre peuple, ainsi qu’au mien, si on lui en donne la
chance. Je suis prêt à le tuer à la première occasion, mais… Hum. Vous n’avez
jamais entendu parler du serpent corail, je présume ? Une bête redoutable
mais splendide, et qui frappe sans malice… Non que je puisse dire ce qui motive
Aycharaych. Peut-être s’agit-il d’un artiste au génie hors normes. Ce qui
suffirait à le rendre monstrueux, pas vrai ? »


Elle fit mine de saisir son verre, se ravisa – elle ne
buvait qu’avec modération – et agrippa le rebord de la table, jusqu’à
faire blanchir ses phalanges. « Un plan aussi labyrinthique a-t-il des
chances de réussir ? Il y a beaucoup trop d’impondérables dans sa mise en
œuvre, non ? »


Flandry éprouva quelque soulagement en revenant au concret,
abstraction faite de l’amertume qu’exprimaient ces propos. « Si ça capote,
Merséia n’aura pas perdu grand-chose dans l’affaire. Tout comme ses
prédécesseurs, Hans est incapable de convaincre les aristocrates terriens de
renoncer à leurs privilèges – d’admettre une bonne fois pour toutes
qu’aucune paix durable n’est possible avec Merséia – et d’attaquer le mal
à la racine. Au mieux, on aurait droit à une protestation officielle et au gel
de quelques négociations commerciales. Si jamais il prenait des mesures pour
éliminer l’ennemi, il courrait le risque d’être déposé. »


Il sentit sa cigarette lui brûler les doigts et l’écrasa.
Puis il vida son verre. L’alcool de pirate lui réchauffa le cœur, lui donnant
la force de poursuivre avec un détachement amusé. « Tout comploteur qui se
respecte doit tenir compte du risque d’un échec. Votre propre exemple illustre
à merveille cette maxime. Votre sort était conçu pour révolter les citoyens de
Dennitza dès qu’ils en auraient connaissance. Le hasard a voulu que je sois
informé à temps de ce qui vous était arrivé – moi, plutôt qu’un agent
moins prudent…


— Moins noble. » Elle lui caressa le bras. Une
onde de chaleur le parcourut.


Mais il se fendit d’un sourire et reprit : « Je
manque de scrupules, mais j’ai néanmoins le sang chaud. En fait, je suis un
romantique frustré. Un mystère, une belle femme, une planète exotique –
comment aurais-je pu résister à la tentation de… »


La révélation le frappa :… de sauter à pieds joints
dans le piège que m’avait préparé un ennemi me connaissant sur le bout des
doigts ? Il ne laissa rien paraître de son agitation. « Mais
c’est la prudence plutôt que la vertu qui m’a conseillé de vous épargner des
blessures irrémédiables. » Et, le Néant soit loué, j’ai réussi dans
cette entreprise. « Coup de chance, nous avons également réussi à
éliminer les Merséiens infiltrés sur Diomède. » Peut-être devrais-je
aussi remercier cette pauvre Susette, ainsi que son époux si naïf. S’il ne
s’était pas absenté de Port-Jeudi, peut-être me serais-je attardé là-bas pour
faire mon enquête – au risque de fournir à un assassin une occasion en or
pour me descendre.


Non ! C’est invraisemblable ! N’y pense
plus !


« C’est un revers pour l’ennemi, n’est-ce pas ?
demanda Kossara.


— Hélas non. D’accord, il peut faire une croix sur
l’insurrection diomédienne. Mais ce n’est qu’un contretemps sans importance. Je
suis sûr que le principal objectif de l’opération était d’amener Terra à
pousser Dennitza à la révolte. Et ça fait un moment que les graines de cette révolte
avaient été semées, les faux rapports incendiaires rédigés – bref, que
leur sale boulot était en grande partie accompli. »


Angoissée : « Pensez-vous que nous allons
débarquer en pleine guerre civile ? »


Il lui passa un bras autour des épaules. Elle se blottit
contre son flanc. « L’Empire est toujours un peu lent à la détente.
Rappelez-vous que Hans lui-même estimait avoir besoin d’informations
complémentaires avant d’agir. S’il ne mettait pas en doute le rapport de
Maspes – qui concluait à l’implication de Dennitzans –, il n’allait
pas jusqu’à croire que le gospodar était à l’origine du complot. C’est pour
cela qu’il m’a demandé d’aller y voir de plus près. Et puis cette bonne vieille
inertie bureaucratique travaille pour nous. Oui, en ce qui concerne l’affaire
diomédienne, je pense que nous arriverons à temps pour sauver la situation.


— Grâce à vous, Dominic, dit-elle d’une voix
tremblante. À vous et à vous seul. »


Il se garda de lui rappeler que Diomède n’était sûrement pas
la seule planète où l’ennemi s’était activé, ni que les événements sur Dennitza
avaient forcément suivi leur cours. Ses lèvres venaient de sceller les siennes.


Le baiser dont elle le gratifia était néanmoins si timide
qu’il n’osa pas aller plus loin. Mais ils demeurèrent un long moment sans rien
dire, muets devant la nuit étoilée, avant qu’elle ne lui souhaite une bonne
nuit.


 


Bodin Miyatovich possédait un chalet dans la toundra, bien
au nord du Kazan. Il y organisait des parties de chasse, chevauchant au sein
d’une meute de chiens, traquant le gromatz, la yegyupka ou le troll-des-glaces.
Mais il invitait aussi ses hôtes à canoter sur les torrents, à skier sur les
glaciers, à discuter au coin du feu, à boire, à jouer aux échecs, à faire de la
musique, à écouter le chant du blizzard. Kossara adorait ce chalet, qu’elle
avait découvert alors qu’elle était encore au berceau.


En dépit de la gravité des circonstances, elle fut donc
ravie de le retrouver. Son oncle et elle se tenaient sur une terrasse d’ardoise
bleu-noir qui saillait du mur de granité. Dans un ciel sans nuages, Zoria
resplendissait de toute sa gloire, entourée d’un cortège de parhélies. De
toutes parts, la terre s’étendait à l’infini, tapis de bryophyte pourpre
interrompu çà et là par des buissons ou des bosquets de joncs, parsemé de mares
argentées. Dans le lointain se dressait un chaos de roches où couraient des
eaux vives. Ici, toute vie était par essence fragile : la glace n’était
jamais bien loin. L’horizon était bouché par une falaise de deux mille mètres
de haut, paroi chatoyante striée de crevasses bleues. Le fleuve qui naissait de
ces neiges passait tout près du chalet, produisant un grondement en contrepoint
des gémissements du vent et des cris lointains des volatiles. L’air était
glacial, sec, pur. Le col en fourrure de sa parka lui chatouillait les joues.


Le colosse gronda soudain : « Oui, trop d’oreilles
indiscrètes à Zorkagrad. Damnation ! Je croyais qu’on en aurait fini avec
les complots une fois que Hans serait sur le trône. Mais les choses n’ont fait
que se compliquer davantage. Combien de Dennitzans me sont encore
fidèles ? Je ne saurais le dire. Et c’est encore pire que s’ils s’étaient
retournés contre moi.


— Tu as confiance en moi, n’est-ce pas ? demanda
Kossara non sans fierté.


— Oui, répondit Miyatovich. Et pas seulement parce que
je te sais loyale. Tu es forte et intelligente. Et tes connaissances en
xénologie… te fournissent une couverture idéale… pour la mission que je vais te
proposer.


— Tu veux m’envoyer sur Diomède ? Mon père m’a parlé
de certaines rumeurs.


— Pire que des rumeurs. Des accusations. Elles ne sont
pas encore publiques. J’ai eu un mal fou à savoir de quoi il retournait,
pourquoi tous ces agents secrets impériaux étaient occupés à fouiner ici. J’ai
envoyé des hommes de confiance et… Eh bien, pour me résumer, les impériaux ont
appris qu’une insurrection couvait sur Diomède et ils pensent que ce sont des
Dennitzans qui en agitent les braises. Leur conclusion : c’est moi qui les
ai envoyés là-bas, dans le but de faire diversion pendant que nous préparions
notre propre rébellion.


— Tu as publié un démenti, naturellement.


— Dans un sens. Personne ne m’a encore accusé
officiellement. J’ai fait parvenir à l’empereur un mémorandum où je déplore
cette affaire et lui propose ma coopération pleine et entière. Mais c’est aussi
ce que ferait un coupable. Comment prouver mon innocence ? Ses forces sont
tellement réduites qu’il nous serait facile de monter un tel complot sans
qu’elles s’en rendent compte. »


Le gospodar poussa un puissant soupir. « Et les
apparences sont contre nous. Nombre de nos compatriotes sont partisans de
l’indépendance, de la création d’une confédération détachée de cet Empire qui
nous a abandonnés hier et souhaite aujourd’hui saper notre puissance. Peut-être
que ce sont bien des Dennitzans qui sèment la sédition sur Diomède – une
faction qui envisage de me forcer la main, voire de me renverser si nécessaire…


— Je ferai tout mon possible pour découvrir la vérité.
Et je suis honorée que tu aies pensé à moi, mon oncle. Mais ai-je une chance de
réussir si je suis toute seule ? Autant chercher à ramasser de l’eau avec
un filet.


— Peut-être. À tout le moins, tu me rapporteras… euh…
ton sentiment sur la situation, quelque chose de plus concret qu’un simple
rapport. Et peut-être feras-tu des miracles. Je te connais depuis que tu es
toute petite, rappelle-toi. Tu es bien plus capable que tu ne le penses,
Kossara. »


Miyatovich lui empoigna les épaules. Son haleine se
transformait en un plumet blanc qui déposait du givre sur sa barbe.
« Jamais je n’ai eu tâche plus pénible à accomplir que de te demander
ainsi de risquer ta vie. Tu es comme une fille pour moi. J’ai pleuré comme toi
la perte de Mihail, mais je sais que tu trouveras un autre homme digne de te
donner des enfants robustes. Et je te dis à présent : agis en son nom, au
nom de Mihail, afin que l’homme que tu aimeras ne périsse pas au cours d’une
nouvelle guerre.


— Penses-tu que nous devions demeurer fidèles à
l’Empire ?


— Oui. J’ai pu tenir des propos qui suggéraient le contraire.
Mais tu me connais : si je parle parfois sous le coup de la colère, j’agis
toujours de sang-froid. Pour que je renie l’Empire, il faudrait que le chaos
lui soit devenu préférable. Terra, les Troubles, la tyrannie de Merséia –
et ces racistes ne se contenteraient pas de nous soumettre, ils nous
asserviraient –, ce sont les seuls choix qui se présentent à nous. Et je
choisis Terra. »


Elle lui donnait raison.


 


Une partie de la soute du Hooligan avait été
reconvertie en gymnase. Au début, Flandry et Kossara ne l’avaient jamais
fréquenté ensemble. Peu de temps après avoir entamé sa thérapie, elle suggéra
qu’ils s’entraînent en même temps. « Absolument ! Voilà qui rendra la
culture physique supportable, même si cela va à l’encontre de la seconde loi de
la thermodynamique. »


« Supportable » n’était pas le mot qui
convenait : en la voyant rire et s’activer, vêtue d’un tee-shirt et d’un
short, il lui substitua « splendide ».


Alors qu’ils arrivaient à mi-chemin de Dennitza, il
déclara : « Le moment est venu de mettre fin à votre thérapie. Vous
avez recouvré tous les souvenirs qui vous sont nécessaires. Pas besoin
d’envahir votre intimité pour aller à la pêche aux détails.


— Cela n’a rien d’une invasion », dit-elle. Il vit
ses yeux s’abaisser, ses joues s’empourprer. « Vous êtes toujours le
bienvenu.


— Ciboule ! beugla Flandry. À vos fourneaux !
Ce soir, nous ne dînons pas, nous festoyons !


— Entendu, monsieur », répondit le Shalmu, qui
venait d’apparaître dans le salon comme si son maître avait frotté une lampe.
« Je vous suggère pour déjeuner de vous contenter de thé et de salades
variées.


— C’est vous le patron. En attendant, je ne tiens pas
en place. Que diriez-vous d’une partie de tennis, Kossara ? Ensuite, quand
nous aurons fini de grignoter comme des lapins, nous irons faire une petite
sieste pour être en forme à l’heure du champagne. »


Elle accepta avec joie. Ils se changèrent et se retrouvèrent
au gymnase. Dans cette salle austère aux cloisons grises, aux matelas ternes et
à l’éclairage fluorescent, elle était éblouissante.


Une demi-heure durant, ils coururent, sautèrent, bondirent
pour rattraper la balle. Puis, tout essoufflés, ils décidèrent de faire une
pause pour se désaltérer.


« Vous vous sentez bien ? lui demanda-t-elle d’un
air soucieux. Vous avez raté plein de services. » Ils étaient de force à
peu près égale, la jeunesse de l’une compensant la musculature de l’autre.


« Je suis tellement plein d’énergie qu’on pourrait
brancher les moteurs de l’astronef sur mon métabolisme, répliqua-t-il.


— Mais pourquoi… ?


— J’étais distrait. » Il s’essuya la moustache
avec le dos de la main, goûtant à sa sueur salée, puis se passa les doigts dans
les cheveux, se souvenant soudain qu’ils étaient grisonnants. Ce fut d’une voix
délibérément enjouée qu’il reprit : « Kossara, vous êtes très belle,
et pas seulement parce que vous êtes la seule femme à des années-lumière à la
ronde. Mais n’ayez crainte, je sais me tenir. J’espère toutefois que cela ne
vous dérange pas si mes yeux s’égarent sur votre personne. »


Elle resta un moment sans bouger, animée par son seul
souffle. Sa peau était luisante. Une mèche de cheveux était collée à sa
pommette droite. Ses yeux de béryl fixaient l’infini.


Soudain, ils se focalisèrent et se rivèrent à ceux de
Flandry, refusèrent de les lâcher. Lorsqu’elle prit la parole, ce fut dans sa
langue maternelle et d’une voix un peu rauque. « Est-ce que ça signifie…
Dominic, est-ce que tu veux dire que tu n’as pas compris… pendant que tu me
soignais… que tu ne sais pas que je t’aime ? »


Tétanisé, il s’entendit croasser : « Non. Je me
suis efforcé d’éviter… Autant que c’était possible, j’ai laissé à Ciboule le
soin de poser les questions…


— J’ai longtemps résisté, car je savais que tu serais
aimant, mais je n’osais imaginer que tu le serais éternellement.


— J’avais perdu tout espoir de rencontrer quelqu’un qui
m’en donnerait l’envie. »


Elle vint à lui.


Puis : « Dominic, mon chéri, je t’en prie, non.
Pas encore.


— Tu veux que nous nous mariions au préalable ?


— Oui. Si tu n’y vois pas d’inconvénient. Je sais que
cela t’est égal, mais… enfin… sais-tu que je fais ma prière chaque soir ?
Est-ce que ça te fait rire ?


— Non. Très bien, nous nous marierons, et ce sera
grandiose !


— Tu veux bien ? Dans la cathédrale Saint-Clément,
avec ce cher père Smed, qui m’a baptisée et m’a donné la communion ?


— S’il est d’accord, moi aussi. Il ne me sera pas
facile d’attendre, mais comment pourrais-je aller à l’encontre de tes
désirs ? Pardonne mes mains. Elles n’ont pas l’habitude de toucher un
objet sacré.


— Dominic, arrête tes bobards, espèce d’idiot ! Tu
crois que ce sera facile pour moi ? »
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Les premiers signaux
inquiétants leur parvinrent alors qu’ils étaient encore loin du but. Le Hooligan
regagna l’espace normal à cinquante UA de Zoria, bien en dehors du plan de
l’écliptique. Tous moteurs arrêtés, il fila doucement parmi les étoiles, dont
sa destination n’était que la plus brillante, et déploya ses capteurs.


Flandry collecta et analysa les données. Ses lèvres se
crispèrent. « Une flotte spatiale d’envergure, avec à sa tête un cuirassé
de classe Nova, annonça-t-il à Kossara et à Ciboule. Avec une position et une
trajectoire correspondant aux phases préparatoires d’un engagement. »


La jeune femme serra les poings. « Que s’est-il donc
passé ?


— On va tâcher de le découvrir. »


Ils n’auraient pas manqué de se faire repérer en enclenchant
leurs moteurs supraluminiques. (Leur « sillage de Schrëdinger »
n’était sûrement pas passé inaperçu, mais il était peu probable que le commandant
de l’escadre envoie l’un de ses astronefs intercepter un vaisseau isolé,
estimant que les sentinelles fixes se chargeraient de le contrôler.) Vu
l’endroit où ils avaient émergé, toutefois, ils pouvaient progresser sur leur
vitesse acquise sans attirer aucun soupçon. Lorsqu’ils approchèrent du centre
du système, Flandry emprunta comme prévu des chemins détournés. Il avait
notamment décidé d’exploiter la présence de Svarog, une géante gazeuse dont les
champs gravitationnel, magnétique et électromagnétique protégeraient les
communications du Hooligan. Oubliant son angoisse, Kossara s’émerveilla
du spectacle majestueux de ce globe ambré et de son cortège de lunes, dont
trois millions de kilomètres à peine les séparaient, et de l’habileté avec
laquelle Flandry pouvait s’injecter grâce à lui dans l’orbite qu’il avait
choisie, à mi-chemin de la géante et de sa voisine Perun.


« Vu que tous les systèmes de bord sont inactifs ou
presque, nous passerons pour un rocher si jamais un radar nous détecte,
expliqua-t-il. Mais nous pourrons capter des transmissions en provenance de
Dennitza – voire des échanges entre ces astronefs, qui n’auront sans doute
rien que de très routinier.


— J’espère que tu as raison », commenta Kossara
avec un rire un peu forcé.


Il la contempla, assise à ses côtés. À l’instar des autres
systèmes, l’éclairage était réglé au minimum. Ils étaient harnachés à leurs
sièges, ce qui ne leur permettait guère de profiter de l’apesanteur.
L’atmosphère, dont Ciboule assurait la ventilation grâce à un vieil appareil à
commande manuelle, commençait à peine à se rafraîchir. La tête de Kossara était
couronnée d’étoiles. À l’autre bout de l’écran, Zoria, encore minuscule à cette
distance, scintillait entre deux ailes de lumière zodiacale.


« Ce sont bien des bâtiments humains, dit-il en
regrettant de ne pouvoir chanter les louanges de sa compagne. Leurs émissions
neutriniques suffisent à le prouver. D’après les données collectées, ils
correspondent apparemment à la flotte dennitzanne telle que tu nous l’as
décrite, mais on trouve sans doute parmi eux des vaisseaux impériaux. À mon
avis, le gospodar a mobilisé toutes les unités dennitzannes, plus les bâtiments
de la Flotte sur lesquels il pense pouvoir compter. En d’autres termes, il se
trouve au bord du précipice, quoiqu’il n’y ait pas encore plongé.


— Nous arrivons à temps, alors ? »
demanda-t-elle, pleine d’espoir.


Il ne put résister au désir de l’embrasser. « Avec un
peu de pot, oui. Mais il va nous falloir patienter avant d’en être sûrs. »


La chance les dispensa de cette épreuve. En moins d’une
heure, ils avaient capté l’essentiel. Plutôt que de placer en orbite des
satellites relais dont la maintenance pouvait se révéler coûteuse, les
Dennitzans préféraient employer des transmissions à large bande. Le Hooligan
ne pouvait donc manquer de les capter, et son récepteur était doté de capacités
d’analyse et d’amplification suffisantes pour en restituer la teneur. Flandry
choisit de diffuser un commentaire détaillé de la crise.


Celle-ci avait éclaté quinze jours plus tôt. (Au moment
précis où Kossara et moi nous sommes avoué nos sentiments ? se
demanda-t-il. Non, ça ne veut rien dire ; la simultanéité n’existe pas
dans le contexte de distances interstellaires.) Devant un parlement houleux,
Bodin Miyatovich avait annoncé la mobilisation générale de la Narodna Voyska,
le rappel de ses unités en mission hors du système, la réquisition de la
flottille impériale affectée au Taureau, qui se voyait ordonner de maintenir la
Pax dans le secteur et dont certains des éléments étaient convoqués d’urgence
dans l’espace de Dennitza, et l’instauration de la loi martiale sur l’ensemble
de la planète.


Une rediffusion de ce discours le montrait debout derrière
le lutrin de bois, surmonté de cornes de yelen et décoré de feuilles de vigne,
depuis lequel le gospodar s’était de tout temps adressé à la Skupshtina. Vêtu
de la tunique grise et de la cape rouge d’un officier de la milice, armé de son
poignard et de son pistolet, il paraissait encore plus grand que nature. Sa
voix résonnait au-dessus des bancs pleins à craquer, rebondissant sur les murs
de pierre et faisant vibrer les vitraux.


« … rapports de nos services de renseignements de plus
en plus alarmants au fil des derniers mois. Je suis au regret de ne pouvoir
entrer dans les détails – cela m’amènerait à compromettre certaines
sources –, mais je puis vous assurer que l’ensemble de l’état-major
partage mon inquiétude. Des éclaireurs en mission dans le Roidhunate ont décelé
des mouvements d’astronefs indiquant que leur flotte se prépare à frapper… Nos
ouvertures diplomatiques, officielles et officieuses, n’ont permis d’obtenir au
mieux que des assurances polies. Et l’expérience nous a appris ce que valent
les promesses merséiennes…


» Le dernier message que j’ai adressé à l’empereur
reste pour le moment sans réponse, et je ne suis même pas sûr qu’il lui soit
parvenu, vu qu’il se trouve sur la frontière de Spica… Les autorités terriennes
que j’ai pu joindre affirment que Merséia ne représente aucun danger présent.
Elles mettent en doute la validité des informations que j’ai recueillies et
prétendent que les renseignements dont elles disposent sont fondés…


» En outre, elles questionnent jusqu’à nos motivations.
Lorsque je me suis rendu au PC de l’amiral Sandberg, il m’a déclaré sans
broncher qu’il soupçonnait notre gouvernement d’avoir inventé une excuse pour
mobiliser nos forces, et ce afin d’affronter l’Imperium plutôt qu’une menace
extérieure. Il a évoqué une accusation de sédition pesant sur des citoyens dennitzans.
Il m’a interdit d’engager quelque action que ce soit. Quand je lui ai rappelé
que j’étais le vice-roi de ce secteur, ce fut pour m’entendre dire que je
serais bientôt relevé de cette charge. À mon avis, l’amiral n’aurait pas hésité
à me faire arrêter… (sourire ironique) si je n’avais pas pris la précaution de
me faire accompagner d’une escorte lourdement armée.


» Il m’a appris que ma nièce, Kossara Vymezal, à qui
j’avais confié la mission d’enquêter sur les mensonges répandus à notre propos…
Il affirme qu’elle a été arrêtée pour sédition et qu’elle a avoué son crime
après avoir été soumise à leurs méthodes barbares… Je lui ai demandé pourquoi
je n’en avais pas été informé. J’ai exigé qu’elle soit rapatriée sans tarder,
et j’ai appris… (il tapa sur le lutrin ; des larmes coulèrent sur ses
joues) qu’elle avait été vendue comme esclave sur Terra. »


Un rugissement de colère monta de l’assemblée.


« Uyak Bodin, Uyak Bodin », sanglota
Kossara. Elle tendit les mains vers l’écran, comme pour toucher son oncle.


« Chut, fit Flandry. C’est du passé, rappelle-toi. Nous
devons découvrir ce qui se produit aujourd’hui et comprendre l’enchaînement des
événements. »


Elle déglutit, se ressaisit et entreprit de l’aider. Flandry
maîtrisait désormais le serbe, et son programme d’analyse était performant,
mais elle seule pouvait saisir les non-dits que contenaient les émissions.


De toute évidence, quantité d’accrochages avaient opposé
Dennitzans et Merséiens dans la zone frontalière. À force de disputes entre
négociants, prospecteurs et pionniers des deux camps, les interventions des
forces armées s’étaient multipliées. Contrairement à la plupart des citoyens de
l’Empire, les Dennitzans n’étaient pas enclins à faire le dos rond. Soit ils
ripostaient sur-le-champ, soit ils ne laissaient pas à l’ennemi le temps de
prendre l’initiative. Nul doute qu’on trouvait une proportion sensible de
pirates dans un camp comme dans l’autre. Les choses s’étaient encore aggravées
durant la guerre civile, où l’autorité impériale n’était plus là pour contrôler
les humains.


Flandry connaissait cette situation, et il savait en outre
que le Roidhunate avait proposé des négociations dans le but de la régler, ce
que l’empereur avait accepté, partant du principe que le maintien de l’ordre
était toujours une bonne chose, même si on devait pour l’assurer coopérer avec
l’ennemi. Ces négociations, entamées à présent depuis des mois, menaçaient de
s’éterniser.


Quelques semaines plus tôt, Merséia avait changé de tactique
et émis plusieurs requêtes inacceptables – exigeant, par exemple, que ses
officiers aient le droit d’inspecter les vaisseaux terriens avant qu’ils
n’entrent dans la zone disputée. « Ils savent très bien que c’est
ridicule, dit-il à Kossara. Quand on fait une telle demande, c’est toujours
avec des arrière-pensées. Soit c’est un exercice de propagande dans le cadre de
leur politique intérieure, soit c’est l’étincelle conçue pour mettre le feu aux
poudres.


— Et s’ils en tiraient prétexte pour effectuer des
manœuvres dans la région – profitant de ce que l’Empire concentre ses
forces sur Spica –, après quoi ils occuperaient un système clé dans cette
zone, au mépris de l’accord d’Alfzar ? s’enquit Kossara.


— Possible… Reste à savoir si Merséia a vraiment envoyé
des astronefs dans ce coin. L’Imperium ne le pense pas – il pense que
Dennitza a monté cette histoire de toutes pièces pour justifier la mobilisation
générale. Il irait même jusqu’à croire que ton oncle a comploté avec les Merséiens,
et que c’est précisément pour cette raison que leurs négociateurs ont durci
leur position. Une sécession de Dennitza ne pourrait que servir leurs intérêts.
Du point de vue de l’Imperium, l’alternative est on ne peut plus claire :
soit Dennitza met la pression dans le but de conserver sa milice, contrairement
à ce qu’exige le décret impérial, soit elle se prépare tout bonnement à entrer
en rébellion. »


Il tira sur sa cigarette, la énième d’une longue série.
« Du point de vue de ton oncle – je pars du postulat qu’il était
sincère avec toi lorsqu’il t’a exposé ses objectifs –, s’il pense vraiment
que Merséia se prépare à attaquer, il ne peut pas se permettre d’ignorer une
telle menace. Terra peut toujours considérer cette crise comme un simple incident
de frontière, à régler par le biais de la négociation. Mais Dennitza est bel et
bien en danger. Un peuple fier comme le tien n’accepte pas de servir de pion
pour des enjeux cosmopolitiques. Et vu les accusations émises contre lui, sans
compter l’horrible sort qui t’a été infligé… comment pourrait-il obéir sans
broncher à l’Empire ? »


Le commentateur avait déclaré : « Est-il possible
que l’empereur et le Roidhun aient agi de concert ? Et si Merséia avait
accepté de débarrasser l’Imperium de vassaux jugés trop indépendants ?
Cela signifierait notre destruction pure et simple. Pour les Merséiens, nous ne
représentons pas seulement une gêne, nous avons le potentiel d’insuffler à
l’Empire un nouvel esprit, et il n’est pas exclu que son prochain souverain
soit issu de nos rangs. Pour les Terriens, le choc d’une telle agression
merséienne souderait le peuple autour de son dirigeant actuel, ce qui lui
garantirait de conserver le trône, pour lui et sa descendance… »


Flandry reprit la parole : « Je suis quasiment sûr
que la majorité des responsables dennitzans sont désormais favorables à la
révolution. Le gospodar s’efforce de gagner du temps, dans l’espoir que la
crise aura été désamorcée avant que sonne l’appel aux armes. Tu ne crois pas,
mon amour ? Cela dit, s’il s’avère qu’il n’est pas obligé d’affronter
Merséia, je suis sûr qu’il mobilisera son autorité pour arracher à Terra de
nouvelles concessions. Ses citoyens ne lui laisseront pas le choix – et je
pense que c’est aussi ce qu’il souhaite. Et toute décision inconsidérée de la
part de l’Imperium ou de sa Flotte, qu’elle aille dans le sens de l’action ou
de l’inaction, ne pourra que déclencher la rébellion.


— Alors, il faut le contacter directement… »


Flandry secoua la tête. « Pas question. Ce serait la
pire des initiatives. D’où Miyatovich et son état-major tiennent-ils ces
rapports qui les alarment tellement – des rapports dont les conclusions
sont diamétralement opposées à celles auxquelles est parvenu mon service ?
Si la flotte merséienne a bien entamé des manœuvres, celles-ci n’étaient-elles
pas conçues à seule fin de berner les éclaireurs dennitzans dont elle
connaissait la présence ? Comment se fait-il que tes compatriotes aient
été si vite informés de ton sort alors que la vente d’une obscure esclave n’a
jamais fait les gros titres sur Terra ? Se pourrait-il que les barbares de
Spica aient été encouragés à harceler l’Empire afin d’attirer l’empereur dans
ce secteur, laissant celui-ci aux mains d’officiers hélas un tantinet
balourds ? »


Il poussa un soupir. « Encore des masques et des
mirages, Kossara. Le programme que nous avons visionné ne nous montre que la
surface des choses. Tout ce que nous savons sur le fond, c’est qu’il est
probablement explosif. Zorkagrad doit grouiller d’agents merséiens. Je te parierais
même qu’il s’en trouve quelques-uns parmi les plus proches conseillers du
gospodar, qui veillent à ce qu’il ne reçoive que des informations orientées
dans un sens favorable. Aycharaych a bien peaufiné son opération.


— Que faisons-nous, alors ? » demanda-t-elle
sans fléchir.


Flandry chercha Dennitza du regard. Elle aurait dû être
visible à cette distance, un point bleu sur fond noir. Mais le ciel était trop
généreux en lumière. « Je te propose une visite discrète chez tes parents.
Nous pourrons grâce à eux dépêcher un domestique auprès de ton oncle, en
prenant pour prétexte une raison quelconque. Pendant ce temps, Ciboule
atterrira à l’astroport de Zorkagrad, où il se tiendra prêt à nous assister.
Les astros shalmus sont rares, mais ils existent – de toute façon, ça
m’étonnerait qu’on ait entendu parler de ses congénères dans la région –,
et je préparerai la paperasse nécessaire pour corroborer sa couverture :
un innocent entrepreneur qui vient d’effectuer une longue mission d’exploration
dans la zone frontalière.


— Cela semble horriblement compliqué, commenta Kossara.


— À l’image de la mission tout entière. »


Elle sourit. « Enfin, je m’en remets à ton expérience,
Dominic. Et puis ça nous permettra de passer un peu de temps ensemble. »
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La planète flottait
dans le ciel, parée de glaces et de nuées qui la rendaient d’une blancheur
terrienne, impression encore accentuée par les bribes d’océans d’un azur
éblouissant. Puis, de globe, elle devint masse de mers et de terres survolées.
Lorsque Flandry et Kossara sautèrent, ce fut pour plonger dans un maelström de
vent et de nuit.


Équipés de leur seule graviceinture, ils chutaient tandis
que le Hooligan filait vers le sud. S’ils n’avaient guère de chances
d’être détectés, il ne fallait pas pour autant négliger ce risque. Non qu’ils
aient à craindre de se faire abattre ; habitués à vivre armés, les
Dennitzans ne tiraient qu’à bon escient. Mais deux intrus débarquant ainsi en
période de crise, seraient forcément interpellés et leur présence signalée aux
autorités militaires. Kossara avait donc proposé à Flandry d’atterrir dans la
taïga inhabitée, au nord du Kazan. Le voïvode de Dubina Dolyina surveillait
probablement son fief au moyen de patrouilles et de capteurs.


Il n’était pas question pour eux de quitter l’astronef à
bord d’un aéro, même à cette altitude. Le capitaine du spationef sentinelle qui
avait contacté Ciboule avait accepté d’inspecter ses documents de bord par
simple transmission et lui avait assigné un plan de vol correspondant à son
vecteur cinétique originel. Mais quantité de capteurs orbitaux demeuraient
braqués sur lui en attendant que les opérateurs au sol aient pris le relais.


Blanchies par la lune, les cimes des arbres se précipitaient
à leur rencontre. Mais la forêt n’était pas dense et ils se posèrent sans
problème. Ils ôtèrent aussitôt leurs vidoscaphes, prenant le temps d’un bref
baiser dès qu’ils furent débarrassés des casques. Flandry creusa une fosse à la
pelle pour enterrer leur attirail spatial tandis que Kossara préparait les sacs
à dos. La tenue qu’ils avaient choisie leur donnerait l’allure d’un couple de
randonneurs. Avant de dresser le camp pour le reste de la nuit, ils devaient
s’éloigner de plusieurs kilomètres de leur point d’arrivée.


Flandry fit la révérence. « Désormais, je suis entre
tes mains. Et pour rien au monde je ne voudrais me trouver ailleurs. »


Kossara parcourut les lieux du regard, s’emplit les poumons
d’un air frais et parfumé, souffla : « Donovina » –
chez moi – et se mit à marcher d’un bon pas.


Le sol était souple et résistant, fait d’un tapis de
feuilles et de bryophyte. La pesanteur locale, inférieure de sept pour cent à
la gravité standard, allégeait leur fardeau. Les arbres qui les entouraient,
distants de trois ou quatre mètres les uns des autres, portaient sur leurs
branches noueuses des feuilles persistantes couleur bleu nuit. Si quelques
arbustes poussaient entre eux, on remarquait l’absence de fourrés ; le
clair de lune mouchetait le sol. Mesyatz, qui était pleine, bariolait le ciel
de violet, et l’éclat de son halo occultait tous les astres hormis les plus
brillants. Plus petite que Luna mais plus proche que celle-ci ne l’était de
Terra, elle lui était similaire, abstraction faite de son éclat et de sa
vitesse. Mais en dépit de multiples différences, cette scène était étonnamment
familière, comme si, en eux, les spectres des chasseurs de mammouths se
remémoraient une Terra innocente.


« Austère mais splendide », commenta l’homme. En
dépit de la relative douceur de l’air, son haleine dessinait un petit nuage.
« Tout comme toi. Dis-moi, les Dennitzans perçoivent-ils un motif dans les
taches de leur lune ? En général, les Terriens voient un visage dans la
leur.


— Eh bien… nous y voyons souvent un orlik. C’est un
théroïde ailé ; notre planète n’a pas d’ornithoïdes. » Un petit
sourire éclaira ses lèvres ivoirines. « Moi, j’ai toujours préféré y
imaginer Ri. C’est le héros de contes de fées ychani qui est parti vivre sur
Mesyatz. Quand j’étais petite, je suppliais Trohdwyr de me raconter ses
aventures. Pourquoi me demandes-tu cela ?


— Dans l’espoir de mieux vous connaître, toi et ton
peuple. Nous avons beaucoup parlé dans l’espace, mais il nous reste à raconter
notre vie, sans parler des six siècles qui ont précédé.


— Nous aurons le reste de cette vie pour le
faire. » Elle se signa. « Si Dieu le veut. »


Ils se turent pendant le reste de leur marche, à l’issue de
laquelle ils étalèrent leurs duvets dans une clairière. La paroi du cratère
commençait à poindre au sud, tel un rempart bleuté, et la brève nuit
dennitzanne approchait de son terme. Le givre scintillait sur toutes choses.
Flandry s’éclipsa pour aller enfiler un pyjama. Lorsqu’il revint, Kossara était
en train de faire de même. « Pardon ! s’écria-t-il en détournant les
yeux. J’avais oublié que tu disais tes prières. »


Elle demeura silencieuse un moment puis partit d’un rire
franc quoiqu’un peu hésitant. « Je n’aurais pas cru que tu reviendrais si
tôt. Mais tu es libre de regarder, mon chéri. Où est le mal ? Tu as
sûrement vu ces hologrammes… » Elle leva les bras et exécuta une
pirouette. « Tu aimes ce que tu vois ?


— Par le soleil et les étoiles… »


Elle le regarda bien en face, comme indifférente à la
froidure. Ce fut à peine s’il l’entendit lorsqu’elle déclara :
« Serait-ce vraiment un mal ? Ici, sur cette terre si pure, et sous
ce ciel ? »


Il fit un pas vers elle, s’arrêta et sourit d’un air piteux.
« Ce ne serait guère confortable, j’en ai peur. Tu mérites mieux. »


Elle soupira. « Tu es trop gentil, Dominic. » Elle
enfila ses vêtements de nuit. Ils s’embrassèrent avec plus de retenue qu’il
leur était devenu coutumier et se glissèrent dans leurs duvets, étendus côte à
côte à l’ombre d’un arbre au tronc velu.


« Je n’ai pas sommeil, dit-elle au bout de quelques
minutes.


— Moi non plus, ce qui n’a rien d’étonnant.


— Me suis-je montrée trop légère ? Ou bien
injuste ? Ce serait bien pire.


— Cette fois-ci, c’est moi qui ai joué au Fabian[17].


— Au quoi ?… Enfin, peu importe. » Elle
contempla les dernières étoiles qui s’estompaient et la clarté argentée
annonciatrice de l’aurore. Sa voix se fit hésitante. « Oui, je dois
t’expliquer. Il t’aurait suffi de m’effleurer du bout des doigts pour me
posséder. Et tu le pourras dès que tu le souhaiteras, mon bien-aimé. La
chasteté est une épreuve plus difficile que je ne l’aurais cru.


— Mais c’est très important pour toi, n’est-ce
pas ? Tu es jeune et vigoureuse. Je peux attendre un peu.


— Oui – je suppose que cela explique en partie ma
réaction, le désir que j’ai de découvrir – de te découvrir. Tu as connu
beaucoup de femmes, n’est-ce pas ? Je n’ai sans doute aucun secret à te
révéler.


— Au contraire, tu détiens le plus précieux de tous.
Que ressent-on quand on devient mari et femme ? Je pense que tu m’en
apprendras davantage sur ce sujet que je ne pourrai t’en apprendre sur tous les
autres. »


Elle hésita quelques instants puis s’aventura à
demander : « Pourquoi ne t’es-tu jamais marié, Dominic ?


— Parce que je n’ai jamais trouvé personne qui semble
indispensable à mon bonheur – ou, du moins, à l’idée qu’un Terrien se fait
du bonheur.


— Personne ? Sur plusieurs centaines de
femmes ?


— Tu exagères… Enfin, ça m’est arrivé une fois il y a
bien des années. Mais c’était la femme d’un autre, et elle l’a suivi lorsqu’il
a été obligé de fuir l’Empire[18]. J’espère qu’ils se sont trouvé un
foyer autour d’une étoile trop lointaine pour être visible d’ici.


— Et, depuis lors, tu n’as jamais cessé de penser à
elle ?


— Non, je n’irais pas jusque-là, pas en des termes si
romantiques, mais je dois avouer que tu lui ressembles un peu. » Flandry
hésita. « Quelques années auparavant, une femme était entrée en rage
contre moi. Elle était douée d’un étrange pouvoir, pas exactement de la
télépathie, mais… on avait tendance à suivre ses suggestions. Elle m’a condamné
à ne jamais avoir la femme que je voudrais réellement[19] Bon,
je ne suis pas superstitieux, et les mauvais sorts de ce genre sont à mes yeux
aussi fiables que les promesses gouvernementales. Et cependant, si je souffrais
d’une forme de compulsion inconsciente… Bah ! Si j’ai jamais subi une
telle plaie, ce dont je doute sérieusement, alors tu m’en as guéri, Kossara, et
je refuse de poursuivre ce sujet alors que je pourrais disserter sans fin sur
ta beauté. »


 


Au moment du solstice d’hiver, un coutre de glace fendait la
paroi du Kazan. Quand venait la fonte des neiges, la Lyubisha creusait alors un
véritable canon. Ses arêtes étaient un peu émoussées par l’érosion, mais
Flandry n’en fut pas moins enchanté en le découvrant.


Il se tenait sur une petite plage où ils avaient dressé leur
troisième camp. Devant lui courait la rivière brunâtre, qui émettait un doux
gazouillis en contournant les rochers et en caressant les bancs de sable. Tout
autour se dressaient des falaises découpées de pics, de combes et de
promontoires, avec çà et là des haies d’arbres au pied desquelles murmuraient
les ruisseaux. Les mêmes feuilles bleu nuit poussaient sur ces végétaux, qui
atteignaient ici une stature que la taïga leur interdisait. De temps à autre,
on voyait jaillir parmi eux un éperon rocheux aux parois constellées de fleurs.
Une douce brise, porteuse d’odeurs de vie et de fertilité, faisait frémir les
branches, que l’ombre et la lumière se disputaient en une danse hypnotique.
Cette lumière était issue d’un astre plus lumineux d’un tiers que Sol observé
depuis Terra, mais dont l’éclat se faisait subtil pour engendrer dans la nature
une infinité de nuances.


Les guslars pépiaient sur les branches, les volatiles
peuplaient le ciel par milliers, une harde de yelen passait sur l’autre rive,
conduite par un superbe mâle cornu, une riba fraîchement pêchée grésillait dans
la poêle de Flandry et un tas de pommes-des-nuages attendait le dessert –
adieu les rations de survie ! « Si on la laisse travailler en
liberté, une planète est capable de faire des merveilles, dit-il en embrassant
le panorama d’un geste.


— La nature dispose de milliards d’années pour
accomplir son œuvre, répliqua Kossara. Nous autres mortels sommes toujours pressés. »


Il lui jeta un regard pénétrant. « Qu’est-ce qui ne va
pas ? lui demanda-t-elle.


— Euh… rien. Tu fais écho à une réflexion que j’ai
entendue naguère. Simple coïncidence, je parie. » Il se détendit, jeta deux
ou trois bouts de bois dans le feu, retourna les poissons. « Je suis
étonné que tes compatriotes n’aient pas souillé ce coin de nature. Une telle
retenue, c’est positivement inhumain.


— Eh bien, la Dolyina appartient aux Vymezal depuis
toujours et, si nous n’en interdisons pas l’accès, nous n’avons jamais
encouragé les visiteurs. Comme tu l’as vu, on ne trouve ici aucun aménagement,
et les véhicules y sont prohibés. En outre, cette région n’est pas la plus
accessible de la planète – quoique les autres zones naturelles soient tout
aussi surveillées. »


Kossara ramena ses genoux contre son menton. Sa voix se fit
pensive. « Les Dennitzans sont traditionnellement… eh bien, des défenseurs
de l’environnement, pourrait-on dire. Durant la période qui a suivi la Fondation,
nos ancêtres ont dû se montrer extrêmement prudents. Ils ne pouvaient pas vivre
des produits locaux, mais ceux qu’ils introduisaient auraient pu détruire une
écologie qu’ils ne comprenaient qu’imparfaitement. Le… zemlyoradnik… le
paysan a appris à respecter la terre, car sa survie dépendait d’elle.
Aujourd’hui, nous pourrions nous permettre d’être moins rigoureux, et c’est ce
que nous faisons dans les régions où sont implantées les industries nouvelles.
Mais, même là-bas, la loi comme l’opinion publique penchent du côté de la
prudence – et même les Dennitzans vivant en dehors de notre système
solaire, qui représentent à présent plus de la moitié de la population, se
montrent très vigilants sur ce point. Quant au Kazan, c’est le berceau de la
présence humaine sur Dennitza, et n’est-il pas d’usage que le cœur d’un peuple
respecte davantage ses traditions ? »


Flandry opina. « Le fait que les richesses affluent sur
votre planète doit grandement aider barons et yeomen à préserver leur mode de
vie. » Il lui tapota la main. « Je ne cherche pas à t’insulter, ma
chérie. Ton peuple est progressiste autant qu’il est conservateur, et il ne
risque pas de mélanger ces deux notions. Je ne crois pas aux utopies
arcadiennes, ne serait-ce que parce qu’elles susciteraient trop de convoitise
si elles existaient. Mais je pense que ton peuple a réussi à maintenir –
ou à retrouver – un équilibre, une forme de santé mentale, que Terra a
perdu depuis très longtemps. »


Elle sourit. « Ce sont tes préjugés qui parlent.


— Bien sûr. Il est parfaitement sensé d’acquérir des
préjugés favorables envers un peuple au sein duquel on compte vivre. »


Ses yeux s’écarquillèrent. Se redressant vivement, elle se
tendit vers lui et s’écria : « Tu comptes vraiment rester ici ?


— Ce n’est pas ce que tu préfères ?


— Si, si. Mais j’aurais cru… Tu es un Terrien… Je te
suivrai n’importe où. »


Flandry se redressa à son tour pour lui faire face. « À
tout le moins, je m’attends à ce que nous passions beaucoup de temps sur
Dennitza. Alors pourquoi ne pas m’y établir pour de bon ? Si tout se passe
bien, je peux décrocher un poste fixe. Sinon, je renoncerai à ma commission.


— Peux-tu vraiment prendre racine quelque part, un
oiseau de passage comme toi ? »


Il éclata de rire et la chatouilla sous le menton. « N’aie
crainte. Ça m’étonnerait que tu rêves de te lever à l’aube, d’enfiler ta
salopette, de nourrir les poules et de retrouver ta voisine pour casser du
sucre sur le dos de l’oncle Vania, qu’on a vu traverser le village en chantant
à tue-tête après avoir sifflé toute son eau-de-vie de prune. Non, nous ferons
une équipe du tonnerre tous les deux, xénologie ou renseignements, si besoin
est. » D’un air grave : « Et besoin sera, tu peux me
croire. »


Elle recouvra son sérieux. « Tu peux imaginer le pire,
Dominic. Y compris une guerre civile : Dennitza contre Terra.


— Alors, nous pourrions servir d’intermédiaires entre
empereur et gospodar. Et si Dennitza fait sécession… elle n’en deviendra pas
pour autant l’ennemi de l’Empire. Et elle aura besoin de toutes les bonnes
volontés pour survivre. Je ne suis plus un très chaud partisan de Terra, de
toute façon. Il y a plus d’espoir ici. »


Flandry décida qu’il en avait assez dit. « Bon. Nous
avons épuisé notre quota quotidien de pensées apocalyptiques et le dîner commence
à s’impatienter. »


 


Le domaine des Vymezal était suffisamment éloigné des parois
du cratère pour que le ciel y prenne toute sa place, mais il n’en était pas
moins sis sur une hauteur d’où il dominait la rivière et les grandes étendues
de champs et de forêts. Après avoir franchi un portail pour s’engager dans une
allée sinuant entre parcs et jardins, Flandry aperçut le toit du manoir
au-dessus des frondaisons, puis ses murs de briques et de rondins, et,
finalement, ses nombreuses dépendances. Bâties autour d’une arrière-cour,
celles-ci composaient un petit hameau : cottages des domestiques, garages,
granges, écuries, chenils, ateliers, boulangerie, brasserie, armurerie, salle
des fêtes, école, chapelle. Des siècles durant, ce site avait résonné des cris
de la vie.


Ce jour-là, il semblait plus désert et plus calme qu’il
n’était en fait. Si nombre des jeunes adultes avaient rejoint leurs unités de
la milice, la majorité des aînés étaient là. Mais ils vaquaient le plus souvent
à leurs tâches en silence ; bavardages, moqueries, rires et chants étaient
si rares qu’on les eût attribués à des fantômes ; chacun rassemblait ses
forces et la tension montait. Les chiens reniflaient l’air et avançaient d’une
démarche raide, prêts à gronder.


Arrivé devant une porte, le garde-chasse qui escortait
Flandry expliqua à la sentinelle : « Nous avons rencontré ce type sur
le chemin de débardage près de la rivière. Il n’a pas voulu nous dire ce qu’il
faisait là, mais il insiste pour voir le voïvode. Impossible de dire comment il
a atterri dans le coin. Il prétend être animé d’intentions
pacifiques. »


Le soldat actionna un intercom. Flandry offrit des
cigarettes aux deux hommes. Quoique visiblement tentés, ils les refusèrent.
« Allez, insista-t-il. Elles ne sont pas droguées. Il ne s’est rien passé
de grave depuis la mobilisation, hein ? » Son minicom n’avait capté
que peu d’informations durant leurs sept jours de randonnée ; Kossara et
lui étaient passés à l’écart des fermes une fois dans les zones habitées.


« On ne nous a rien dit, graillonna le garde-chasse.
Personne ne nous dit jamais rien. Qu’est-ce qu’ils attendent ?… Je n’en
sais rien.


— Je suis allé faire un tour à la ville, enchaîna la
sentinelle. J’ai entendu dire que… Eh bien, peut-on vraiment se fier à ces
impériaux que le gospodar a intégrés à nos troupes ? Pourquoi a-t-il fait
ça ? Si on doit affronter Terra, qu’est-ce qui les empêchera de se
retourner contre nous, au cœur même de notre système ? Ils n’arrêtent pas
de rouler des mécaniques. Et toi, qu’est-ce que tu mijotes ? »


Une voix issue du haut-parleur mit fin à cet échange. Danilo
Vymezal était prêt à recevoir l’étranger. Qu’on le conduise sous bonne escorte
dans la chambre grise.


Cette pièce relativement petite devait sans doute son nom à
ses tentures et à ses tapis, car ses meubles comme ses lambris étaient du même
brun soutenu que dans le reste de l’édifice. Une fenêtre ouverte laissait
entrer l’air frais et la lumière dorée du soleil, que l’ombre d’un
chiroptéroïde occulta brièvement. Le père de Kossara se tenait les bras
croisés, vêtu de la chemise brodée à col haut et du pantalon ample typiques de
son pays. Elle lui ressemblait moins qu’à son oncle, ce qui signifiait qu’elle
tenait davantage de sa mère, mais Flandry perçut l’ombre de son visage sur ces
traits burinés par les ans et le soleil. Et ce regard sévère était parfois le
sien.


« Zdravo, stranac, salua Vymezal d’un ton à
peine poli. Je suis celui que vous cherchez, le voïvode et le nachalnik. »
L’aristocrate local, héritier de son titre, et le gouverneur provincial, nommé
par le gospodar et élu par le peuple. « Qui êtes-vous et que
voulez-vous ?


— Sommes-nous à l’abri des oreilles indiscrètes,
monsieur ? rétorqua Flandry.


— Nul ici ne songerait à me trahir. »
Méprisant : « Nous ne sommes pas à Zorkagrad, encore moins à
Archopolis.


— Néanmoins, il n’est pas souhaitable qu’un serviteur
bien intentionné aille crier sur les toits ce que je suis venu vous dire. Vous
le regretteriez, croyez-moi. »


Vymezal fixa Flandry du regard pendant plusieurs secondes. Sa
méfiance diminua d’un cran, son impatience augmenta d’un autre. « Oui,
nous n’avons rien à craindre. Nous sommes au troisième étage et cette porte est
en bois massif, pour garantir la confidentialité des lieux. » Un pauvre
sourire s’esquissa sur ses lèvres. « Une cuisinière qui me demande
d’obliger le père de son enfant à l’épouser a droit à la discrétion, autant
qu’un amiral souhaitant discuter avec moi de la défense de la région. Je vous
écoute. »


Le Terrien commença par lui donner son nom et son grade.
« La première nouvelle que j’ai à vous annoncer… Votre fille Kossara est
indemne. Je vous l’ai ramenée. »


Proférant un juron, à moins que ce ne soit une prière,
Vymezal vacilla et dut prendre appui sur une table pour ne pas tomber.


Mais il se ressaisit promptement. Au cours de la demi-heure
qui suivit, les deux hommes parlèrent beaucoup sans jamais songer à s’asseoir.


Les premiers propos de Flandry étaient la simplicité même.
La jeune femme et lui ignoraient tout de la situation présente, des réactions
que pouvait déclencher l’annonce du retour de Kossara. Elle attendait dans la
forêt qu’il revienne la chercher, seul ou en compagnie de son père – tout
dépendrait de leur décision. Flandry était partisan de la seconde
solution : elle ne devait voir personne d’autre que le voïvode, qui
préviendrait le gospodar en secret.


Il dut lui expliquer en détail les raisons de cette
précaution. Le Dennitzan hocha la tête. « Oui, gronda-t-il. Ça me chagrine
de tenir sa mère dans l’ignorance… sa mère et tous ceux qui l’aiment… mais si
elle est vraiment le seul témoin d’une ruse galactique dont nous sommes les
victimes… il va nous falloir être prudents – oh ! extrêmement
prudents… (il posa la main sur la crosse de son arme) tant que nous ne serons
pas en mesure d’éliminer ces vermines.


— Alors vous convenez avec moi que votre capitale,
votre gouvernement et votre armée en sont littéralement infestés ?


— Oui. » Vymezal mordilla sa moustache. « Si
vous dites vrai – et vous comprendrez, commandant, que je veux voir
Kossara en privé pour m’en assurer –, si vous dites vrai… mais je n’ai pas
de raison de douter de votre franchise. Ce que vous venez de m’apprendre répond
à bien des questions énigmatiques. Pourquoi la crise présente se
prolonge-t-elle ainsi ? Pour quelle raison… Mais inutile de nous perdre
dans les détails. Demain dès l’aube, j’enverrai… oui, Milosh Tesar, il est
aussi vif que taiseux, et c’est un homme de confiance. Je prendrai pour
prétexte une “affaire de famille”, comme vous dites. Voyons… la dot de mon
épouse comprend une propriété qu’elle possède en indivision avec son frère…
Oui, quelque chose dans ce genre.


— Kossara va devoir rester à l’abri, lui rappela
Flandry. Et moi aussi. Racontez que je suis un officier impérial qui a profité
d’une permission pour vous transmettre un message sans importance. Personne
n’ira répéter cela. Mais vous avez intérêt à me trouver une planque.


— Une planque ? répéta Vymezal, puis : Je
comprends. Eh bien, je possède un chalet près de la paroi nord, prêt à
m’accueillir à tout moment, avec des provisions et même un aéro dans le garage.
Je vous y conduirai et je dirai aux domestiques que je vous le prête quelque
temps. Personne ne nous verra atterrir là où Kossara nous attend, n’est-ce
pas ?


— Non. Nous avions prévu cette éventualité. »
Flandry se tut, remarquant l’intensité avec laquelle l’autre le fixait.
« Je vous l’ai dit, nous avons l’intention de nous marier.


— Donc vous ne l’êtes pas encore, et personne ne veut
précipiter les choses – moi y compris, vu que je vous connais mal. »
Le voïvode esquissa un sourire. « Merci, commandant. Mais, si vous avez
dit vrai, c’est d’un tireur d’élite qu’elle a besoin, pas d’un chaperon. Et
puis, s’il devait se passer quelque chose, je suis sûr que c’est déjà fait.
Allez, ne tramons pas. »
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L’année s’achève vite
sur Dennitza. Le matin qui suivit le jour où Danilo Vymezal les avait quittés,
serrant la main de Flandry et embrassant Kossara sur le front, ils se
réveillèrent pour découvrir du givre sur les fenêtres et du bleu dans le ciel.
Ils passèrent la journée à explorer des collines boisées qui se paraient de
couleurs rappelant l’automne sur le berceau de l’homme. Des volées de yegyupka
filant vers le sud emplissaient les hauteurs de leur fracas. Ils entendirent
même le cri d’une vilya, clameur sauvage et pourtant d’une douceur
extraordinaire. Les buissons ardents, ainsi nommés parce qu’ils entraient en
combustion spontanée pour expulser leurs graines, emplissaient l’atmosphère
d’un parfum douceâtre. Au pied d’une cascade dont les gouttes leur glaçaient la
peau, ils ramassèrent des noisettes sauvages. Oubliant l’agitation du monde
par-delà ce ciel d’un bleu fragile, ils riaient souvent comme des enfants.


Le soir venant, ils regagnèrent le chalet de rondins,
préparèrent leur dîner, se rassasièrent et savourèrent un café au brandy devant
la cheminée, allongés sur un vieux tapis, éclairés par la seule lueur du feu
qu’ils avaient allumé. Les flammes rouges crépitaient d’étincelles rieuses,
vertes, bleues et jaunes, diffusaient dans le salon une douce chaleur,
faisaient danser les ombres. L’homme et la femme se regardaient, contemplaient
le feu, se regardaient encore et parlaient du lendemain.


« On a intérêt à ne plus quitter le chalet, déclara
Flandry. L’envoyé de ton père n’a sûrement pas obtenu de rendez-vous
aujourd’hui, mais ça ne saurait tarder. Si ton oncle est entouré de traîtres,
comme je le crains, ils ne représentent cependant pas la majorité. Deux ou
trois tout au plus, dirais-je, placés à des postes sensibles. Mais ils ne
verront aucune raison de renvoyer un messager de son beau-frère venu traiter
une affaire de famille. En fait, une telle initiative attirerait l’attention
sur eux. Conclusion : nous aurons bientôt des nouvelles ; et
Miyatovich souhaitera sûrement agir vite. »


La lueur des flammes découpait les pommettes de Kossara,
faisait luire ses yeux et resplendir ses cheveux. « Que va-t-il faire, à
ton avis, Dominic ?


— Eh bien, c’est un homme plein de force, de courage et
d’expérience ; peut-être aura-t-il une meilleure idée que la mienne. Mais,
à sa place, je me débrouillerais pour gagner un refuge plus ou moins
inexpugnable. Votre vaisseau de guerre de classe Nova, par exemple ; c’est
le plus puissant du système, même en comptant les astronefs impériaux, et la
fierté de la flotte dennitzanne a forcément un équipage loyal. Il a intérêt à
emmener avec lui les personnes les plus importantes de la planète, nous deux
inclus. Et à emporter… oui, des copies des fichiers relatifs à tous les
suspects potentiels, dennitzans et impériaux, en particulier les personnes qui
ont accédé à son entourage au cours des dernières années. Un capitaine des
services secrets de la Flotte tel que moi l’aiderait sans peine à établir la
liste de ces suspects. Cela l’amènerait nécessairement à modifier la structure
de commandement de la Flotte, mais il invoquerait un prétexte anodin. Ensuite,
il ne lui resterait plus qu’à faire arrêter les traîtres, puis à calmer la
population en attendant que les interrogatoires produisent leurs
résultats. »


Kossara grimaça en entendant cette dernière phrase. Flandry
lui posa une main sur l’épaule. « Nous avons beaucoup à faire, mais tout
devrait être bouclé avant le printemps. »


Elle se détendit, se coula entre ses bras et murmura :
« Et tout ça grâce à toi.


— Non, à toi. Si tu n’avais pas eu le courage d’aller
sur Diomède, la force de rester saine d’esprit et de te battre… Mais pourquoi
pinailler ? Nous sommes tous deux de splendides spécimens. Le genre humain
a besoin de nos chromosomes.


— Tous ces beaux bébés que nous allons avoir… Mais tu
as parlé du printemps. Devons-nous vraiment attendre jusque-là ?


— J’espère que non. Le grincement que tu entends
provient de ma retenue de gentleman. Je suis assis sur sa soupape de sécurité
et elle est de plus en plus chaude. »


Elle lui effleura les lèvres du bout des doigts. Puis cessa
de sourire pour prendre un air sérieux. « L’humour est-il toujours une
armure pour toi ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Peut-être que nous
ne vivrons pas jusqu’au printemps, Dominic.


— Nous ne prendrons aucun risque, mon cœur. Aucun. Je
compte bien un jour scandaliser nos respectables petits-enfants.


— Il nous faudra bien prendre des risques. » Elle
inspira profondément. « Je dois attendre que mon traitement immunitaire
ait cessé d’agir avant de tomber enceinte. Ce soir… Nous ne tromperons pas mes
parents. Le chapelain le plus proche nous mariera.


— Mais… euh… la cérémonie dans la cathédrale…


— J’ai fini par comprendre que ça n’avait que peu
d’importance, pas plus que le reste de l’univers, que je voulais avant tout
m’unir à toi. Ce soir, Dominic. Tout de suite. »


Il l’attira contre lui.


Un éclair bleu-blanc illumina la fenêtre.


Ils se levèrent d’un bond. Si cette lueur n’était pas
aveuglante, ils en avaient néanmoins identifié la nature.


Flandry ouvrit la porte en grand et sortit sur la terrasse.
Le froid déferla sur lui telle une vague menaçant de l’engloutir. Les étoiles
brillaient, innombrables. Entre les arbres, ces masses d’ombre indistinctes, il
voyait la paroi du cratère descendre vers le banc de brume qui en emplissait
l’intérieur. Dans le lointain, une boule de feu s’estompait lentement. Le
champignon qui la remplaça occulta les constellations alors même que le
tonnerre faisait vibrer sa boîte crânienne.


« C’était chez moi, dit Kossara d’une voix atone.


— Missile nucléaire tactique, lancé sans doute depuis
un aéro », répondit une machine dans la tête de Flandry.


Il prit subitement conscience du danger qui la menaçait. Il
l’agrippa par le bras. « Rentre ! » Elle le suivit en titubant.
Il referma la porte et la serra contre son cœur. Elle se cramponna à lui en
frissonnant.


« Mon amour, mon amour, mon amour, il faut partir
d’ici, dit-il en un chant frénétique. C’est après nous qu’ils en ont. Après
toi… »


Elle se raidit, se dégagea, se ressaisit, se mobilisa. Ses
yeux étaient d’acier. « Oui. Mais prenons le temps de faire nos bagages.
Il nous faut des provisions, des vêtements, des armes. »


Il tenta pour la forme de contacter le manoir. Le combiné
grésillait. Ils foncèrent vers la grange où était parqué l’aéro, y
transférèrent un premier chargement, allèrent en chercher un second,
embarquèrent.


Le chalet disparut derrière eux. Flandry balaya au radar les
ténèbres environnantes. Rien à signaler. Ce système conçu pour éviter les
collisions ne lui servirait pas à grand-chose dans cette région, bien sûr, mais
au moins leur véhicule avait-il une chance de gagner un abri sûr avant d’être
repéré par l’aéro militaire qui avait fait le coup.


À moins que… « Un instant ! fit-il.


— Qu’y a-t-il ? » demanda Kossara d’une voix
éteinte.


Il se tourna vers elle. Faiblement éclairée par les étoiles
et le panneau de contrôle, recroquevillée dans sa parka, elle fixait le paysage
sans le voir. Le chauffage n’avait pas encore neutralisé l’humidité glaciale
qui régnait dans l’habitacle. L’air du dehors faisait vibrer la carlingue.


Il perdit de l’altitude jusqu’à raser la cime des arbres et
activa l’amplificateur optique. Le feuillage lui apparut comme une grisaille
chaotique au-dessus de laquelle il zigzaguait en quête d’un refuge. Quoique ce
ne fût pas vraiment nécessaire… « Je pars du principe que la cible
principale, c’était nous, dit-il en adoptant un débit saccadé. En nous
kidnappant, ils auraient risqué de se trahir. Mais s’ils savaient où nous
trouver, pourquoi ne pas foncer droit sur le chalet ? Et même s’ils ne
faisaient que soupçonner notre présence, c’est par le chalet qu’ils auraient
commencé. Je parierais qu’ils ignorent jusqu’à son existence. Cela dit, il est
plus sûr pour nous de rester en mouvement. »


Elle se mordit les phalanges jusqu’au sang puis trouva la
force de dire : « Ils sont tous morts à cause de nous ?


— Non, je ne pense pas. Ton père devait périr, hélas,
car il connaissait la vérité. Et peut-être l’avait-il confiée à des
tiers ; ces assassins ne pouvaient pas en être sûrs. Sans doute
pensent-ils nous avoir éliminés, du moins nous pouvons l’espérer.


— Mais comment ont-ils su, Dominic ? » Il
sentit l’angoisse percer dans sa voix. « Est-ce qu’Aycharaych se trouve à
Zorkagrad ?


— C’est concevable. » Flandry prit soin de
détacher ses mots. « Mais peu probable. Nous avons écarté cette hypothèse,
rappelle-toi. Ciboule a atterri sur l’astroport pour nous servir de couverture,
et il se serait fait repérer s’il avait porté un écran mental. Sans compter qu’Aycharaych
aurait forcément surveillé les nouveaux arrivants, et il connaît Ciboule ainsi
que le Hooligan. À mon avis, s’il est venu sur Dennitza après avoir
quitté Diomède, je persiste à croire qu’il n’y est resté que le temps de
s’assurer que son plan suivait le cours prévu. Ce n’est pas un lâche, mais il
se sait trop précieux pour courir le risque d’échouer au milieu d’une
guerre – la guerre étant précisément le résultat qu’il recherche. Non, il
se trouve dans le système de Zoria, c’est entendu, mais sur une orbite qu’il
n’a communiquée qu’à ses pions les plus fiables.


— Oui, je me souviens de cette discussion. Continue de
me parler. Je t’en prie, Dominic. Si je ne me concentre pas sur des questions
pratiques, je vais finir par craquer.


— Moi aussi. Bon. Que nous ayons contacté ton père sans
problème prouve que j’avais bien évalué la situation. Ciboule était déjà à
Zorkagrad depuis plusieurs jours. Si Aycharaych s’y trouvait aussi, il l’aurait
repéré, il aurait lu dans son esprit et nous aurait préparé un piège
infaillible. Toute autre mesure aurait été trop risquée. » Il adoucit le
ton. « Lorsque je me suis rendu au manoir, j’ai eu recours à toutes les
ruses mentales de mon répertoire pour éviter de penser consciemment à notre
lieu de rendez-vous, et j’étais prêt à avaler la traditionnelle capsule
empoisonnée si jamais ça tournait mal.


— Hein ? » Elle se tourna vivement vers lui.
« Mais tu… tu m’avais dit de repartir si jamais tu ne réapparaissais pas
avant la nuit… et… Oh ! Dominic, non ! »


Alors elle pleura enfin. Il fit de son mieux pour la
réconforter. Pendant ce temps, il leur dénicha un refuge, une clairière bordée
d’arbres sous lesquels l’aéro serait invisible depuis le ciel.


Recouvrant la maîtrise de ses nerfs, elle le pria de
poursuivre sa démonstration. « Je suis sûr que le messager de ton père
s’est fait prendre et que c’est sa capture qui a déclenché cette frappe,
déclara-t-il. Ils ont dû l’interroger en hâte. Sans qu’Aycharaych intervienne,
car sinon ses tortionnaires auraient appris l’existence du chalet, que ton père
en ait parlé ou non à son homme de confiance. Mais une narco-interrogation
rapide… » Il se fendit d’un rictus. « La question est de savoir
pourquoi il a attiré les soupçons de l’ennemi. Il ne portait pas de document écrit
et le prétexte dont il usait était crédible. À moins que… »


Il se pencha sur la console et pressa un bouton.
« Écoutons un peu les nouvelles.


— Le prochain bulletin sera diffusé dans une
demi-heure, dit Kossara avec une petite voix. Si ça n’a pas changé. »


Il se cala sur la fréquence qu’elle lui indiqua. L’écran
affichait un ballet à la musique d’une cruelle sérénité. Il attira Kossara
contre lui et lui murmura des mots doux.


Soudain, une femme au visage terrorisé remplaça les
danseurs. « Attention ! glapit-elle. Émission spéciale ! Alerte
générale ! Nous venons de recevoir un communiqué du Zamok… Les officiers
de la Flotte impériale ont arrêté le gospodar Miyatovich pour haute trahison.
Les citoyens ont pour instruction de rester calmes et de respecter l’ordre. Tout
dissident pourra être abattu sans sommation. Et… les satellites météorologiques
signalent une explosion nucléaire dans la région de la Dubina Dolyina – à
proximité de la résidence du voïvode – on a perdu tout contact
téléphonique avec cette zone… Le voïvode est… était le beau-frère du gospodar…
On ignore encore s’il faisait partie d’un mouvement de rébellion ou… Gardez
votre calme ! Ne quittez pas votre domicile tant que nous n’aurons pas
d’autres informations ! Rectification… la direction de la sécurité
publique vient de nous annoncer que… que des abris antiatomiques allaient être
ouverts au public. Je répète : des abris antiatomiques vont être… »


Suivirent plusieurs interminables minutes durant lesquelles
la speakerine se contenta de répéter son annonce. « S’ils espèrent encore
provoquer leur guerre, gronda Flandry, ils ont dû se dire que c’était leur
dernière chance, et peut-être la meilleure. »


La speakerine disparut de l’écran pour être remplacée par un
Dennitzan en uniforme. « Ceci est une annonce enregistrée de la plus
grande importance. Un agent merséien extrêmement dangereux est en fuite à
Zorkagrad ou dans ses environs. » Apparut alors une planche extraite d’un
manuel de xénologie, représentant un congénère de Ciboule. « Il est arrivé
il y a huit jours en se faisant passer pour un voyageur pacifique. Il n’a été
identifié qu’il y a quatre jours… (les journées dennitzannes n’étaient longues
que de dix-huit heures cinquante minutes) mais il a réussi à disparaître après
avoir échappé aux forces de l’ordre. C’est un représentant de cette espèce,
connue sous le nom de shalmu. La dernière fois qu’on l’a vu, il portait un kilt
blanc et était armé d’un atomiseur qu’il avait subtilisé à l’un des militaires
venus l’appréhender. Je répète : il s’agit d’un agent merséien,
extrêmement dangereux de surcroît, de par sa nature mais aussi sa mission. Si
vous l’apercevez, surtout ne prenez pas de risque. En particulier,
abstenez-vous de lui parler. S’il vous apparaît que vous ne pouvez pas le tuer,
contactez le poste militaire le plus proche. Une récompense de dix mille dinars
or est offerte pour toute information susceptible d’aboutir à sa mort ou à son
arrestation. Lui-même vaut cinquante mille dinars, mort ou vif… »


Kossara laissa échapper un sifflement. Flandry resta muet un
long moment, puis il dit : « Voilà l’explication. Quelqu’un a reconnu
Ciboule. Il en a déduit que j’étais dans les parages, et par conséquent toi
aussi. Conclusion : si ta famille cherchait à joindre le gospodar, ça
voulait dire que… oui. »


Kossara pleura à nouveau, de chagrin mais aussi de rage.


Ce fut elle pourtant qui releva la tête et dit, d’une voix
éraillée mais égale : « J’ai réfléchi, Dominic, et je pense avoir
trouvé où nous devons aller et ce que nous devons faire. »
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L’océan lançait le
vent et les nuages à l’assaut de la terre. Sur l’Obala, la côte est de Rodna,
le matin était hivernal, le ciel avait la couleur du plomb, la mer celle du fer
et de la poudre. Mais ni l’un ni l’autre n’étaient calmes. Sous la chape
nuageuse volaient des bribes de varech effiloché ; les vagues se
fracassaient sur les plages et les rochers.


Tous les bateaux de Nanteiwon étaient rentrés, leurs coques
robustes amarrées au quai ou à la jetée. Les demeures des pêcheurs se
blottissaient au-dessus des dunes. Aussi solides que spacieuses, elles étaient
longues et larges, ainsi que le voulait la tradition ychane, bâties en rondins
goudronnés, et pourvues d’un porche dont les piliers étaient ornés de symboles
ancestraux peints en couleurs vives et d’un toit de chaume bleu ancré au sol
pour résister aux cyclones. Mais elles étaient peu nombreuses. Plus loin
s’étendaient les terres cultivées, brunes et dénudées à présent que la moisson
était passée, avec çà et là des grumes entassés au bord des chemins et, dans le
lointain, une bande noire et floue, la paroi du Kazan. L’air sentait le sel et
l’horizon.


La maison d’Ywodh était peuplée de chaleur, de fluos imitant
l’éclat du soleil, de corps à l’odeur musquée et de grondements qui couvraient
le fracas du vent sur les fenêtres. Une quarantaine de mâles étaient rassemblés
dans la salle de réunion, d’autres encore se pressaient dans les pièces
voisines. Ils étaient vêtus de leur tenue ordinaire, une tunique de couleur
vive passée sur leur carrure robuste, maintenue par un ceinturon qui retenait
leur coutelas. Mais les circonstances n’avaient rien d’ordinaire. Campés sur
leur queue et leurs jambes, les muscles noués par la tension, ils fixaient les
trois personnes sur l’estrade d’honneur.


Deux d’entre elles étaient humaines. La première leur était
bien connue : Kossara Vymezal. Elle venait souvent ici jadis, en compagnie
de Trohdwyr, le frère de Khwent, d’Yffal et du défunt Qythwy… Comme elle avait
l’air fatiguée ! La seconde était un homme aux cheveux parsemés de givre,
avec une fine moustache et des yeux qui avaient la couleur du ciel en ce jour.


Ywodh, main du vach Anochrin, capitaine de Nanteiwon, leva
les bras. « Silence ! ordonna-t-il. Oyez tous ! » Lorsque
le calme se fut imposé, il tendit vers l’assistance sa tête émaciée et
balafrée, et il dit :


« Maintenant, vous savez tout des outrages qui ont été
commis et des mensonges qui ont été proférés. Entre ce matin, moment où je vous
ai demandé de rester à terre, et l’heure de notre assemblée, j’ai parlé à tous
les chefs ychani de l’Obala. Pas un qui n’ait juré de nous aider. Nous savons
ce que signifie le joug merséien.


» Nous savons aussi qu’il serait vain de se rebeller
contre les rebelles. Nous avons des bateaux, des aéros civils, des fusils de
chasse ; un gouvernement révolutionnaire aurait des aéros militaires, des
blindés, des spationefs, des missiles, des armes énergétiques, des gaz de
combat, des champs de force. Si les conspirateurs ne nous ont pas pris en
compte, c’est en partie parce qu’ils pensaient que nous serions indifférents à
un changement de régime, voire favorables à une domination merséienne – ce
qui est faux –, mais surtout parce qu’ils nous jugeaient incapables de
résister à leur puissance – ce qui est vrai.


» Devons-nous donc rester passifs ? Ces deux-là
m’ont prouvé que non. La rébellion peut être étouffée dans l’œuf. Mais c’est un
poisson-fouet que nous avons pris dans nos filets. Nous devons faire preuve de
prudence autant que d’audace.


» Aux yeux de la plupart d’entre nous, les récents
événements survenus à Zorkagrad et dans l’espace sont troublants, terrifiants,
incompréhensibles, un véritable cauchemar. Nous sommes restés sans réagir,
espérant que le gospodar Miyatovich et ses conseillers allaient œuvrer pour le
bien de Dennitza. L’annonce de son arrestation nous a profondément choqués.
Tellement choqués que nous n’aurions réagi que trop tard – comme
l’escomptaient les rebelles –, si Kossara Vymezal et Dominic Flandry
n’étaient pas venus nous éclairer.


» La planète tout entière connaît la même confusion que
nous, et ses forces armées avec elle. Que faire ? Qui dit vrai ?
Comment distinguer les amis des ennemis ? Tout le monde préférera attendre
quelques jours, le temps d’en savoir davantage.


» Durant cette période, une bande de criminels décidés
et bien préparés aura le champ libre pour nous imposer sa volonté, sans que
nous puissions lui opposer de résistance – à moins que nous nous
préparions, nous aussi, à riposter à ce coup de force.


» Aujourd’hui, les chefs vont se réunir à Novi Aferoch
pour décider de notre action. Tout le long de l’Obala, dans tous les villages,
vos camarades reçoivent ce matin les mêmes instructions : armez-vous, ne
parlez pas aux étrangers, tenez-vous prêts. »


 


Père. Mère. Ivan. Gyorgye. Et Natalie, ma petite Natalie.


Mihail. Trohdwyr. Et toutes les âmes qui ont péri dans
notre maison, et tous les êtres vivants qui sont partis avec elles.


Notre Père, reçois-les auprès de toi. Seigneur Jésus,
absous-les. Sainte Marie, réconforte-les. Et que le Saint-Esprit les baigne à
jamais de sa lumière.


Je n’ose demander davantage. Amen.


Kossara se signa et se releva. Le rocher derrière lequel
elle s’était blottie cessa de lui cacher Nanteiwon. Le village semblait
minuscule, coincé entre un ciel et une mer également gris. Sa poupée Lutka et
son chat Pattes-de-Beurre auraient pu se réfugier dans ses maisons pour s’y
abriter de la bise.


Pourquoi pensait-elle aux deuils de son enfance alors
qu’elle venait tout juste de perdre tous ses êtres chers ? Tournant le dos
au village, elle s’avança le long de la grève. Le sable crissait sous ses
bottes. Elle écrasait d’innombrables coquillages, passait devant quantité
d’algues arrachées aux profondeurs. Sur sa droite, une haie de joncs
cliquetants lui cachait les prés automnaux. Les vagues ne cessaient de frapper,
de refluer, de frapper encore, produisant sans répit des échos de tonnerre. Le
vent l’assaillait, lui giflait les joues, lui gerçait les lèvres.


Ai-je vraiment compris qu’ils étaient tous partis ?


Si seulement elle avait pu bouger ! Il restait des
heures à attendre avant que tous les chefs ychani puissent être rassemblés.
Flandry lui avait offert divers médicaments provenant de sa trousse –
somnifères, calmants, analgésiques – et, comme elle les refusait, lui avait
dit : « Je le savais. Tu dois toujours progresser à la dure. »
Quand elle lui avait dit souhaiter quelques instants de solitude, il n’avait
pas cherché à lui imposer sa présence. Il savait lire en elle, son cher
Dominic, et il était toujours prêt à plaisanter pour cacher sa peine. Si
seulement il n’avait pas refusé Dieu.


Peut-être, avec le temps… Pas question que je lui prêche
des sermons ni que je lui dise que je prie pour son âme. Mais avec le temps…


Ils ne cessaient de faire des projets d’avenir. Une demeure
dans la Dubina Dolyina, un appartement à Zorkagrad ; ils pouvaient se
payer l’un et l’autre, et leurs enfants auraient besoin de place pour se
développer de corps et d’esprit. Partir pour des quêtes stellaires, riches de
beautés sans nombre et de découvertes exaltantes, puis revenir au bien-aimé
quotidien. Servir leur planète – oh ! sans mettre leur vie en danger,
dans un bureau plutôt que sur le terrain, mais œuvrer sans relâche pour
l’avenir, pour un monde riche de promesses plutôt que pour un Empire usé, le
monde où prospérerait leur lignée. Toutes sortes d’idées et d’entreprises à
développer ; chaque fois qu’ils évoquaient l’avenir, c’était pour lancer
un feu d’artifice d’espoirs.


Mais plus rien ne lui semblait réel à présent. Elle n’avait cœur
à entretenir que les espoirs les plus modestes. Elle lui montre une colline
aimée dans les highlands de Vysochina. Il lui fait découvrir les subtilités de
l’œnologie. Elle lui lit Simich à haute voix, il lui rend la pareille avec le Dit
de Genji. Ils vont ensemble à l’opéra de Zorkagrad. Ils se joignent aux
danseurs lors d’un festival de campagne. Ils voguent ensemble sur le lac
Stoyan, puis se détendent dans un café décoré de viyenatz en fleur, sur l’île
des Tisseurs de guirlandes. Ils emmènent leurs enfants au zoo et au parc de
loisirs.


Si nous vainquons.


Elle se figea. En dépit des douleurs qui lui nouaient le
corps, elle se redressa, fit face au vent et lui déclara : Nous
vaincrons. Nous vaincrons. Ses médicaments me donneront force et lucidité. Il me
faudra le payer par la suite, mais ce sera par un sommeil paisible. Elle se
retourna pour rebrousser chemin. Peu à peu, son pas s’accéléra.


 


Novi Aferoch prenait naissance sur les quais, à l’embouchure
de la rivière Elena, pour grimper sur une colline ; de son sommet on
distinguait les ruines de Stari Aferoch lorsqu’elles émergeaient à marée basse.
C’était là que se trouvait le Hall du Conseil, un bâtiment aux épais murs de
rondins et au toit en ardoise, reposant sur des piliers où étaient gravés des monstres
marins. Dans la grande salle trônait une table fabriquée trois siècles plus tôt
à partir du tillac de la nef de Gwyth. Autour d’elle se tenaient les capitaines
de village de l’Obala. En tête de table, il y avait le seigneur Kyrwedhin, main
du vach Mannoch, et les deux humains.


Les fenêtres tremblaient devant l’assaut des éléments. Sous
le plafond flottait un nuage de fumée bleue et âcre, provenant des nombreuses
pipes dans l’assistance. Les yeux des mâles brasillaient de colère, mais leurs
visages tannés demeuraient impassibles, et pas une queue ne frémissait. Ils
avaient entendu le récit de la fille du voïvode et juré tout leur soûl. L’heure
était maintenant à la réflexion.


Kyrwhedhin s’exprimait par des phrases courtes, des mots
précis. Il était plutôt petit pour un ychan, mais, dans sa jeunesse, il avait
la réputation d’un dur à cuire. Propriétaire d’une flotte marchande et d’une
entreprise de pélagiculture, il était en outre diplômé de la Shkola, occupait
un siège à la Skupshtina et avait l’expérience des affaires du monde.


« Je me contenterai de dire ceci », déclara-t-il
en ériau. (Parti de Zorkagrad dès qu’il avait reçu le message d’Ywodh, rédigé
dans un argot compréhensible des seuls ychani, il avait constaté avec joie que
Flandry parlait couramment la langue merséienne. Lui-même maîtrisait le serbe
et, dans une certaine mesure, l’anglique, mais on ne pouvait pas en dire autant
de tous les membres de l’assistance.) « Le raisonnement de notre invité
terrien me paraît sensé. Nous autres, de la Maison des Zmayi, avons quelque peu
négligé les affaires de l’Empire, trop occupés que nous étions par celles de
Dennitza – à l’image de la Maison du Peuple. Mais nous avons toujours
gardé des liens avec notre planète mère, nombre d’entre nous l’ont visitée, certains
y ont suivi des études, et ses habitants appartiennent à notre espèce. Ainsi,
nous avons une impression assez juste de ce que le Roidhunate peut faire ou ne
pas faire. Et, bien que je n’aie jamais douté des intentions de ses maîtres à
notre égard, les informations qui me sont parvenues ces derniers temps ne me
portent pas à croire que la guerre est proche. Par exemple, cela fait des
années que je corresponds avec Korvash, qui est récemment devenu la main du
vach Rueth. S’il se préparait une attaque contre nous, je l’aurais perçu dans
la tonalité de ses missives, à moins bien sûr qu’il ne soit beaucoup plus rusé
que je le pense.


» Cela n’a rien d’une preuve, j’en conviens. Un simple
morceau de bois flotté rejeté par le maelström. Mais permettez-moi de vous en
citer un autre, que je tiens de Lazar Ristich, le voïvode de Kom Kutchki. Comme
la plupart des membres du parlement, il s’intéresse de près aux affaires de
l’Empire, et il connaît plusieurs acteurs influents de la politique
impériale ; il a des amis sur Terra elle-même, où il a fait de longs
séjours. Il m’a dit que l’histoire qu’on nous a rapportée sur Kossara Vymezal
ne pouvait être vraie. Qu’elle ait vraiment été coupable d’activités
subversives ou qu’on l’ait accusée à tort pour d’obscurs motifs politiques,
jamais quelqu’un de son rang ne se serait vu infliger le traitement qu’on
réserve aux vulgaires criminels. Cela ne pouvait résulter que d’une monstrueuse
incompétence – ce qui lui paraissait improbable – ou d’une
provocation délibérée – un acte que l’Imperium ne s’abaisserait point à
commettre, encore qu’il puisse être l’œuvre d’une faction en son sein. Il
souhaitait s’en entretenir avec son oncle. Le Zamok lui a refusé toute
entrevue, affirmant que le gospodar était trop occupé en ces temps de crise.


» Ristich et moi connaissons fort bien Bodin
Miyatovich. Une telle rebuffade ne lui ressemble pas. C’était sûrement son
entourage qui agissait en son nom. Pensant que nous aurions tôt ou tard une
chance de le voir – car il n’est pas homme à rester indéfiniment cloîtré
dans son bureau –, nous n’avons pas insisté. Nous avons eu tort. Car voilà
qu’il est maintenant prisonnier. »


Kyrwedhin se tut. Le vent gémit de plus belle. Puis Kossara
finit par déclarer d’une voix hésitante : « Je n’arrive pas à savoir
ce qui a pu lui arriver. Avez-vous pu le découvrir ?


— Personne ne le sait, hormis les responsables,
répondit-il. Des officiers de liaison impériaux sont impliqués, ainsi que leurs
aides de camp. Bodin avait publiquement expliqué pourquoi il avait mobilisé des
astronefs de la Flotte impériale en plus de ceux de la Voyska. Non seulement
leur puissance de feu serait la bienvenue face à Merséia, mais il tenait en
outre à réaffirmer notre allégeance envers Terra.


» Les porte-parole du Zamok… du Château, précisa-t-il
pour le bénéfice de Flandry, c’est-à-dire les fonctionnaires de l’exécutif et
les simples domestiques, n’en savent pas plus que nous. Apparemment, un groupe
d’impériaux a demandé une audience privée, s’est emparé de Bodin et l’a évacué
dans un vaisseau terrien. On ignore exactement lequel. Aucun des bâtiments
connus n’a répondu aux requêtes radio.


— Ils ne l’auraient jamais fait », remarqua
Flandry.


Kyrwedhin hocha la tête. « Naturellement. Les membres
du personnel impérial encore présents sur la planète nient toute implication.
Nous ne savons rien de plus que ce que dit la déclaration officielle, à savoir
qu’un officier terrien de haut rang a contacté Milutin Protich, lui a déclaré
que Bodin Miyatovich était détenu pour haute trahison et a exigé que Dennitza
et ses forces armées se placent immédiatement sous l’autorité de l’amiral Da
Costa. Il s’agit de l’impérial le plus ancien dans le grade le plus élevé, ce
qui fait de lui le représentant officiel de l’empereur.


— Hum. Et qui est ce Milutin Protich ?


— Un aide de camp du gospodar. Selon l’annonce
officielle, c’est le premier responsable que les Terriens aient réussi à
contacter au Zamok. » Kyrwedhin marqua un temps de réflexion. « Oui…
Il n’est pas né sur Dennitza – il est originaire d’un système voisin, où
de nombreuses familles dennitzannes se sont établies. Il a immigré ici il y a
plusieurs années, pour entrer dans l’Administration où il a gravi les échelons
de façon remarquable, faisant preuve d’une vive intelligence. Bodin plaçait en
lui de grands espoirs. »


Flandry tira sur sa cigarette. « Je suppose que la
planète est restée plus ou moins paralysée durant toute la journée.


— Oui. Il nous faut prendre une décision. Et nous
n’avons que peu d’informations pour nous y aider, le plus souvent contradictoires.
Les impériaux avaient-ils de bonnes raisons d’arrêter notre gospodar, ou bien
s’agit-il d’une manœuvre dont le but ultime est de nous soumettre, voire de
nous détruire ? Devons-nous proclamer notre indépendance – alors que
Merséia guette dans l’ombre ? Les impériaux ne peuvent pas nous en
empêcher ; nous leur sommes largement supérieurs en nombre et en
ressources. Mais si des combats éclatent, nous risquons de le payer cher.


— Vous autres Dennitzans, les humains comme les zmayi…
les ychani, vous ne me semblez pas du genre hésitant, fit remarquer Flandry.
Comme dit un vieux proverbe : “À trop tergiverser, on se fait renverser.”
Je vous l’accorde, les bulletins d’information ne font que semer la confusion.
Mais me trompé-je, ou bien votre parlement – la Skupshtina – doit-il
se réunir demain ?


— En effet. En l’absence du gospodar, c’est le
président de la Cour suprême qui dirigera la séance.


— Pensez-vous que le parlement votera la
sécession ?


— J’en avais la certitude… jusqu’à ce que vous vous
manifestiez, donna Vymezal et vous. »


Les capitaines de village agrippèrent qui sa pipe, qui le
manche de son couteau, qui le bord de la table. Ils auraient leur mot à dire un
peu plus tard ; mais ce qu’ils allaient entendre lors des prochaines
minutes leur servirait de boussole.


« Si vous prenez la parole pour leur dire… »
commença Flandry.


Kossara le coupa aussitôt. « Non, mon chéri. Ce n’est
pas possible.


— Hein ? »


Elle choisit ses mots avec soin. Le stimulant qu’elle avait
absorbé conférait à ses yeux et à sa peau un éclat livide. « La Skupshtina
n’a rien à voir avec une assemblée ordonnée comme le congrès impérial. Elle est
constituée de cinq cents individus fiers de leur identité, qui s’expriment au
nom de cinq cents régions ou corporations qui ne le sont pas moins. Les séances
sont souvent agitées – les pugilats n’y sont pas rares, et on déplore
quelques morts violentes – et celle de demain n’échappera pas à la règle.
Crois-tu que l’ennemi n’a pas préparé le point culminant de son offensive ?
Je connais le président de la Cour suprême ; c’est un homme honnête, mais
il n’est plus de la première jeunesse. On peut aisément l’influencer pour qu’il
donne la parole à certains plutôt qu’à d’autres. Et même si un parlementaire
réussissait à proclamer toute la vérité – crois-tu qu’il survivrait assez
longtemps pour finir son discours ?


— Elle a raison », dit Kyrwedhin.


Flandry tira sur sa cigarette, creusant de nouvelles rides
sur ses joues, puis il dit : « Oui, je me doutais un peu que les événements
s’enchaîneraient ainsi. L’assassinat est chose facile. Quelques pistolets à
aiguilles répartis dans l’assemblée… plus, par mesure de sécurité, des nervis
plus lourdement armés planqués dans les bâtiments voisins du Capitole. Si
nécessaire, ils s’en emparent, se proclament Comité révolutionnaire… et vu le
travail de sape effectué par l’ennemi au fil des ans, ils trouveront
probablement un soutien populaire suffisant pour orienter l’évolution de votre
peuple de façon irréversible.


— Si vous avez envisagé tout cela sans sombrer dans le
désespoir, dit Kyrwedhin, c’est que vous avez un plan. »


Flandry se renfrogna. « Je préférerais entendre vos
propositions avant de formuler les miennes. Vous connaissez bien vos
institutions.


— Mais je suis encore sous le coup de la
surprise… »


Ce fut la voix de Kossara qui résonna sur fond de tempête.
« Non, je sais. Si nous apparaissons devant eux, toi et moi – surtout
moi –, nous deux en personne… eh bien, nous tuer serait aussi inutile que
contre-productif. »


La queue de Kyrwedhin frappa le sol. « Oui !
s’écria-t-il. C’est dans ce sens que s’orientaient mes pensées. Mais vous ne
pourrez pas faire un pas sur la place de la Constitution. Vous seriez abattue
avant d’avoir franchi la Porte de Fer. Ce qu’il vous faut, c’est une escorte
assez nombreuse pour vous protéger et vous dissimuler, une escorte qui vous
accompagnera jusqu’à la Chambre de l’Union.


— Mais comment faire ? » lança un chef de
village.


Kossara avait déjà la réponse : « Les ychani ont
toujours représenté une exception sur Dennitza. La Maison des Zmayi ne parle
pas en leur nom ; ce concept est une invention humaine. Si plusieurs
centaines de pêcheurs de l’Obala entraient dans Zorkagrad en cette période de
crise, traversant la place et franchissant la porte pour exiger que leurs chefs
soient entendus… eh bien, ce ne serait pas la première fois. L’ennemi sera
incapable d’arrêter une telle manifestation sans trahir ses objectifs.
Peut-être même envisagera-t-il de la retourner à son avantage ; après
tout, des étrangers s’imagineront que les Dennitzans d’ascendance merséienne
sont favorables à Merséia, pas vrai ? Et il sera trop tard… » Elle
ouvrit les bras, haussa le ton, triomphante. « Il sera trop tard quand ils
nous verront ! »


Tandis que résonnaient des cris d’approbation, Flandry lui
murmura : « C’était aussi mon idée. J’espérais que quelqu’un aurait
trouvé mieux. »
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Juste avant que leur
aéro n’atterrisse, Flandry s’emporta : « Nom de Dieu, pourquoi
faut-il que vos politiciens se retrouvent en chair et en os ? Vous avez
pourtant des systèmes holocom. Ils pourraient aussi bien échanger des messages…
et je n’aurais eu aucun mal à les contacter en secret pour leur apprendre la
vérité.


— Chut, mon chéri. » Elle enveloppa son poing
serré d’une main apaisante. « Tu le sais bien. L’électronique, c’est bon
pour les cérémonies officielles. La Skupshtina est un organisme vivant, qui
discute et décide, et dont les membres ont besoin de contact, de subtilités, de
surprises.


— Mais pour aller jusqu’à eux, tu dois affronter des
assassins.


— Je crains plus pour toi que pour moi, répliqua-t-elle
à voix basse. Arrêtons-nous là. »


Il la contempla durant un long moment, et elle lui rendit
son regard sans fléchir. Ses yeux béryl sous son front haut et ses cheveux de
bronze, ses traits bien dessinés, quoique son sourire fût un peu hésitant, sa
prestance, sa plénitude, la chaleur de sa main et son odeur d’été… avait-elle
jamais été aussi belle ? La vitalité qui surgissait d’elle, la sérénité
qui l’habitait, ces qualités ne devaient rien aux drogues ; ces dernières
lui avaient tout simplement permis de surmonter un temps le choc, l’épuisement
et le chagrin, de redevenir Kossara.


« S’il y a un danger qui nous attend, reprit-elle, je
remercie le Seigneur de l’affronter à tes côtés. »


Il se garda de lui dire qu’il n’éprouvait aucune gratitude
pour quiconque. Ils échangèrent un bref baiser, sans trop insister car l’aéro
était bondé d’ychani.


Il atterrit sur un parking public des faubourgs de
Zorkagrad. Jamais le centre-ville n’aurait pu accueillir l’essaim de véhicules
qui approchait. En outre, une arrivée aussi soudaine, aussi massive, aurait
attiré l’attention de l’ennemi. Une procession l’alarmerait sans doute moins.
Une fois vêtus de pèlerines destinées à les dissimuler quand ils seraient
entourés de xénos semi-anthropoïdes, Flandry et Kossara descendirent.


Un vent d’ouest geignait dans le ciel pâle où brillait un
soleil plus pâle encore. Les nuages étaient plus éclatants que lui ; d’une
blancheur éblouissante, ils avançaient en troupeau, projetant sur le monde des
ombres de froidure qui alternaient avec des taches de lumière. À peine si on
entendait les cris des volatiles dans les hauteurs. Les arbres bordant le
parking et les rues avoisinantes, d’essence terrienne pour la plupart – chênes,
ormes, hêtres et érables –, tendaient leurs branches vers le ciel,
chuchotant des oracles obscurs à mesure que leurs feuilles couleur de feu
tombaient sur le pavé. Un peu partout s’étendaient des flaques de pluie. La
nature disait adieu à la vie.


Les ychani se massèrent autour des humains. Quatre cents
mâles environ, sélectionnés par les chefs de village, connus pour leur courage
et leur sang-froid, et aussi pour leur habileté au couteau, au trident, au
harpon et au pistolet. Ywodh de Nanteiwon, auquel Kyrwedhin avait confié le
commandement avant de les précéder ici, les disposa en ordre de bataille. Ils
parlaient peu et ne semblaient guère excités, du moins aux yeux et aux narines
d’un humain ; tels étaient les us de l’Obala. Ils ignoraient les tenants
et les aboutissants de la crise, et ils ne s’en souciaient guère. Les ennemis
de leurs ancêtres avaient trahi leur gospodar, sa nièce était venue leur
proclamer la vérité, ils allaient combattre en son nom – cela leur
suffisait. Le vent fit claquer les deux bannières qu’ils portaient, étoile
blanche sur fond bleu pour Yovan Matavuly, hache écarlate sur fond d’or pour
Gwyth.


« Tout est prêt. En avant ! » hurla Ywodh. Il
prit la tête du cortège.


Flandry et Kossara auraient aimé se prendre la main, mais
ils étaient obligés de tenir les pans de leur pèlerine tant le vent était
violent. Le bruit de leurs bottes était étouffé par le murmure et le cliquetis
des pieds ychani.


Ils ne s’attendaient pas à rencontrer de résistance. Leur
point de chute se trouvait dans un quartier résidentiel, loin des générateurs
de champs de force qui protégeaient le centre-ville. Maisons et appartements
semblaient vidés de leurs habitants. De temps à autre, ils croisaient une
patrouille de la milice, postée ici pour prévenir tout pillage, qui les
observait de loin sans chercher à les arrêter.


Un peu plus loin, les immeubles se faisaient plus anciens,
plus hauts et plus rapprochés, les rues plus étroites et plus escarpées ;
tuiles rouges, murs en stuc aux couleurs passées, enseignes de toute sorte,
appartements, bureaux, petits ateliers, restaurants et tavernes, une église
surmontée d’un dôme bulbeux, quelques grands magasins et des dizaines de
boutiques, bref un centre-ville qui aurait dû grouiller de piétons et de
véhicules, de mouvements, de couleurs et de gestes, allègres ou furtifs, de
cris, de rires, de sifflets, de chansons, de sanglots, d’accordéons ou de
violons, qui aurait dû embaumer les marrons chauds et le maïs grillé, où les
vitrines auraient dû offrir quantité de trésors aux citadins, aux campagnards,
aux étrangers, aux vagabonds, aux étudiants, aux soldats, aux enfants, aux
grand-mères, à ces femmes d’une beauté inoubliable qu’on aperçoit un instant en
sachant qu’on ne les reverra plus jamais… Il y avait bien quelques passants
pour s’écarter devant le cortège, quelques oisifs postés sur les pas de porte
ou derrière les fenêtres. De temps à autre, une voiture faisait un détour pour
les laisser passer. Un policier en uniforme marron, son képi vissé sur le
crâne, s’approcha d’Ywodh pour lui parler ; il consulta ses supérieurs par
minicom, attendit qu’un aéro vienne survoler la procession, puis disparut.


« J’en ai la chair de poule, murmura Flandry à Kossara.
La ville a été évacuée ou quoi ? »


Elle transmit sa requête au chef de village. Se montrant
nettement plus efficaces que des humains dans les mêmes circonstances, les
ychani ne tardèrent pas à lui donner une réponse. « Ce matin de bonne
heure – les organisateurs ont dû s’affairer toute la nuit –, une ispravka
a été décrétée à l’encontre des Terriens. C’est une procédure permettant aux
citoyens ordinaires d’opérer au nom de la loi. Rien à voir avec un lynchage.
Les gens agissent dans la discipline, souvent dans le cadre de leur unité de la
Voyska ; tout adulte valide est un réserviste de la milice, rappelle-toi.
Il est rare qu’on déplore des actes de violence dans un tel cas de figure. Soit
on se contente d’expulser les personnes concernées, soit on les place en
détention provisoire le temps que les autorités civiles prennent les mesures
nécessaires. Certaines ispravka ont permis de renverser le gouvernement.
Au cas présent, Terriens et autres serviteurs de l’Empire ont été rassemblés
dans certains bâtiments, afin de garantir le retour du gospodar et la
non-intervention des vaisseaux de la Flotte. Le Zamok a dénoncé cette
initiative, qui ne peut selon lui qu’envenimer la situation, il a exigé la
dispersion de tout rassemblement et a envoyé les forces de police. Mais le
peuple lui interdit de s’approcher des otages. Pour l’instant, les policiers
n’ont pas encore chargé et on n’a entendu aucun coup de feu.


— Comme coutume, j’ai connu pire », commenta
Flandry.


Kossara lui demanda d’un air intrigué : « Mais
cela sert les intérêts des comploteurs, non ?


— Sans doute, fit-il en haussant les épaules. Mais
n’oublie pas que l’immense majorité des fonctionnaires demeurent des patriotes
et que, même s’ils sont partisans de l’indépendance, la guerre civile leur
apparaît comme un dernier recours. C’est leur dirigeant de facto qui a
exigé le retour à l’ordre. » Il fronça les sourcils. « L’ennui, c’est
que cela nous prive d’un soutien potentiel – le peuple et la police sont
également neutralisés. L’ennemi ne s’attend pas à notre irruption, c’est
entendu. Toutefois, si un trop grand nombre de parlementaires refusent
d’approuver la sécession, il aura le champ libre pour tenter un coup
d’État*. Peut-être est-ce un agent des Merséiens qui a lancé cette ispravka. »


Le vent tonnait entre les murs.


Soudain, une bousculade survint à la lisière du cortège. Un
nouveau message parvint jusqu’à eux. « Ciboule ! » hoqueta
Kossara.


Les ychani lui ouvrirent un passage. Lui aussi avait enfilé
une pèlerine pour se dissimuler. De maigre, son visage émeraude avait viré à
l’émacié ; l’ambre de ses yeux semblait étiolé ; mais, lorsque
Flandry poussa un cri de joie et l’empoigna par les épaules, il se contenta de
déclarer d’une voix imperturbable : « Merci, monsieur. Donna Vymezal,
permettez-moi de vous adresser mes condoléances après le deuil qui vous a
frappée.


— Oh ! mon très cher ami ! » Elle
l’étreignit. Des larmes perlaient à ses cils. Ciboule accepta ces effusions
avec un silence gêné. Flandry devina que des sentiments plus troubles
l’agitaient.


Ils poursuivirent leur progression dans les rues désertes.
Un aéro de combat fit du rase-mottes au-dessus des cheminées. L’air émit un
ululement suraigu dans son sillage. « Comment vous en êtes-vous
tiré ? demanda Flandry. Et comment nous avez-vous retrouvés ?


— Si vous n’avez pas de tâche plus urgente à me
confier, monsieur, répondit le Shalmu de sa voix affectée, je vais dès à
présent vous faire un rapport détaillé. Conformément à vos instructions, j’ai
atterri au spatioport et me suis soumis à une inspection. La police a cru mon
récit et m’a autorisé à séjourner sur la planète pour une durée limitée,
adaptée à la nature des affaires censées m’y amener. Au cours des journées qui
ont suivi, j’ai eu l’occasion de converser avec nombre de citoyens curieux de
rencontrer un être exotique. En exagérant mon manque de familiarité avec l’homo
sapiens, j’ai pu me faire une bonne impression des sentiments que leur
inspire l’imbroglio actuel. Le moment venu, si vous le souhaitez, je vous
communiquerai une analyse statistique en bonne et due forme.


» Je dois avouer que j’ai été pris par surprise
lorsqu’une patrouille de la Flotte a pénétré dans mon logis dans le but de
m’appréhender et de m’incarcérer. Étant donné les circonstances, monsieur, j’ai
estimé ne pas devoir me soumettre à la loi. J’ai pris soin de ne pas infliger
de trop graves blessures à ces hommes portant l’uniforme de Sa Majesté, et je
leur restituerai à la première occasion l’atomiseur que vous voyez passé à ma
ceinture. J’ai ensuite trouvé refuge auprès d’un certain gentleman que je
soupçonnais d’entretenir des sentiments antiterriens. Puis-je respectueusement
demander que son nom, ainsi que ceux de ses associés, soient omis de ce
rapport ? Outre qu’ils m’ont accordé aide et hospitalité, ils m’ont paru
avant tout motivés par le désir de servir leur planète, et, pour tout dire,
c’était la première fois de leur existence qu’ils faisaient une entorse à la
loi. Pour les amener à m’abriter, j’ai dû les convaincre que, si j’étais
moi-même un révolutionnaire dans le contexte de ma société, m’accuser d’être à
la solde de Merséia relevait de la calomnie la plus éhontée, une arme que les
impériaux n’hésitaient pas à employer même contre leurs semblables. Ils se sont
montrés très crédules ; je ne les recommanderais pas comme recrues
potentielles des services secrets. Grâce à eux, je me suis procuré des
vêtements, un déguisement, des appareils électroniques, et j’ai entrepris de
collecter des données.


» Mon hôte était en contact avec certaine organisation.
Un coup de téléphone lui a appris qu’une importante délégation de zmayi se
dirigeait vers le Capitole. Je me suis rappelé ce que nous savions de la
jeunesse de donna Vymezal et j’ai déduit que vous deviez vous trouver dans ce
cortège, à condition bien sûr que vous soyez toujours vivants. Voir mon
hypothèse se confirmer fut… extrêmement gratifiant, monsieur. »


Flandry se mordilla les lèvres un moment avant de
demander : « Ce sont des impériaux qui sont venus vous arrêter ?
Pas des Dennitzans ?


— Non, monsieur. Impossible de s’y méprendre. »
Ciboule semblait lui cacher quelque chose. Ses minces doigts verts ramenèrent
son capuchon sur son visage.


« Vous vaquez sans problème pendant plusieurs jours, et
puis soudain… » Flandry se tut. Ils arrivaient à destination.


Déjà au cœur de la Vieille Ville, le cortège passa entre
deux immeubles aux multiples balcons pour déboucher sur une terrasse du mont
Royal. La place de la Constitution s’ouvrait devant eux, large et bordée de
drapeaux, de bancs, de massifs, d’arbres… et déserte, désespérément déserte. En
son centre se dressait une grande fontaine de granité surmontée par une statue
de bronze : Toman Obilich affrontant Vladimir. Le vent emportait le bruit
de l’eau comme ses gouttes. À l’ouest, les bâtiments s’écartaient les uns des
autres pour révéler un panorama de toits descendant vers le lac Stoyan, plaque
métallique chatoyant jusqu’à l’horizon. De l’autre côté de la place se dressait
le Capitole, imposante masse au portique de marbre, surmontée d’un dôme où
était plantée une étoile d’argent. Deux ou trois kilomètres plus loin, un
éperon rocheux semblait jaillir du monde, casqué en son sommet par les remparts
du Zamok.


Flandry analysa ce qu’il voyait. Il identifia un grand
hôtel, des immeubles de bureaux, des cafés, des boutiques de mode, le tout dans
un style antique mais imposant, souligné par la patine des pierres
grises ; combien de places de la Constitution avait-il vues dans sa
vie ? Mais celle-ci était déserte, ouverte au vent, à la froidure et aux
ombres. Une escouade de la milice gardait l’accès au Capitole, six hommes au
pied des marches, six autres à leur sommet ; leurs capes claquaient au
vent, leurs fusils accrochaient les fugaces rayons du soleil. Des aéros
tournaient en rond dans les hauteurs. On ne voyait personne d’autre alentour.
Mais il y avait sûrement des guetteurs derrière ces portes closes, ces fenêtres
aveugles : habitants des lieux, concierges, policiers – ces derniers
en petit nombre, le gros des troupes étant mobilisé ailleurs. Qui
d’autre ? Flandry avait la sensation de progresser dans un labyrinthe de
mirages. Rien de ce qui l’entourait n’était vraiment réel, hormis la crosse de
l’atomiseur sous sa main et la mèche de cheveux dépassant du capuchon de
Kossara.


Celle-ci semblait moins angoissée que lui. Comme ils
s’avançaient sur la place, il l’entendit murmurer : « Nous y sommes,
mon courageux bien-aimé. On chantera ton nom pendant mille ans. »


Chassant toute hésitation de ses pensées, il se prépara au
combat.


Mais il n’y en eut point. En dépit des assurances qu’on lui
avait données pendant les préparatifs de cette marche, il s’était attendu à du
grabuge, car sur toutes les planètes humaines de sa connaissance, jamais on
n’aurait laissé interrompre ainsi une session parlementaire. À tout le moins,
si les autorités avaient cédé pour éviter une émeute, elles l’auraient fait à
contrecœur, à l’issue de marchandages, et elles n’auraient laissé entrer que
quelques représentants de la foule, sous bonne escorte qui plus est, pour
affronter l’hostilité des parlementaires.


Mais, sur Dennitza, il existait des procédures coutumières,
sinon légales, comme l’ispravka. Ywodh avait exposé ses intentions au
policier qu’il avait rencontré en chemin. Le président de la Cour suprême en
avait aussitôt été avisé. Si quatre cents zmayi descendaient sur Zorkagrad en affirmant
représenter l’ensemble de l’Obala, il ne fallait pas prendre l’événement à la
légère ; on pouvait compter sur eux pour adopter une conduite raisonnable
et exprimer leur point de vue avec brièveté ; sous l’impulsion de
Kyrwedhin, un nombre suffisant de parlementaires avaient appuyé leur démarche.
Aucun fusil ne se dressa contre eux, les sentinelles de la milice les
laissèrent passer, et ils conservèrent leurs armes une fois entrés.


En haut des marches… de lourdes portes blindées datant des
Troubles… un gigantesque hall peuplé d’échos… la grande chambre où l’ensemble
du parlement était en session extraordinaire… Flandry fouillait les lieux du
regard, cherchant à localiser les dangers qui menaçaient sa femme et les abris
où elle pourrait se réfugier.


Plutôt qu’un hémicycle, la salle était en forme de moitié
d’ellipse. En son point focal, une estrade avec le lutrin du gospodar, un grand
bureau et plusieurs fauteuils présentement occupés. Sur les gradins à droite et
à gauche, les sièges des parlementaires, relativement espacés. Grâce aux
verrières ouvertes dans le plafond, les fluctuations du jour s’imposaient à
l’uniformité des fluos, transformant le sol de marbre en lac mouvant. Sur les
fresques étaient représentés les saints et les héros de Dennitza. Les
législateurs étaient assis en fonction de leur rang, les seigneurs vêtus de
robes irisées, les représentants du peuple de tuniques, de pantalons ou de
robes, les zmayi de cuir et de métal. Par contraste avec l’atmosphère
extérieure, l’air ici sentait la peur et la colère.


Les drapeaux semblaient pointer sur un vieil homme vêtu de
noir assis derrière le lutrin. Les pêcheurs avancèrent lentement vers lui,
tandis que des téléscanneurs invisibles transmettaient au monde leur entrée en
scène. Ils firent halte au centre de la salle. Le silence tomba sur eux. Le
pouls de Flandry balbutia.


« Zdravo », dit le président de la Cour
suprême, qui eut la courtoisie d’ajouter en ériau : « Hydhref. »
Oubliant toute solennité, il se mit à tirailler sa barbe blanche. « Nous
vous avons… laissés entrer… par souci d’unité. Si j’ai bien compris, votre
délégation souhaite s’exprimer à propos de la crise que nous vivons – nous
faire part d’un point de vue qui risquait de n’être pas pris en compte. Vous
comprendrez, j’espère, que nous ne pouvons pas vous accorder plus de quinze
minutes. »


Ywodh s’inclina, les paumes tournées vers le sol, la queue
incurvée. Il se redressa et lança, de sa basse de matelot : « Nous
remercions l’assemblée. Je n’aurai pas besoin d’un quart d’heure ; mais
une fois que vous m’aurez entendu, c’est vous, je crois, qui me demanderez de
parler plus longtemps. » Flandry repéra Kyrwedhin. Bizarre que le seul
Dennitzan de sa connaissance soit porteur de gènes merséiens. « Honorés
parlementaires, peuple du monde, reprit Ywodh, vous avez entendu maintes
histoires ces derniers temps : l’empereur souhaiterait nous écraser, une
nouvelle guerre nous menacerait du fait de sa ruse ou de sa folie, ses
agents – à tort ou à raison – auraient accusé Kossara Vymezal, la
nièce du gospodar, de haute trahison et – à tort, certainement –
l’auraient vendue comme esclave, puis ils auraient arrêté le gospodar pour le
même crime, et ils auraient annihilé le domaine de son beau-frère, le voïvode
de la Dubina Dolyina, afin d’écraser les derniers vestiges en nous de l’esprit
de liberté, ne nous laissant plus le choix qu’entre la ruine et la révolution…
Oui, vous avez entendu tout cela.


» Et je vous dis que tout cela n’est que
mensonges ! » Il leva le bras.


À ce signal, avec une habileté dont des humains n’auraient
jamais fait preuve spontanément, les zmayi s’écartèrent pour ouvrir un passage
en leur sein. « Et pour étouffer ces mensonges, je vous amène Kossara
Vymezal, la fille de la sœur de Bodin Miyatovich, notre gospodar ! »


Elle le rejoignit d’un bond, le dépassa, ne s’arrêtant que
sous les cornes qui saillaient du lutrin. Un gémissement monta des gradins,
comme si la bise automnale avait pénétré dans la salle ; des zmayi surgit
un grondement évoquant la marée. « Qu’est-ce… qu’est-ce que
c’est ? » bredouilla le président de la Cour suprême. Nul ne lui
prêta attention. Redressant la tête, Kossara fit résonner sa voix au-dessus de
l’assemblée :


« Entends-moi, ô mon peuple ! Je ne reviens pas
d’entre les morts, mais je reviens bien de l’enfer et j’en témoigne devant
vous. Les diables, ce ne sont pas les Terriens mais les Merséiens et leurs
créatures. Mon sauveur, ce n’est pas un Dennitzan mais un Terrien. Ceux qui
appellent à l’indépendance sont des traîtres, mais des traîtres à Dennitza et non
à l’Empire. Leur seul but est de nous dresser les uns contre les autres,
jusqu’à ce que le Roidhun vienne moissonner nos os. Écoutez mon récit et soyez
juges ! »


Flandry la rejoignit, Ciboule à ses côtés, se retenant pour
ne pas courir à son tour. La Victoire de Samothrace elle-même ne semblait pas
plus noble, ni plus vulnérable que son aimée. Humain et Shalmu la flanquèrent,
se plaçant face à la porte. Elle prenait des accents triomphants.


« … pu échapper au déshonneur qui m’était réservé, ce
fut grâce à Dieu, mais aussi à l’honnêteté de cet homme à mes côtés, le
capitaine Dominic Flandry, des services secrets de Sa Majesté. Permettez-moi de
vous raconter l’histoire depuis le début. Ai-je votre aval, représentants du
peuple ?


— Oui ! »


Des détonations firent écho à ce cri. On entendit des
hurlements. Un rayon d’énergie traversa la salle.


L’arme de Flandry jaillit de son étui. Le chaos déferla sur
les gradins de la Skupshtina. Une cinquantaine d’hommes entrèrent en courant.
Tous vêtus en civil, ils avaient le visage dur, et ce n’étaient pas uniquement
des Dennitzans. Tous étaient armés.


« À terre, Kossara ! » glapit Flandry.
L’évidence s’imposait à lui : Oui, l’ennemi avait posté un commando
dans un immeuble tout proche, et l’un des parlementaires l’a contacté par
minicom. Le Comité révolutionnaire… Ils vont s’emparer du pouvoir, affirmer que
Kossara est un imposteur…


Ciboule et lui avaient gagné l’estrade. Plutôt que de se
plaquer au sol derrière le lutrin, Kossara s’était contentée de mettre un genou
à terre et de dégainer son arme. Les assaillants se déployaient. Deux d’entre
eux contournèrent la masse des pêcheurs déconcertés.


Leurs atomiseurs se braquèrent sur le lutrin. Le bois
s’embrasa, les cornes churent. Kossara lâcha son pistolet et s’effondra.


Ciboule fonça en zigzaguant. Un rayon frappa le sol à
quelques centimètres de lui. Imperturbable, il ajusta son tir. La tête du
premier assassin devint une boule de feu. Le second tomba, agrippa le moignon
fumant de sa jambe, tressaillit et hurla quelques secondes. Arrivant près d’un
troisième homme, Ciboule lui passa la queue autour du cou et serra, tandis
qu’il immobilisait un quatrième d’une clé au bras, puis, l’utilisant comme
bouclier, il entreprit de décimer les forces adverses.


« Ohé ! lança-t-il à Ywodh, pourriez-vous me
donner un coup de main, je vous prie ? »


Le capitaine de village beugla des ordres. Son lanceur
siffla. Un pêcheur planta son harpon dans le ventre d’un ennemi. Puis ce furent
les quatre cents marins qui se jetèrent dans la mêlée.


Flandry s’agenouilla auprès de Kossara. Sous la poitrine,
son corps n’était que ruines sanglantes. Il voulut la hisser. Elle tendit vers
lui des mains tremblantes, des yeux vitreux. « Dominic, mon chéri. »
À peine s’il l’entendait. « Je voudrais… » Puis plus rien.


L’espace d’un instant, il envisagea de la ressusciter, de la
conduire dans un hôpital, de la faire cloner… Non. Le temps qu’il trouve les
machines nécessaires, son cerveau serait perdu. Irrémédiablement.


Il l’allongea sur le sol. Je vais arrêter de penser. Pas
le temps. Je ferais mieux de veiller au grain. Les ychani ne se rendent pas
compte qu’il nous faut quelques prisonniers.


 


La nuit tombait vite en automne. Au-dessus du lac subsistait
un reste de couchant, mais une ténèbre bleutée engloutissait déjà la terre.
Quelques étoiles tressaillaient dans le ciel ; s’il avait levé la tête
vers le Zamok, Flandry aurait aperçu depuis son bureau les lumières de la
ville, telle une toile d’araignée dessinant le maillage des rues, avec çà et là
quelques maisons et appartements éclairés. Le vent faisait frémir les vitres.


Lorsqu’il eut enfin un instant de repos, il se redressa
au-dessus de son panneau de contrôle, sentant son siège s’altérer pour mieux
accommoder son corps. En dépit des drogues qui annihilaient son chagrin,
stimulaient son métabolisme et lui permettaient de travailler, il sentait la
fatigue peser sur chacune de ses cellules. Il avait éteint les fluos. Sa
cigarette grésillait. Il ne sentait même plus le goût du tabac, peut-être à cause
de la nuit, peut-être parce que son palais était devenu insensible.


Bon, dit la machine qui le faisait tourner, le
plus gros est fait. Il venait d’avoir une conversation avec l’amiral Da
Costa. Le commandant des forces impériales semblait convaincu de la bonne foi
du gouvernement provisoire, dont le chef de facto n’était autre que
Flandry, du moins pour le moment. Demain, il discuterait avec lui de la
libération du gospodar. Quant aux Dennitzans, ils avaient compris dans leur
grande majorité qu’on avait tenté de les trahir. Bien entendu, il serait
nécessaire de leur donner un compte rendu détaillé ainsi que des preuves
irréfutables ; et jamais ils ne deviendraient des partisans
inconditionnels de l’Empire ; mais tout danger de révolution et de guerre
civile semblait bel et bien écarté.


Demain, je pourrai sans doute me permettre d’arrêter les
drogues, de donner libre cours à mon chagrin et de pleurer mes morts. Ce
soir, la perte de Kossara lui faisait le même effet que le vent, une voix
désolée qui montait sans se lasser à l’assaut de son âme. Elle n’avait pas eu à
subir l’épreuve du deuil, elle n’avait pensé qu’à agir, consciente de la
gravité du péril qui menaçait sa planète, soutenue par sa jeunesse et par la
présence de Flandry à ses côtés. Alors que moi… Enfin ! Je surmonterai
cette épreuve. C’est ce qu’elle aurait voulu.


On sonna à la porte. Que diable ? Les
sentinelles avaient pour instruction de le laisser seul avec ses spectres
électroniques. Celui qui avait franchi leur barrage devait être aussi autoritaire
que persuasif. Il agita la main devant l’écran d’admission, réactivant du même
coup l’éclairage. La lumière lui fit mal aux yeux.


Entra une mince silhouette verte en kilt blanc, porteuse
d’un plateau où se trouvaient une théière, une tasse, des assiettes et des bols
de nourriture. « Votre dîner, monsieur, annonça Ciboule.


— Je n’ai pas faim, dit la machine. Je n’ai pas
commandé de…


— Non, monsieur, j’agis de ma propre initiative. »
Ciboule posa son fardeau sur le bureau. « Si je puis me permettre, nous
avons tous besoin que vous soyez en forme. »


Sa planète l’exige de moi. « Très bien,
Ciboule. » Flandry but un peu de potage et mangea un peu de pain noir. Le
Shalmu attendait patiemment.


« Ça m’a fait du bien, déclara l’homme. Si vous me
trouvez la pilule qu’il faut, je pense que j’arriverai même à dormir.


— Vous… Vous souhaiterez peut-être rester éveillé
quelque temps encore, monsieur.


— Hein ? » Flandry plissa les yeux. Ciboule
avait perdu toute contenance. La tête basse, la queue flasque, les mains
jointes, il avait l’air misérable. « Très bien, dit Flandry. Vous m’avez
requinqué. Maintenant, je vous écoute. »


La voix du Shalmu se fit saccadée. « C’est à propos des
fonctionnaires terriens que les habitants de la ville ont séquestrés.


— Oui. J’ai ordonné qu’on garde ces hommes sous clé et
qu’on les nourrisse en attendant que nous puissions les contrôler un par un. Et
alors ?


— J’ai découvert parmi eux une personne dont j’avais
appris la présence à Zorkagrad il y a plusieurs jours. Pour être tout à fait
franc, monsieur, cette découverte n’a fait que confirmer mes soupçons. J’ai
sûrement été dénoncé par un individu qui avait reconnu votre astronef et
s’était procuré le rapport d’inspection rédigé à l’issu ie mon arrivée. Cela
n’a pu que l’amener à des conclusions qui, à leur tour, l’ont poussé à
recommander l’élimination du voïvode Vymezal.


— Oui, et alors ?


— Je n’émets aucune accusation formelle, j’insiste sur
ce point. Il est possible que le coupable ne soit pas l’individu auquel je
pense.


— Vu la taille de la population locale, ça me semble
improbable. » Bien qu’il se soit efforcé de refouler ses sentiments,
Flandry sentit ses muscles se raidir. « Qui est-ce ? »


Il était rare que Ciboule affiche un air aussi navré.
« Le capitaine Dominic Hazeltine, monsieur. Votre fils. »
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Le prisonnier entra
dans le bureau, escorté par deux miliciens. « Vous pouvez nous
laisser », leur dit Flandry.


Ils lui jetèrent un regard incertain, silhouette voûtée en
ombre chinoise devant la fenêtre obscure, puis considérèrent l’homme qu’ils lui
amenaient, plus jeune et plus solide. « Allez, insista Flandry. Attendez
dans le couloir avec mon valet. Je vous appellerai par intercom si j’ai besoin
de vous. »


Ils saluèrent et obéirent. Flandry et Hazeltine se fixèrent
sans rien dire jusqu’à ce que la porte se soit refermée. L’aîné avait devant
lui un officier de l’Empire en uniforme, quasiment au garde-à-vous, dont le
visage lui rappelait toujours celui de Persis, avec dans les yeux un mélange de
peur et de fierté. Le cadet découvrait un épouvantail hagard en combi tachée.


« Bon », fit Flandry au bout d’un temps. Hazeltine
tendit la main. Flandry ne daigna pas la voir. « Assieds-toi. Je te sers
quelque chose ? » Il désigna une bouteille et deux verres. « Tu
apprécies le scotch, si ma mémoire est bonne.


— Merci, papa. » Si Hazeltine parlait à voix
basse, il ne croassait pas, contrairement à Flandry. Il se fendit d’un sourire,
puis d’un autre une fois qu’il se fut assis, son verre à la main. « À toi
et à moi, dit-il. Il n’y en a pas beaucoup comme nous, et ils sont tous
morts. »


C’était un toast antique qu’ils avaient souvent porté. Mais,
cette fois-ci, Flandry ne réagit point. Hazeltine le regarda sans rien dire,
grimaça et avala une gorgée d’alcool. Flandry but à son tour.


Hazeltine se pencha. Sa voix tremblait un peu. « Père,
tu ne crois pas les bobards qu’on raconte sur moi, pas vrai ? »


Flandry attrapa son étui à cigarettes. « Je ne vois
rien d’autre à croire. » D’une pichenette, il souleva le couvercle.
« Quelqu’un qui connaissait Ciboule et le Hooligan l’a dénoncé. La
date de ton arrivée fait de toi le seul suspect. » Il sélectionna une
cigarette. « Et, avec le recul, le fait que tu as attiré mon attention sur
Kossara Vymezal au moment précis où elle arrivait sur Terra ne peut pas être
une coïncidence. En s’arrangeant pour que nous filions tous les deux sur
Diomède, on éliminait du même coup un témoin gênant et un enquêteur qui
risquait de le devenir. » Il tira sur la cigarette pour l’allumer, inhala
la fumée, l’exhala en un nuage qui le voila un instant. « Tu en as trop
fait. Tu aurais dû attendre qu’elle soit vendue et te débrouiller pour que la
nouvelle parvienne aux oreilles d’un honorable Dennitzan.


— Je n’ai… Mais qu’est-ce que tu racontes ? »


Flandry jouait avec son étui. « En guise de nouvelle,
continua-t-il d’une voix égale, étant donné que le gospodar n’est pas un crétin
et n’aurait pas réagi sans preuve… on s’est contenté de lui faire savoir
qu’elle avait été vendue comme esclave. Ce qui suffisait amplement comme
provocation. Au fait, où étais-tu entre le moment où tu as quitté Terra et
celui où tu as débarqué ici ? Es-tu allé faire ton rapport à
Aycharaych ? »


Hazeltine fit cogner son verre sur l’accoudoir de son
fauteuil. « Mensonges ! rugit-il, le visage tour à tour livide et
cramoisi. Écoute, je suis ton fils. Je te jure au nom de…


— Peu importe. Et ne gaspille pas cet excellent scotch.
Si j’étais venu vivre sur Dennitza comme prévu, le prix que j’aurais payé le
whisky… » Flandry agita sa cigarette, cessant un instant de se brûler le
palais. « Comment as-tu été recruté ? Par les Merséiens, je veux
dire. Tu n’as pas subi de lavage de cerveau. Je connais les symptômes. Un
chantage ? Non, ça ne tient pas. Tu es trop futé pour commettre une de ces
erreurs par lesquelles on se fait piéger – et trop courageux pour te
laisser impressionner par leurs menaces. Mais parmi ceux avec qui tu es entré
en contact dans le cadre de ton activité… »


Le souffle d’Hazeltine se fit saccadé. « Je n’ai pas
trahi ! Comment puis-je te le prouver, père ?


— C’est tout simple. Tu es forcément immunisé contre
les narcos. Mais nous pouvons te soumettre à l’hypnosonde. »


Hazeltine s’effondra. Son verre roula par terre.


« Le détachement impérial compte dans ses rangs des
agents des services secrets disposant du matériel adéquat, reprit Flandry. Je
les ai contactés, et ils peuvent s’occuper de toi dès demain. Naturellement,
toute information de caractère privé qu’ils viendraient à obtenir restera
confidentielle. »


Hazeltine leva une main tressautante. « Tu ne sais pas
que… J’ai subi un conditionnement en profondeur.


— Du fait de Terra ?


— Oui, oui, bien sûr. Si je passe à l’hypnosonde… ça va
me bousiller la cervelle… »


Flandry poussa un soupir. « Allons, allons. Il n’est
pas dans nos habitudes de conditionner nos agents contre nos propres
investigations, sauf lorsqu’un secret d’État est en jeu. Après tout,
l’hypnosonde permet de mettre au jour des informations que le sujet a oubliées
au niveau conscient. Si tu es honnête, mon fils, tu n’as rien à craindre. Il
suffira d’un léger coup de sonde pour te disculper, et on n’ira pas plus loin.


— Mais… Oh ! nooon… »


Soudain, Hazeltine tomba à genoux devant Flandry. Les mots
coulaient de sa bouche comme la sueur de ses pores. « Oui, c’est vrai,
oui, je travaille pour Merséia. Ils ne m’ont pas acheté, non, mais j’ai cru que
l’avenir leur appartenait, à eux et non à ce cadavre ambulant qu’est l’Empire…
Par les anges miséricordieux, tu ne vois pas que leur mode de vie représente le
salut de l’espèce humaine ?… » Flandry exhala un nuage de fumée pour
étouffer l’atroce parfum de l’angoisse. « D’accord, c’est entendu, je vais
coopérer. Je ne suis pas un salaud, papa. J’avais des ordres à ton sujet, oui,
mais je les ai exécutés à contrecœur, et Aycharaych pensait que tu échapperais
à la mort, et j’étais censé attendre que cette fille ait été achetée par un
autre avant de te parler d’elle, mais quand j’ai vu qu’on était rentrés à
temps, je n’ai pas eu le cœur de… » Il étreignit les genoux de Flandry.
« Papa, au nom de maman, épargne mon esprit ! »


Flandry le repoussa sans ménagement, quitta son siège,
s’écarta de deux ou trois pas et répondit : « Désolé. Je ne peux pas
courir le risque que tu me caches des informations vitales, de celles qui
pourraient prévenir l’avilissement d’autres jeunes femmes. » Durant
quelques secondes, il observa le jeune homme effondré, secoué de convulsions.
« Je suis saturé de stimulants et de tranquillisants, précisa-t-il. Une
véritable machine. Je n’ai qu’une notion des plus abstraite du prix que je
paierai plus tard sur le plan émotionnel. Toutefois… tu as jusqu’à demain
matin, mon fils. Comment veux-tu meubler ton attente ? Je ferai de mon
mieux pour te procurer ce que tu désires. »


Hazeltine se déplia. Une fois debout, il hurla :
« Espèce de démon glacé, je te tuerai d’abord ! Et je mettrai fin à
mes jours ! »


Il chargea. La rage qui l’habitait ne l’aveuglait pas pour
autant ; il exécuta une impeccable manœuvre de karaté, dont le but était
de frapper au cœur en brisant le thorax.


Flandry esquiva sans peine. Il leva la main. L’arête de
l’étui à cigarettes laissa une balafre rouge sur la joue droite d’Hazeltine. Ce
dernier pivota sur ses talons pour repartir à l’attaque. Flandry recula.
Hazeltine le suivit, l’accula dans un angle. Puis la drogue fit effet.
Hazeltine vacilla, moulina des bras, ouvrit la bouche et s’effondra.


Flandry activa l’intercom. « Venez chercher le
prisonnier », ordonna-t-il.


 


Le jour se leva, glacial et sans un souffle de vent. Le
soleil était nimbé d’une aura irisée et la glace craquait le long des berges du
lac Stoyan. Zorkagrad semblait morte sous le ciel d’un bleu amer. De temps à
autre, le tonnerre résonnait au-dessus de ses toits – des spationefs
arrivant ou repartant. On eût dit des météores argentés. Parfois, c’était un
aéro qui filait, des blindés qui roulaient, des bottes qui frappaient le pavé.
Vers midi, un vaisseau ramena Bodin Miyatovich, qui fut ensuite escorté par une
petite troupe.


Il se félicitait de ce retour discret. L’heure n’était pas
aux cérémonies – Flandry et lui avaient du pain sur la planche. Mais la
nouvelle de son arrivée n’en fut pas moins rendue publique, et ce fut comme si
on avait déclaré ouverte la fête du Solstice. Les gens sortaient de leurs
maisons, affluaient sur la ville, négligeaient leurs devoirs pour crier,
danser, pleurer, rire, chanter et embrasser des inconnus, et toutes les cloches
sonnaient dans toutes les églises.


Depuis un balcon du Zamok, il vit les torches éclairer les
rues au crépuscule, les feux de joie illuminer les places, le tumulte et la
clameur envahir toute la cité. Son haleine sculptait un nuage spectral à la
clarté des étoiles. Le givre ornait sa barbe. « Ça ne durera pas »,
marmonna-t-il, et il regagna son bureau.


Lorsque la porte-fenêtre se referma derrière lui, le silence
se fit, rompu par les seuls échos étouffés des cloches. Le froid qui était
entré avec lui s’attarda un instant. Flandry, effondré sur son siège, n’avait
l’air de rien remarquer.


Miyatovich gratifia le Terrien d’un regard clinique.
« Vous non plus, vous ne durerez pas. Si vous n’arrêtez pas les drogues
pour laisser reposer vos nerfs et vos glandes, ils finiront par vous
lâcher. »


Flandry opina. « Bientôt. » Perdus dans des
orbites caverneuses, ses yeux restaient rivés à l’écran d’un visiophone.


Le colosse grisonnant accrocha sa cape à une patère.
« Sans vous, je dois le reconnaître, jamais je n’aurais pu accomplir ce
qui a été accompli ce jour – il m’aurait fallu des semaines, à tout le
moins. Vous saviez ce qu’il fallait dire et à qui le dire ; et vous aviez
d’excellentes idées. Mais nous avons fait le plus gros. Je peux me débrouiller
tout seul. »


Il alla se placer derrière son compagnon et, avec beaucoup
de douceur, lui massa les épaules. « J’aimerais moi aussi oublier sa mort,
reprit-il. Et cela m’est sans doute plus facile qu’à vous. Je la croyais perdue
dans l’horreur, et je découvre qu’elle est morte avec honneur. Alors que vous
deux… Écoutez-moi, Dominic. J’ai pris le temps d’appeler ma femme. Elle se
trouve dans notre chalet à la campagne, en plein milieu de la forêt, dans un
coin paisible, propice au repos et à la guérison. Nous serions ravis de vous y
accueillir. » Un temps. « Vous êtes jaloux de votre intimité,
n’est-ce pas ? Eh bien, toute la maisonnée respectera votre chagrin.


— Si je reste ici, ce n’est pas pour me cacher,
répondit Flandry d’une voix atone. J’attends un message. Dès que je l’aurai
reçu, je suivrai votre conseil.


— Quel message ?


— Le compte rendu de l’interrogatoire d’un agent de
Mers… du Roidhunate que nous avons capturé. J’ai des raisons de croire qu’il
détient des informations critiques.


— Hoy ? » Les traits hagards de
Miyatovich s’animèrent. Il se laissa choir dans un fauteuil face à celui de
Flandry. On entendit grincer les ressorts sous son poids.


« Je suis le mieux placé pour analyser ce compte rendu,
insista le Terrien. Combien de temps Da Costa et son escadre comptent-ils
rester “au cas où nous aurions encore besoin d’eux” ?… Ah ! oui, cinq
jours standard, ça me revient. Eh bien, je les passerai chez vous, ça devrait
me suffire ; je ne serai plus bon à grand-chose, du moins pendant un
temps…


» J’emporterai ce rapport pour l’étudier dès que je me
sentirai mieux. Et pendant ce temps, je vous demanderai de… non, pas de le
censurer. Vous n’y parviendriez pas ; et puis l’Empire a besoin de toutes
les données que nous pouvons extraire des agents ennemis. Mais mieux vaudrait
que Da Costa et son état-major n’accordent pas trop d’importance à ce document
en particulier. »


Le gospodar s’empara de sa pipe et de sa blague à tabac.
« Pourquoi ?


— Je ne vous garantis rien, mais j’ai des raisons de
soupçonner que… Pensez-vous pouvoir mobiliser la flotte dennitzanne pendant
encore deux semaines ?


— Oui. » Miyatovich réprima son impatience.
« Peut-être n’avez-vous pas bien saisi la situation, Dominic. Da Costa
veut s’assurer que nous n’allons pas entrer en rébellion. Tant que notre flotte
sera maintenue en état d’alerte, il restera sur le qui-vive. Même s’il sait
qu’il n’est pas de taille à nous résister, il pense que sa présence nous
empêchera d’opter pour la sécession. Mais c’est d’accord : dans cinq
jours, ses agents concluront à l’absence de toute menace, mais je le
persuaderai que nous restons sur le pied de guerre au cas où Merséia mijoterait
un coup fourré. Il nous jugera un peu paranoïaques, mais il retournera au
bercail avec la conscience tranquille.


— Vous direz la même chose à vos hommes, n’est-ce
pas ?


— Oui. Et ils me croiront sans peine. D’ailleurs, ils
n’admettraient pas que j’agisse autrement. Dennitza a vécu pendant des siècles
au bord du précipice ; cette fois-ci, nous avons failli tomber. »


Miyatovich vida sa pipe en tapant le fourneau un poil trop
fort. « Je crois vous connaître assez bien pour ne rien vous cacher de la
vérité, déclara-t-il. Vous pensiez m’aider à arrondir les angles avec l’Empire.
Et c’est bien ce que vous avez fait. Mais si je souhaitais me réconcilier avec
Da Costa, c’est surtout… pour qu’il fiche le camp du système de Zoria tant que
la flotte est encore mobilisée.


— Afin de pouvoir frapper Merséia sans être
gêné. »


Le gospodar ouvrit des yeux étonnés. « Comment
avez-vous deviné ?


— Pas besoin de deviner. Je le savais – Kossara
m’a dit beaucoup de choses. »


Miyatovich rassembla ses esprits. « N’allez pas me
prendre pour un cinglé. Je vais devoir me mettre en quatre pour convaincre le
peuple et la Skupshtina de refréner leurs ardeurs vengeresses tant que les
Terriens seront dans les parages. Mais quand ils seront partis… » Ses
yeux, qui avaient la couleur de ceux de Kossara, devinrent aussi féroces que
ceux d’un léopard. « Ce n’est pas seulement une question de vengeance. En
fait, seuls quelques-uns d’entre nous seraient en droit d’exiger réparation par
le sang, comme il était jadis d’usage de le faire. Mais, comme je vous l’ai
dit, nous vivons au bord du précipice. Nous devons montrer à nos ennemis qu’il
est malavisé de s’en prendre à nous. Sinon, qu’essaieront-ils ensuite ?


— Nemo me impune lacessit, murmura Flandry.


— Pardon ?


— Rien. Une ancienne devise[20]. Trop
foutrement ancienne. Rien ne change donc jamais dans le cœur des
hommes ? » Flandry secoua la tête. L’effet des drogues commençait à
s’estomper. « Si je comprends bien, donc, une fois que Da Costa sera
parti, une fois qu’il n’y aura plus de fonctionnaire pour vous seriner que des
mesures de représailles sont contraires à la politique impériale et ne doivent
être envisagées, dans le meilleur des cas, qu’après que vous aurez formulé une
demande en triple exemplaire… Bref, en tant que gouverneur du secteur, vous
ordonnerez à la flotte dennitzanne de frapper ?


— Oui.


— Avez-vous réfléchi aux conséquences d’un tel
acte ?


— J’ai encore le temps de le faire, avant que nous
ayons sauté le pas. Mais… si nous choisissons bien notre cible, je pense que
les Merséiens se contenteront d’une protestation officielle. Pour le moment, il
semble qu’ils ne soient pas en mesure d’entrer en guerre contre Terra. Ils
comptaient nous affaiblir par des querelles intestines. Et si nous réagissons
avec vigueur, cela les impressionnera peut-être au point de les inciter à la
prudence.


— À quelle cible pensez-vous ? »


Miyatovich se renfrogna, consacra une minute à sa pipe et,
une fois qu’elle fut bourrée et allumée, répondit : « Pour le moment,
je n’en ai trouvé aucune. Le but n’est pas de déclencher une guerre, mais de
châtier un comportement belliqueux. Jamais le Roidhunate n’accepterait la perte
d’une planète habitée. Et je ne suis pas non plus enclin à commettre un
génocide. Mais… je pense à une possession précieuse, un centre industriel ou
une planète déserte mais riche en métaux lourds… Je chargerai le service de
cosmopolitique d’étudier la question.


— Si vous réussissez, on vous accusera d’avoir
outrepassé vos pouvoirs.


— Ça peut se discuter. Les pouvoirs en question ne sont
pas très bien définis. J’aime à croire que Hans Molitor comprendra mon point de
vue. » Le gospodar haussa les épaules. « Sinon, mon sort n’a pas
d’importance. Je pense à nos enfants et à nos petits-enfants.


— Mouais. Eh bien, vous avez confirmé mes… Un instant ! »
Le visiophone venait de sonner. Flandry accepta l’appel. Il dut s’y prendre à
deux fois pour presser le bouton.


Un visage aux traits tirés apparut sur l’écran.
« Lieutenant Mitchell au rapport, commandant. L’interrogatoire par
hypnosonde du prisonnier Dominic Hazeltine est achevé.


— Résultat ? lui répliqua-t-on d’une voix atone.


— Vous aviez raison, commandant. Le sujet avait subi un
conditionnement en profondeur. » Mitchell grimaça, signe que l’opération
avait été pénible, même compte tenu de son expérience. « Je n’avais jamais
vu un traitement aussi exhaustif. Il est tout de suite entré en état de choc.
Durant les phases finales, les stimuli que nous avons dû mettre en œuvre
étaient… Bref, son cerveau antérieur a quasiment cessé d’être fonctionnel.


— Je veux une transcription intégrale. Ensuite, le
rapport devra être scellé, classification secret ultime, et toute votre
équipe devra observer un silence absolu. Je vous transmettrai la directive en
ce sens, contresignée par le gouverneur Miyatovich.


— À vos ordres, commandant. » Mitchell avait l’air
intrigué. Une telle précaution devait lui paraître redondante, les services
secrets n’ayant pas l’habitude de se répandre sur les informations qu’ils
collectaient. À moins que… « Je me permets de vous rappeler, commandant,
qu’il s’agit là de données brutes. Plus incohérentes que d’ordinaire,
ajouterais-je, vu la nature du conditionnement. Nous avons pu reconstituer la
biographie du sujet, des détails de son activité récente, et cætera. Le
reste des informations recueillies semble prometteur. Mais il reste à
reconstituer les chaînes d’association, à en faire la synthèse, à interpréter
certains symboles, à dégager leur sens…


— Je m’en occuperai personnellement, coupa Flandry.
Votre tâche s’achève ici.


— À vos ordres, répéta Mitchell en baissant les yeux.
Je vous présente mes regrets… eu égard à votre lien de parenté avec le sujet.
Il vous admirait sincèrement. Euh… que devons-nous faire de lui à
présent ? »


Flandry resta muet. Des nuées volcaniques montaient de la pipe
de Miyatovich. Dehors, les cloches sonnaient.


« Commandant ?


— Montrez-le-moi », ordonna Flandry.


Des relais cliquetèrent. L’écran afficha l’image d’un jeune
homme étendu nu sur une couchette, les bras écartés et les veines criblées de
tuyaux, le torse et la cavité abdominale grands ouverts pour laisser entrer les
machines qui le maintenaient en vie. Il fixait le plafond avec des yeux qui ne
cillaient pas, ne bougeaient pas. La bave gouttait de sa bouche. On entendait
un léger bruit de fond : Clic-chug, clic-chug.


Flandry émit un son. Miyatovich lui empoigna la main.


Au bout d’un temps, Flandry lâcha : « Merci.
Débranchez-le. »


 


Kossara Vymezal reposait dans une chambre froide en
attendant le départ des impériaux. Ainsi l’avait voulu le gospodar, et le
peuple, supposant que c’était parce qu’elle appartenait à Dennitza et à
personne d’autre, lui donnait entièrement raison. Tous ceux qui le pourraient
assisteraient à ses funérailles.


La veille de la cérémonie, on la transporta dans la
cathédrale Saint-Clément, en présence des seuls membres de sa famille. Lorsque
Dominic Flandry arriva sur les lieux, il ne s’y trouvait que les quatre hommes
constituant la garde d’honneur.


Vêtus de l’uniforme de la Narodna Voyska, la tête basse, le
fusil tourné vers le sol, ils se tenaient aux quatre angles du cercueil. Il ne
les vit pas, pas davantage qu’il ne vit les grands cierges, les gerbes de
lilas, de roses et de viyenatz, et il ne sentit pas non plus leur parfum ni
celui de l’encens, et il n’entendit pas le prêtre murmurant un cantique
derrière l’iconostase, et il ne sentit pas la fraîcheur de l’air. Seul, il
foula les pierres pour aller à elle. Les rais obliques du couchant traversaient
les vitraux pour découper l’espace entre les colonnes, illuminaient le dôme,
faisaient surgir de la pénombre le Christ et les apôtres, lointaines
silhouettes de bleu et d’or.


Il hésita d’abord à la regarder, craignant de découvrir non
la hideuse béance de sa plaie – ce n’était là que la marque de la
mort –, mais le grotesque maquillage qu’on imposait aux défunts sur Terra.
Rassemblant ses forces, il constata avec soulagement qu’on s’était contenté de
la laver, de lui fermer les yeux, de lui caler le menton, de la vêtir et de la
ceindre de guirlandes. Seule la moitié du couvercle était relevée, et on ne
voyait que sa tête et son buste. Ce visage était bien le sien, oui, le sien,
quoique toute couleur l’ait déserté et que le temps l’ait transformé en masque
d’inhumaine sérénité.


Cela me console un peu, ma chérie, songea-t-il. J’ai
trouvé déplacé qu’ils envisagent de te construire un monument sur le mont des
Fondateurs. J’aurais voulu disperser tes cendres sur la terre et les océans,
dans le vent et le soleil. Comme ça, si jamais je revenais ici, j’aurais pu
croire que toute lumière venait de toi. Mais ton peuple sait ce qu’il fait. Ses
lèvres esquissèrent un rictus. Dans l’histoire, le vieux crétin sentimental,
c’est moi. Est-ce que ça te ferait rire si tu pouvais l’apprendre ?


Il s’approcha encore. Tu croyais, Kossara. Si tu es encore
là, peux-tu m’aider à croire – à croire que tu es encore là ?


En guise de réponse, il n’eut que la voix du prêtre
psalmodiant des mots archaïques. Flandry hocha la tête. Il ne s’était pas
attendu à un miracle. Mais il ne put s’empêcher de penser : Pardonne-moi,
ma chérie.


Et je n’embrasserai pas ta dépouille, moi qui t’ai
embrassée. Il fouilla parmi les langues qu’il connaissait en quête du terme
le plus approprié. Sayonara. Puisqu’il doit en être ainsi. Reculant d’un
pas, il s’inclina à trois reprises, se retourna et s’en fut.


Bodin Miyatovich et son épouse l’attendaient dehors. Le
temps s’était radouci, comme si le spectre du printemps venait annoncer la fin
de l’hiver. Les rues grouillaient de monde. Les passants jetaient un regard aux
trois personnes sur le perron, échangeaient quelques mots entre eux, mais
gardaient leurs distances ; sur Dennitza, on enseignait les bonnes
manières.


Draga Miyatovich prit Flandry par le coude. « Vous vous
sentez bien, Dominic ? Je vous trouve horriblement pâle.


— Non, ce n’est rien. Je me remets très vite, et ce
grâce à votre gentillesse.


— Vous devriez vous reposer. Je vous ai vu passer des
heures à étudier ce rapport… » Voyant son expression, elle se tut.


Il fallut une seconde à Flandry pour se détendre, desserrer les
poings et faire fuir les souvenirs qui montaient en lui en leur opposant l’acte
qu’il venait d’accomplir. « Je n’avais pas le choix », dit-il. Se
tournant vers son époux : « Bodin, je suis prêt à me remettre au
travail. Avec vous. J’ai trouvé la cible qu’il vous faut. »


Le gospodar jeta un regard autour de lui. « Hein ?
Attendez.


— Vous avez raison, on ne peut pas en parler ici. Nous
sommes sur une terre consacrée, après tout… Mais sans doute n’en aurait-elle
pas pris ombrage. »


Toute soif de vengeance lui était étrangère. Mais elle
aurait compris à quel point c’est important pour sa planète – parmi les
balbutiements frénétiques de mon fils, j’ai trouvé ce que j’espérais : les
coordonnées de Chéréion, la planète d’Aycharaych.
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Les astronefs venus en
commando de Dennitza fondirent sur les gardiens du soleil rouge, et la foudre
parla.


Sur la passerelle de commandement du Vatre Zvezda, Bodin
Miyatovich fixait un écran d’analyse tridi. Des points colorés se déplaçaient
autour d’un globe, lui indiquant la position de chacun de ses vaisseaux –
et celle des bâtiments ennemis, dans la mesure où les sondes et les éclaireurs
pouvaient la déterminer –, sa course et, éventuellement, son sort. Mais
son œil n’était pas entraîné à décrypter leur danse frénétique, et le spectacle
ne faisait que le déconcerter ; en outre, le combat spatial était avant
tout une affaire d’ordinateurs. Poussant un juron, il détourna les yeux en
quête de réalité.


Celle qui l’entourait était faite de métal, de cadrans, de
consoles complexes, de voyants clignotants, d’hommes en uniforme noir
concentrés sur leurs tâches, assis devant leurs écrans ou courant dans un
silence feutré. Ils émettaient parfois des phrases sèches, qui tranchaient avec
le murmure continu des machines, des ventilateurs, des mille systèmes tournant
à l’intérieur de la coque. La température était assez basse pour les stimuler,
pimentée par un parfum d’ozone.


Le gospodar parcourut du regard les écrans vidéo incrustés
dans les cloisons, les plafonds, parfois le sol – ils étaient conçus pour
alléger la claustrophobie dont pourraient souffrir les astros n’ayant pas accès
aux impressions sensorielles relayées par le vaisseau. Les ténèbres étaient
peuplées de gloire, troupeaux d’étoiles scintillantes, gouffres béant dans la
Voie lactée, lointaines nébuleuses à l’aura féerique, quelques galaxies sœurs.
Là où ils se trouvaient, à la périphérie de leur système cible, le soleil ne
leur apparaissait que comme une braise sous l’éclat de Bellatrix. De temps à
autre, on voyait jaillir une étincelle – une explosion nucléaire
suffisamment proche. Mais la plupart d’entre elles étaient trop
lointaines ; et on ne distinguait pas un seul astronef, ami ou ennemi. La
bataille se déroulait sur une échelle gigantesque.


Pourtant, on ne pouvait pas la qualifier de majeure.
Surgissant de l’hyperespace, l’escadre dennitzanne – qui n’avait rien
d’une armada – affrontait les vaisseaux merséiens cherchant à lui barrer
la route. À mesure que ces derniers arrivaient en masse et calaient leur trajectoire
sur celle des intrus, les combats se propageaient sur des milliards de
kilomètres. Il pouvait s’écouler des heures avant que les adversaires
n’arrivent à portée l’un de l’autre, et l’engagement ne durait parfois que
quelques instants, après quoi les survivants passaient des heures à manœuvrer.
Cela leur donnait le temps de réparer les dégâts, de soigner les blessés, de
prier pour les morts.


« Le système est sacrément bien protégé, gronda
Miyatovich. Qui s’en serait douté ? »


Il n’avait pas pu envoyer d’éclaireurs en avant-garde. Le
succès de l’expédition dépendait avant tout de l’effet de surprise. Les
observateurs merséiens en poste près de Zoria n’avaient pu manquer de repérer
le départ de l’escadre. Certains avaient averti leurs maîtres, d’autres
s’étaient efforcés de lui coller au train. (Les Dennitzans en avaient repéré et
détruit quelques-uns, mais sûrement pas tous.) En dépit du soin avec lequel on
avait calculé sa trajectoire, et des zones fortement encombrées qu’empruntait
celle-ci, l’hypersillage que l’escadre laissait derrière elle serait forcément
capté au cours des trois semaines de trajet. Tous ces bâtiments inconnus,
filant à travers l’espace merséien, ne pouvaient manquer d’alerter la Flotte.


Si Miyatovich voulait frapper un grand coup sur Chéréion, il
devait agir vite et repartir avant l’arrivée des renforts. En dépêchant une
avant-garde à proximité d’une étoile dont la position était le secret le mieux
gardé du Roidhunate, il courait le risque d’abattre ses cartes prématurément.
Il ne pouvait que foncer dans le tas et espérer s’en tirer.


« On peut leur faire leur affaire, au
moins ? » s’enquit-il.


Le contre-amiral Raich, commandant de l’escadre, acquiesça.
« Oh ! oui. Nous leur sommes supérieurs en nombre comme en puissance
de feu. Je me demande pourquoi ils ne battent pas en retraite.


— Les Merséiens ne sont pas des lâches, fit remarquer
le capitaine de vaisseau Yulinatz, commandant du cuirassé. Abandonneriez-vous
une mission sacrée ?


— Oui, répliqua Raich, si mes supérieurs me
déconseillaient les combats perdus d’avance, préférant me voir survivre pour
reprendre la lutte dans des conditions plus favorables. Les Merséiens ne sont
pas non plus des imbéciles.


— Et s’ils s’attendaient à recevoir des
renforts ? » s’interrogea Miyatovich. Il se mordilla la moustache et
grimaça.


« J’en doute, répondit Raich. Nous nous sommes assurés
qu’aucune force d’importance ne pourrait arriver à temps. » À présent que
l’escadre était sur place, elle pouvait se permettre d’envoyer des éclaireurs
dans le secteur. « Ils disposent des mêmes informations que nous, et ils
sont donc parvenus aux mêmes conclusions. »


Flandry, dont l’uniforme bleu-blanc-rouge contrastait
vivement avec les tenues grises ou indigo des Dennitzans, s’éclaircit la gorge.
« La conclusion est évidente. Ils ont ordre de se battre jusqu’à la mort.
En aucune circonstance ils ne doivent abandonner Chéréion. Dans le pire des
cas, ils ont pour mission de réduire au minimum notre capacité de destruction.


— Quelle doctrine stupide ! grommela Raich.


— Pas s’ils gardent quelque chose de vital, corrigea
Miyatovich. De quoi peut-il bien s’agir ?


— Nous pouvons essayer d’en capturer quelques-uns pour
les interroger », proposa Yulinatz – à contrecœur, car cela
accroissait les risques pour ses hommes.


Flandry secoua la tête. « Ça ne servirait à rien. Vous
n’avez pas assisté aux briefings que nous avons organisés en chemin ?
Personne n’atterrit jamais sur Chéréion, à moins d’avoir une permission
spéciale foutrement difficile à obtenir – il faut pour cela l’aval du
tribun régional et des autorités planétaires, et l’heureux élu doit rendre
compte de ses déplacements en permanence. Si vous voulez mon avis, pas un des
soldats que nous affrontons en ce moment ne s’est jamais approché à moins d’une
unité astronomique de la planète.


— Oui, oui, je sais ! fit Yulinatz. Imaginez
l’influence qu’exercent les autochtones.


— C’est pour ça que nous avons choisi de les
frapper », murmura le gospodar.


Yulinatz se tourna vers l’écran tridi. L’un des points verts
clignotait : un croiseur durement frappé par les trois vaisseaux ennemis
qui le harcelaient. Un point jaune s’éteignit, puis un autre : deux
corvettes perdues. Sa gorge se noua. « Est-ce que le jeu en vaudra la
chandelle ?


— Nous ne le saurons qu’après. » Miyatovich se redressa
de toute sa taille. « Nous pourrions toujours retourner chez nous, sachant
que nous avons instillé la terreur dans les rangs ennemis. Mais jamais nous ne
pourrions évaluer l’occasion ainsi manquée. Continuons. »


Au bout du compte, le rôle du chef est toujours de
dire : Que ce fardeau repose sur mes épaules.


« Messieurs. »


Tous les regards se tournèrent vers Flandry.


« J’avais prévu ce genre de difficulté. Ce dont nous
avons besoin, c’est une mission de reconnaissance – un bref survol de
Chéréion destiné à nous apporter davantage d’informations. Ensuite, nous
disposerons de tous les éléments pour prendre une décision. »


Rictus de Raich. « Ce qu’il nous faut, c’est une
suspension provisoire des lois de la probabilité.


— Si les chiens de garde sont aussi nombreux à la
périphérie du système, ajouta Yulinatz, quelle chance aurait un astronef, même
le plus performant, de parvenir jusqu’à son cœur ? »


Miyatovich déglutit : il venait de comprendre.


« J’ai amené mon véhicule personnel, dit Flandry. Il
n’a rien d’un astronef standard.


— Non, Dominic, protesta Miyatovich.


— Si, Bodin », rétorqua Flandry.


 


Le Vatre Zvezda lâcha une salve. Aucun bâtiment
ennemi ne se trouvait à proximité. Aucun n’était de taille à affronter un
astronef de classe Nova. Il était gigantesque, blindé, équipé de systèmes
informatiques complexes, de moteurs, d’armes et de champs surpuissants, et sa
fonction était moins de combattre que de protéger du combat ses organes de
décision centraux. Ouvrir le feu sur des adversaires opérant à plus d’un
million de kilomètres de distance ne constituait pas une manœuvre sensée. Ils
auraient le temps de localiser ses missiles, de les détruire ou de les éviter.


Mais cette salve couvrit le départ du Hooligan.


Celui-ci jaillit d’une baie, empruntant un chemin
momentanément ouvert dans le champ protecteur pour filer vers l’espace à la
vitesse d’une torpille. Le cuirassé apparut un instant sur ses écrans de poupe,
sphéroïde étincelant hérissé de canons, de tourelles, de tubes de lancement, de
projecteurs, de capteurs, de générateurs, de happeurs, d’écoutilles, de dômes
d’observation, astre bosselé dérivant parmi les étoiles. L’accélération le fit
rapetisser à une telle vitesse que Yovan Vymezal poussa un hoquet, comme si la
cabine n’offrait pas un environnement confortable, avec une gravité calée sur
celle de Dennitza, comme si la force de leur poussée lui avait coupé le
souffle.


Assis au poste de pilotage, Flandry consulta ses écrans,
lança un programme de calcul, hocha la tête et se redressa. « Nous
approcherons de notre cible dans trois quarts d’heure, et aucun obstacle ne
nous en sépare, annonça-t-il. Détendez-vous. »


Vymezal – un jeune lieutenant de l’infanterie, le
cousin de Kossara, présentant avec elle une ressemblance quasi
insoutenable – désactiva son filet de sécurité. C’était par courtoisie que
Flandry l’avait invité dans la cabine ; quand ils arriveraient à proximité
du destroyer qui les attendait, il irait rejoindre son peloton de douze hommes,
pour leur remonter le moral tant que faire se pourrait, et Ciboule prendrait
son poste de copilote.


Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était empreinte d’une
certaine hésitation. « Pensez-vous vraiment que nous pourrons passer,
commandant ? Ils savent sûrement que c’est un vaisseau habité et non une
torpille qui fonce ainsi sur eux. Ils ne se contenteront pas de nous esquiver,
ils chercheront à nous détruire.


— Vous vous êtes porté volontaire, non ? Et on
vous a prévenu que cette mission serait dangereuse. »


Vymezal rougit. « Oui, commandant. Pas un instant je ne
songe à me défiler. Je me posais seulement la question. Vous avez expliqué
qu’il ne s’agissait pas dans votre esprit d’une mission suicide. »


Pourtant, il y a de grandes chances pour qu’elle le
devienne, mon gars.


« Vous avez dit, insista le jeune homme, que vos
oscillateurs étaient suffisamment sensibles pour vous permettre de passer en
hyper à l’intérieur d’un puits gravifique – à proximité du soleil, pour
vous citer. C’est ainsi que vous comptiez effectuer le plus gros du trajet.
Pourquoi ne pas le faire dès maintenant ? Pourquoi foncer ainsi sur un
bâtiment hostile ? C’est tout ce que je voulais savoir, commandant. »


Flandry sourit. « Je le sais, et je vous prie de
m’excuser si je vous ai laissé supposer autre chose, ne fût-ce qu’un instant.
La raison est toute simple. Pour le moment, nous sommes animés d’une très
grande vélocité par rapport à Chéréion. Ce n’est pas en opérant une série de
petits sauts quantiques autour de c que nous perdrons de l’énergie
relativiste. Nous devons pour cela aligner notre vecteur sur celui de la
planète. Il vaut mieux s’y employer dans cette zone, où nous avons toute la
place pour manœuvrer, plutôt que dans le voisinage de notre destination, où les
systèmes de défense risquent de nous en empêcher. Ainsi, nous gagnons du temps –
et une chance de préserver l’effet de surprise – en nous faisant passer
pour un missile pendant que nous ajustons notre vitesse. Mais un missile a
forcément une cible. Dans le cône où nous devons évoluer, ce bâtiment était la
seule sur laquelle nous pouvions parier. Car il s’agit bien d’un pari, vous
devez le comprendre. »


Vymezal se permit un petit gloussement. « Merci,
commandant. Je suis un maniaque du jeu de dés. Je sais quand il convient de
renchérir sur la mise.


— Personnellement, je préfère le poker. » Flandry
lui offrit une cigarette, qu’il accepta, et en alluma une. Une idée lui
traversa l’esprit : il n’avait aucun scrupule à utiliser cet étui qui
avait signé l’arrêt de mort de son fils, il n’y attachait même aucune
importance particulière.


Eh bien, pourquoi me débarrasser d’un outil utile que je
ne ferais que remplacer à l’identique ? On m’a appris à éviter les gestes
romantiques, sauf quand ils servent un but pratique et démagogique.


Vymezal scruta le soleil couleur rubis. Oui, son profil
découpé sur champ d’étoiles évoquait autant Kossara que le visage du jeune
Dominic lui avait rappelé Persis.


Que vais-je dire à Persis ? Aurai-je seulement la
force de lui parler ? Peut-être que mon châtiment sera de trimbaler cet
étui dans ma poche pendant le restant de mes jours.


« De quelles informations disposons-nous ? murmura
le jeune lieutenant.


— Du genre parcellaires, collectées pour la plupart au
cours de notre approche. Cette étoile est une naine rouge, bien entendu ; encore
relativement jeune, mais plus vieille de quelques milliards d’années que Sol et
Zoria, et destinée à leur survivre. Pas trop pauvre en métaux,
toutefois… » À l’instar de l’astre de Diomède, où je l’ai mise en danger
dans le seul but de servir ce putain d’Empire. « La distribution des
éléments de numéro atomique élevé paraît variable dans l’espace et le temps. Le
système semble normal, si tant est que ce terme signifie quelque chose :
sept planètes identifiées, Chéréion étant apparemment la seule pourvue de vie.
Nous ne pouvons rien prédire d’autre ; la vie ne connaît pas de normes. Je
pense que Chéréion se révélera… intéressante. »


Un monde qui convient aussi bien qu’un autre pour y
laisser mes os.


Flandry inhala la fumée âcre et tourna son regard vers
l’infini. Dans un univers recelant autant de mystères, autant de merveilles, il
n’était pas question de courtiser la mort. Ses blessures s’étaient cicatrisées
au cours des quelques semaines écoulées. Mais une cicatrice, ce n’est pas
vivant. L’idée de la mort ne le troublait plus.


Mais il aurait aimé laisser derrière lui Ciboule et le
cousin de Kossara.


 


Un écran grossissant montrait le cuirassé merséien, fer de
lance sur fond d’étoiles.


« Torpille en approche, monsieur, annonça Ciboule.
Dois-je la détruire ? »


Sans attendre, ses doigts pianotèrent sur la console devant
lui. Une flamme jaillit, couleur d’enfer. Les capteurs signalèrent un coup au
but. Le missile cessa d’accélérer. Soit son moteur était détruit, soit c’était
une ruse programmée d’avance. Dans ce dernier cas, si le Hooligan
conservait son vecteur, il arriverait dans un instant à portée des radiations
qu’émettrait la tête nucléaire en explosant, des radiations capables de
désactiver ses systèmes et de condamner ses passagers à une mort lente.


« Continuez de l’arroser jusqu’à ce qu’on en ait le
cœur net », ordonna Flandry. Une telle manœuvre exigeait un changement de
trajectoire. Les moteurs rugirent, l’acier grinça sous l’effet du stress, les
constellations tournoyèrent. Il sentit son sang bouillir et comprit qu’il
demeurait un chasseur.


Un geyser de flamme. Une vibration qui parcourt la coque et
les chairs. La passerelle chavira. On entendit des cris à l’arrière.


Les gravichamps se stabilisèrent. « De toute évidence,
ce missile était équipé d’un détonateur à retardement, dit Ciboule. Mais nous
en étions assez éloignés lorsqu’il s’est enclenché, et nos écrans ont repoussé
les débris projetés dans notre direction. Ces queues-de-croco sont de bien
piètres mécaniciens, ne trouvez-vous pas, monsieur ? » Sa propre
queue battait doucement, avec une certaine suffisance.


« Peut-être. Mais que ça ne vous incite pas à
sous-estimer les Chéréionites. » Flandry étudia les données qui
s’affichaient devant lui.


Son pouls battit plus vite. Ils étaient alignés sur leur
destination. Quelques minutes de vol supraluminique, et ils seraient arrivés.
Ensuite…


« Tenez-vous prêts ! » lança-t-il.
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Le plus étrange dans
l’histoire, c’est qu’il ne se passa rien.


La planète tournait, solitaire, autour de son soleil ambré.
Son atmosphère lui faisait comme un mince bouclier, qui virait du bleu au
pourpre avant de se confondre avec le noir hivernal du cosmos. Les couleurs de
sa surface allaient du rouille à l’ocre désertique, avec çà et là des
mouchetures bleu-vert, des calottes blanc glacial et l’éclat minéral de rares
mers quasi asséchées. Elle était escortée d’une petite lune balafrée.


C’était forcément le monde que recherchait Flandry. Aucun
autre ne convenait. Mais où étaient ses sentinelles ? La guerre faisait
rage dans l’espace, mais ici les détecteurs ne repéraient que quelques
satellites inoffensifs, dévolus au contrôle aérien et spatial. Le silence
semblait s’infiltrer par la coque de l’astronef pour envahir la cabine de pilotage.


Ce fut Ciboule qui le rompit : « D’après les
analyses, l’habitabilité de l’environnement planétaire est au mieux marginale,
monsieur. Les quelques biotypes présents se sont adaptés aux conditions
existantes mais n’ont pas pu apparaître dans un tel milieu. Vu le faible niveau
d’irradiation, la perte d’un pourcentage aussi élevé de l’atmosphère et de
l’hydrosphère n’a pu se produire qu’au cours d’une durée considérable. »
Un temps. « Le sentiment de désolation et d’antiquité qui se dégage de ce
lieu est proprement bouleversant, monsieur. »


Flandry, dont le visage était dissimulé par un casque de
visée, marmonna : « J’aperçois des villes. En bon état de
conservation, sans doute grâce à des centrales à fusion… qui produisent
cependant très peu d’énergie étant donné leur taille… Les déserts sont
totalement stériles, les rares régions fertiles ne semblent pas
cultivées – taux de salinité trop élevé, je présume. Peut-être que les
indigènes consomment des aliments synthétiques. Mais pourquoi n’y a-t-il aucune
circulation ? Ni aucun système de défense, en orbite ou en surface ?


— Pour ce qui est des habitants, monsieur, peut-être
préfèrent-ils mener une existence austère et vouée à la contemplation. N’est-ce
pas ce qu’Aycharaych vous a laissé entendre à plusieurs reprises ? Quant
aux systèmes de défense, les Merséiens maintiennent un cordon sanitaire et ne
laissent passer que les rares personnes autorisées à atterrir.


— Vous voulez dire… (Flandry sentit un frisson
d’excitation) que si un intrus réussit à arriver jusque-là, alors il est
inutile de jouer davantage la comédie ?


— Je ne suggère pas pour autant que nous n’avons plus
rien à craindre, monsieur.


— Exact. Pour que le Roidhunate les protège aussi
jalousement, ce ne sont pas de simples philosophes. » Il prit sa décision
avec autant de fermeté que s’il avait tiré son épée. « Nous en apprendrons
davantage une fois sur place, et plus nous tardons, plus ça leur laisse le
temps de nous repérer et de nous mijoter un coup fourré. Allez, on descend ! »


Il accéléra.


Mais il dut effectuer une approche prudente. Notamment parce
qu’il fallait du temps pour dépressuriser l’habitacle afin de parvenir au
niveau de la pression atmosphérique au sol. (Les bruits se firent
étouffés ; son pouls s’accéléra ; ses muscles se tendirent sous
l’effort. Puis il cessa de prêter attention à ces désagréments, ayant pris le
soin de s’entraîner à opérer dans des milieux extrêmes. Mais il était soulagé
que la gravité de cette planète ne soit égale qu’à un demi g.) Comme il
survolait l’hémisphère nocturne, il étudia les tours illuminées posées au sein
du sable et des rochers, s’interrogea sur ce qu’il voyait et élabora un plan
grossier.


« Nous allons nous poser près d’une cité dans
l’hémisphère diurne, annonça-t-il via l’intercom. S’ils ne veulent pas nous
parler, c’est nous qui irons leur faire la causette. » Car son
communicateur, qu’il avait programmé pour balayer toutes les fréquences,
n’avait trouvé aucun…


Minute ! L’un des écrans s’emplit de couleurs. Pour la
première fois, il découvrait un visage de Chéréionite qui n’était pas celui
d’Aycharaych. On y percevait la même beauté austère, la même sérénité, mais
aussi autant de différences qu’on peut en remarquer sur deux faciès humains
distincts. Et avant même qu’il ne prenne la parole, Flandry perçut en lui une
certaine… lourdeur ; aucune trace de nostalgie ni d’humour sardonique.


« Prenez les commandes, Ciboule. » Un sifflement
aigu se faisait entendre, les terres désolées n’étaient plus au-dessus mais
au-dessous d’eux. Le Hooligan était désormais plus vulnérable que
jamais ; mieux valait se tenir prêt à esquiver les coups et à riposter
sans délai.


« Vous n’avez pas reçu l’autorisation
d’atterrir », déclara l’inconnu dans un ériau qui, s’il était mélodieux,
n’avait rien à voir avec le parler chantant d’Aycharaych. « Toute
intrusion de cette sorte est strictement interdite, par ordre du Roidhun en
personne, dans le cadre d’une alliance renouvelée par chaque nouveau souverain.
Pouvez-vous justifier votre conduite ? »


Hein ? Flandry faillit sursauter. Suppose-t-il
avoir affaire à un bâtiment merséien, piloté par un agent humain de
Merséia ? « Euh… c’est une urgence », hasarda-t-il, trop
stupéfait pour inventer mieux. Il s’était attendu à annoncer sa véritable
identité, puis à ajouter que ses canons étaient tournés sur la ville près de
laquelle il allait se poser. Quant à savoir si ce bluff avait des chances de
succès, il n’en avait aucune idée. Au mieux pourrait-il glaner quelques
informations sur les êtres dont ce monde était le repaire.


« Pouvez-vous contrôler votre trajectoire ?
demanda la voix.


— Oui. Veuillez me passer un officier supérieur.


— Vous allez vous diriger à cinq cents kilomètres au
nord-ouest de votre position actuelle. Préparez-vous à recevoir une
carte. » Le visage disparut, pour être remplacé par la carte en question,
marquée de deux triangles. « Le triangle rouge indique votre position
présente, le bleu votre site d’atterrissage, un astroport. Vous resterez à bord
de votre vaisseau dans l’attente de nouvelles instructions. Est-ce
compris ?


— Nous allons faire notre possible. Euh… nous devons
réduire notre vitesse dans des proportions considérables. Vu les dégâts que
nous avons subis, il serait dangereux de freiner trop brusquement. Pouvez-vous
nous accorder une demi-heure ? »


Jamais Aycharaych n’aurait mis autant de secondes à prendre
une décision. « Autorisation accordée. Avertissement : toute
désobéissance déclenchera un tir d’artillerie. Terminé. » Pas plus qu’il
n’aurait coupé la communication sans poser des questions supplémentaires.


Au-dehors, le ciel passait du noir au pourpre. L’astronef
fit résonner son tonnerre au-dessus du désert. « Bon sang, mais
qu’est-ce que ça veut dire, monsieur ? explosa Ciboule.


— J’ai la même impression que vous. » Flandry
s’exprima alors dans un obscur dialecte que tous deux parlaient couramment.
« Utilisons cette langue tant que le canal com reste ouvert.


— Qu’allons-nous faire ?


— Premièrement, repasser les images que nous avons
prises du terrain d’atterrissage qu’on nous a assigné. » Les doigts de
Flandry effleurèrent la console. Une incrustation sur l’écran afficha une vue
prise pendant leur approche. Après avoir zoomé, il l’examina d’un œil exercé.
« Astroport du modèle merséien standard, avec terminal et hangars annexes.
Taille modeste, aucun appareil présent. Et perdu en pleine nature. » Il
tortilla sa moustache. « Je vous parie que c’est là qu’atterrissent tous
les visiteurs. Qui sont ensuite embarqués dans un véhicule fermé pour être
conduits dans une zone exclusivement dédiée à leur séjour.


— Nous conformons-nous aux instructions,
monsieur ?


— Hum ! il serait vraiment regrettable de ne pas
jeter un coup d’œil à la splendide cité que nous avons repérée. Et puis je suis
sûr que cet astroport est pourvu d’un bel arsenal ; nos prises de vue en
témoignent. Et je suis tout aussi sûr que notre interlocuteur bluffait quand il
a menacé de nous descendre. Vous y croyez, vous ? Un vaisseau inconnu
pénétrant dans une zone interdite… alors que le système tout entier subit une
attaque ? S’ils l’avaient pu, ils nous auraient déjà envoyé toute une
escadrille.


— Entendu, monsieur. Atterrissage dans cinq
minutes. » Ciboule adressa à son employeur un regard suppliant.
« Suis-je vraiment obligé de rester à bord lorsque vous débarquerez ?


— Quelqu’un doit piloter l’appareil et se tenir prêt à
nous couvrir ou à fuir si nécessaire. Nous sommes des agents de renseignement,
pas des héros. Si je vous ordonne de partir, Ciboule, vous devez m’obéir.


— Oui, monsieur, dit le Shalmu à contrecœur. Toutefois,
permettez-moi de déplorer que vous ayez décidé de vous dispenser d’armure,
contrairement au lieutenant et à ses hommes.


— Je tiens à garder le plein usage de mes sens. »
Flandry le gratifia d’un sourire en coin et d’une tape sur l’épaule. « Je
crains d’avoir parfois abusé de votre loyauté, mon vieux. Mais j’ai toujours eu
à me féliciter de vos services.


— Merci, monsieur. » Ciboule contempla ses mains
qui s’activaient sur sa console. « Je m’efforce… de faire de mon
mieux. »


Le temps s’écoula.


« Attention ! hurla la voix sur l’écran. Vous avez
quitté votre trajectoire ! Vous entrez dans une zone expressément
prohibée !


— Tiens donc ! » lâcha Flandry. Il
s’attendait à une quelconque réaction. La voix se contenta de réitérer son
accusation.


Un choc sourd, un frisson. Le silence qui remplace le bruit
du vent et des moteurs. Ils s’étaient posés.


Quittant son siège d’un bond, Flandry saisit un casque
métallique, s’en coiffa tout en courant. Il portait déjà un écran mental, ainsi
que tous ses équipiers à bord. En guise de tenue de combat, il avait enfilé une
combi grise et des bottes de cuir. Son torse était ceint d’une graviceinture. À
son ceinturon étaient fixés une petite réserve de vivres, une trousse de
premiers secours, une gourde pleine d’eau, des munitions, un atomiseur, un
lanceur et un poignard merséien. Prenant la tête des fusiliers dennitzans, il
émergea de l’écoutille principale, descendit la rampe d’accès, posa le pied sur
Chéréion. Puis il se tapit derrière un aileron et fouilla les lieux du regard,
une arme dans chaque main.


Au bout d’une minute ou deux, il s’avança parmi les
merveilles.


Une douce brise apportait jusqu’à lui un froid sec comme une
lame. Il y flottait le parfum de fer montant d’une désolation de sable et de
poussière. Dans un ciel violet sans nuages, l’orbe du soleil flottait en un
point vespéral, plus gros que Sol au-dessus de Terra, plus terne et plus rouge
que l’astre éclairant Diomède ; à condition de plisser les yeux, on
pouvait le regarder en face quelques minutes sans craindre la cécité, et même
distinguer en son sein des vortex et des taches aux contours sinistres. La
vieille planète se mouvait avec une telle lenteur qu’il ne se coucherait pas
avant une bonne heure.


De longues ombres pourpres soulignaient les contours des
dunes ocre et cinabre qui s’étiraient jusqu’à l’horizon tout proche. Çà et là
se dressait le moignon d’un pic aux nuances livides et minérales, se creusait
une ravine rongeant les vestiges érodés d’une montagne. Dans le lointain, le
désert semblait totalement mort. Autour de la cité poussaient de rares buissons
espacés, dont les feuilles brillaient d’un éclat irisé, ainsi que du cristal.
La cité proprement dite était bâtie sur un socle nettement apparent ; sans
doute avait-elle été enfouie par le paysage se mouvant autour d’elle, sans
doute avait-elle été rénovée à de multiples reprises au cours des âges.


La cité… Elle n’avait rien du chaos urbain que l’on trouvait
sur Terra comme sur Merséia ; rien sur Chéréion ne participait du chaos.
Inscrite dans une ellipse dont le grand axe mesurait une dizaine de kilomètres,
elle présentait des proportions dont Flandry avait perçu l’harmonie de loin,
sans toutefois pouvoir identifier son émotion esthétique. Les bâtiments de la
périphérie étaient tous de plain-pied et pourvus de colonnes élancées ; à
mesure qu’on progressait vers le centre-ville, les édifices se faisaient de
plus en plus hauts, jusqu’à devenir de véritables tours. Seules de rares
fenêtres étaient visibles au sein d’une harmonie de couleurs et d’iridescence,
d’une succession de motifs géométriques qui évoquaient une progression vers
l’infini. Parcourir du regard ces lignes et ces courbes, c’était courir le
risque d’avoir le cœur serré comme à l’écoute d’une poignante mélodie silencieuse.


Silencieuse… car on n’entendait que le murmure de la brise.


Une éternité s’écoula.


« Milostiv Bog, souffla le lieutenant Vymezal.
Est-ce le paradis que nous voyons ?


— Le paradis peut-il être désert ? » répliqua
un de ses hommes sur le même ton.


Flandry s’ébroua, s’arracha à la contemplation du prodige,
se concentra sur les formes grossières des armures, des armes et des grenades
autour de lui. « On va en avoir le cœur net. » Ses mots semblaient
vulgaires à ses propres oreilles. « De par sa taille et sa configuration,
cette ville est typique de celles qu’on trouve sur cette planète. » Sauf
qu’il n’y en a pas deux d’identiques. Chacune d’elles chante une mélodie
distincte. « Si elle est abandonnée, nous pouvons supposer que les
autres le sont aussi.


— Pourquoi les Merséiens garderaient-ils… des
reliques ? demanda Vymezal.


— Peut-être n’est-ce pas leur mission. » Flandry
activa son minicom. « Ciboule, décollez au premier signe de pépins. Tirez
à vue et sans sommation. Je pense que nous pourrons garder le contact. Sinon,
vous devrez nous survoler. Vous recevez toujours une transmission ?


— Non, monsieur, lui répondit une petite voix. La
communication a été coupée dès l’atterrissage.


— Tenez-moi au courant… Messieurs, déployez-vous et
suivez-moi. Si jamais il m’arrivait malheur, rappelez-vous que votre priorité
est de rejoindre l’escadre si possible, sinon de couvrir la retraite de
l’astronef. En avant ! »


Flandry progressa par petits bonds, profitant de la faible
pesanteur. Il se sentait miraculeusement léger, tout autant que les formes qui
se dressaient devant lui, et l’air était clair comme le cristal. Derrière lui
bourdonnaient les graviceintures qui aidaient les soldats à se déplacer. Il se
rappela qu’ils devaient rester au sol pour présenter une cible plus difficile à
atteindre, qu’ils traversaient un espace dégagé, donc dangereux, et que seule
la mort garantit une pureté absolue. Le temps passa tandis qu’ils
franchissaient les deux kilomètres qui les séparaient de leur but. Tout en
maintenant une vigilance de tous les instants, il se surprit à regretter que
Kossara n’ait pas pu s’émerveiller de ce spectacle.


Le socle de la cité envahissait son champ visuel, et il se
retrouva bientôt au pied d’une falaise. Le matériau bleu azur résista à son
coup de pied, mais aussi à une décharge énergétique, se révélant d’une dureté
propre à défier les millénaires. Il s’éleva dans les airs jusqu’à se retrouver
au niveau de la cité.


Une large avenue au sol d’azur s’étendait devant lui, bordée
par des colonnades et des immeubles décorés de fresques, peut-être bien des
temples. Plus le regard portait au loin, plus les murs, les fontaines, les
colonnes, les terrasses, les flèches, les coupoles grimpaient haut ;
chacun de ses pas lui donnait une nouvelle perspective sur ce paysage mouvant,
qui lui paraissait tout à la fois vivant, inextricable, simple, terrible,
paisible, transcendantal. Mais l’écho de ses pas résonnait dans le vide.


Ils avaient parcouru un kilomètre lorsque survint un
incident qui faillit tourner à la fusillade tant leurs nerfs étaient tendus.
« Stop ! » ordonna Flandry. L’ovoïde grand comme un homme qui
venait de surgir d’une allée était muni de tentacules se terminant par des
outils et des capteurs. Ses lignes et ses courbes étaient splendides. Il partit
comme il était arrivé, flottant vers quelque tâche inconnue. « Un robot,
devina Flandry. Une cité totalement automatisée pourrait perdurer… pourrait
fonctionner… des millions d’années ? » En proférant cette remarque
pragmatique, il se faisait l’effet d’avoir craché sur une terre consacrée.


Non, bon sang ! Je suis en train de traquer les
assassins de ma femme.


Il s’avança sur une place pavée de mosaïque et les vit.


Derrière une arcade à l’autre bout de l’esplanade se
promenaient des êtres graves, vêtus de robes blanches, à la crête étincelante,
aux yeux lumineux et au front majestueux. Il y en avait une vingtaine. Certains
portaient d’énigmatiques objets, qui évoquaient des volumes ou des
parchemins ; d’autres paraissaient converser d’esprit à esprit ;
d’autres encore méditaient dans la solitude. La plupart tournèrent la tête à
l’arrivée des humains. Puis, comme s’ils avaient épuisé la nouveauté de la
situation, ils reprirent leur air pensif et se concentrèrent à nouveau sur…
leur sagesse ?


« Que faisons-nous, commandant ? murmura Vymezal
d’une voix éraillée.


— On leur parle, à condition qu’ils répondent, répondit
le Terrien. Et on les appréhende si les circonstances l’exigent.


— Pouvons-nous faire ça ? Devons-nous faire
ça ? C’est la vengeance qui m’a conduit ici, mais… Que Dieu ait pitié de
nous, nous ne sommes que des singes. »


Une idée s’épanouit dans l’esprit de Flandry. « Et si
c’était précisément l’impression qu’ils cherchaient à nous donner… à nous et à
tous ceux qu’ils autorisent à les approcher ? »


Il s’avança d’un pas vif, foulant du pied des motifs
subtils. Sous une voûte en ogive, un être s’arrêta, se tourna vers lui et
l’attendit. Le spectacle de ces armes et de ces armures ne troublait en rien la
sérénité de son visage doré. « Bienvenue », dit-il dans un ériau
chantant.


Flandry tendit une main. L’autre esquiva sans peine ce geste
de butor. « Je veux voir quelqu’un qui peut parler pour l’ensemble de
votre monde, déclara l’homme.


— C’est notre cas à tous, lui répondit-on. Appelez-moi
Liannathan, si cela vous agrée. Avez-vous un nom que je puisse vous
donner ?


— Oui. Sir Dominic Flandry, capitaine de la Flotte
impériale de Terra. Votre Aycharaych me connaît. Se trouve-t-il dans les
parages ? »


Liannathan ne prit pas la peine de répondre. « Pourquoi
troublez-vous notre paix ? »


L’échine de Flandry était parcourue de frissons. « Vous
ne pouvez pas le lire dans mon esprit ? s’enquit-il.


— Sta pakao ! s’exclama un soldat derrière
lui.


— Chut ! » lui ordonna Vymezal d’une voix
tendue ; il était intervenu à temps pour que personne ne mentionne les
écrans mentaux.


« Nous nous en retenons, par pure charité », dit
Liannathan avec un sourire.


Derrière lui, les philosophes poursuivaient leurs allées et
venues.


« Je suppose… que vous savez… qu’une expédition punitive
est en route, reprit Flandry. Nous sommes ici pour… parlementer. »


L’autre demeura d’un calme minéral. « Pourquoi cette
hostilité ?


— N’êtes-vous pas nos ennemis ?


— Nous ne sommes les ennemis de personne. Nous
recherchons, nous façonnons.


— Laissez-moi parler à Aycharaych. Je suis sûr qu’il se
trouve sur Chéréion. Il a forcément quitté le système de Zoria en apprenant que
son plan avait échoué. Et où aurait-il pu aller ? »


Les plumes de Liannathan se hérissèrent doucement.
« Mieux vaut que vous vous expliquiez, commandant, à vous-même sinon à
nous. »


Soudain, Flandry désactiva son écran mental. « Lisez
donc dans mon esprit ! » lança-t-il.


Liannathan ouvrit les bras en un geste des plus gracieux.
« Je vous l’ai dit, connaissant les ténèbres dans lesquelles vous demeurez
par force, nous ne nous introduisons dans vos pensées que lorsque vous nous y
contraignez. Parlez. »


Une certitude s’imposa à Flandry, aussi glacée qu’un
iceberg. « Non, c’est vous qui allez parler. Que faites-vous sur
Chéréion ? Qu’avez-vous raconté aux Merséiens ? Je pense déjà le
savoir, mais j’aimerais que vous me le confirmiez. »


Ce fut d’un air grave qu’on lui répondit : « Nous
ne sommes pas vraiment les derniers de notre antique espèce ; les autres
sont partis avant nous. Nous sommes ceux qui n’ont pas encore atteint
l’Ultime ; si nous nous attardons, c’est parce que l’univers a encore
besoin de nous, hélas. Nous sommes en nombre infime, mais la quantité importe
peu à nos yeux. Nous sommes proches des désirs qui transcendent le désir, des
pouvoirs qui transcendent le pouvoir. » Son ton se colora de compassion.
« Terrien, nous sommes peinés du tourment qui vous ronge, vous et les
vôtres. Car jamais vous ne pourrez éprouver l’ultime réalité, l’esprit qui naît
de la souffrance. Nous ne souhaitons nullement vous renvoyer au néant. Partez
avec notre amour, avant qu’il ne soit trop tard. »


Flandry faillit le croire. Ce ne furent pas ses sens qui le
secoururent, mais ses souvenirs. « Ah ! s’écria-t-il. Fantôme, cesse
de hanter ! »


Il plongea. Liannathan n’était plus là. Il déchaîna son
atomiseur sur les mystiques. Ils s’étaient évaporés. Bondissant parmi les
ombres rougeoyantes de l’arcade, il chercha des projecteurs de son et lumière à
fracasser. Partout ailleurs régnait le calme mortel de ce long après-midi.


Un Chéréionite se matérialisa, vêtu d’une tunique blanche,
tenant d’une main une arme abaissée, la paume de l’autre levée – un être
usé par les ans, avec des os qui saillaient sous une peau fanée, mais avec dans
ses yeux grenat plus de vie qu’il n’en brûlait dans les apparitions qui
venaient de s’effacer. Flandry se figea. « Aycharaych. »


Il se hâta de réactiver son écran mental. Aycharaych sourit.
« Inutile de prendre cette peine, Dominic, dit-il en anglique. Ceci aussi
n’est qu’un hologramme.


— Lieutenant, lança Flandry par-dessus son épaule,
placez vos hommes en formation de combat.


— Pour quoi faire ? » dit Aycharaych. Les
soldats ne lui accordèrent que peu d’attention. Sa silhouette chatoyait tel un
mirage sous cette voûte où parvenaient à peine les pâles rayons du soleil.
« Ainsi que vous venez de le découvrir, nous ne pouvons vous opposer
aucune résistance. »


Tu as sûrement un atout dans ta manche, lui répliqua
Flandry en esprit. Des missiles ou quelque chose comme ça. Mais tu hésites à
les lancer sur cette ville. Et toi, où es-tu planqué, et que fabriquais-tu
pendant que tes spectres nous faisaient lanterner ?


Il s’entendit demander : « Ce n’étaient pas de
simples projections audiovisuelles, n’est-ce pas ? Si ces fantômes se
donnaient tant de mal pour être présents, pour paraître réels, c’est parce
qu’aucun d’eux ne l’a jamais été. Je me trompe ? Ce sont des simulacres
générés par ordinateur, des feux follets conçus pour berner vos alliés comme
vos ennemis. Mais la vie a fait de moi un sceptique.


» La vérité, Aycharaych, c’est que vous êtes le dernier
des Chéréionites. Le tout dernier. N’est-ce pas ? »


Le visage qui lui faisait face exprima soudain une telle
angoisse qu’il ne put que détourner les yeux. « De quoi sont-ils
morts ? demanda-t-il. Et quand est-ce arrivé ? » Il ne reçut
aucune réponse.


En lieu et place : « Dominic, nous partageons la
même âme, vous et moi. Toujours nous avons été seuls. »


Un temps j’ai cessé de l’être ; à présent, c’est
elle qui l’est ; perdue dans une solitude qui est éternelle. Une vague
de rage le déchira. Il releva la tête, découvrant que l’autre avait en grande
partie retrouvé sa contenance. « Ça fait sans doute des siècles que vous
jouez à ce petit jeu. Pourquoi ? Et… quelle que soit la raison qui vous pousse
à dissimuler l’extinction dont a souffert votre peuple… pourquoi agir en
prédateur du vivant comme vous le faites ? Vous auriez pu accueillir tous
les êtres conscients pour leur faire découvrir ce qui avait fait des
Chéréionites les… les Grecs de la Galaxie… mais vous préférez vivre dans une
tombe ou rôder à la façon d’un vampire… Êtes-vous fou, Aycharaych ? Est-ce
la folie qui motive vos actes ?


— Non ! »


Flandry avait déjà entendu cette voix exprimer le chagrin. C’était
la première fois qu’elle devenait cri : « Je ne suis pas fou !
Regardez autour de vous. Qui pourrait ici sombrer dans la folie ? Et il y
a les arts, la musique, les livres, les rêves – et plus encore : les
esprits les plus élevés du million d’années écoulées. Imaginez que vous ayez la
possibilité de rencontrer les sauvegardes de… de Siddharta Gautama, de
Confucius, du rabbin Hillel, de Jésus-Christ, de Jalal al-Din Rumi… de Socrate,
de Newton, de Hokusai, de Jefferson, de Beethoven, d’Einstein, d’Ulfgeir, de
Manuel le Grand, de Manuel le Sage… laisseriez-vous vos seigneurs de la guerre
détourner ces instruments pour servir leurs fins néfastes ? Non ! »


Et Flandry comprit.


Aveuglé comme il l’était par ses morts, Aycharaych se
rendait-il compte de l’aveu qu’il venait de faire ? « Dominic,
murmura-t-il d’une voix trémulante, j’ai mésusé de vous, comme de bien
d’autres. Telle n’était pas ma volonté. Oh ! certes, c’est aussi un art,
et un sport – que vous pratiquez également –, mais nous avons des
devoirs, vous comme moi, vous envers une civilisation que vous savez mourante,
moi envers un héritage qui durera autant que durera ce soleil. Qui de nous deux
est mieux fondé à agir ? » Il tendit vers l’homme des mains dénuées
de substance. « Restez ici, Dominic. Nous trouverons bien un moyen
d’écarter vos astronefs et de sauver Chéréion… »


Un peu comme s’il redevenait la machine qui avait condamné
son fils, Flandry répondit : « Il faudrait pour cela que j’attire ma
compagnie dans un piège. Merséia récupérerait cette planète et l’aide qu’elle
lui apporte. Et votre spectacle d’ombres se poursuivrait. C’est cela ?


— Oui. Que représentent pour vous quelques vies
misérables ? Que représente Terra ? Dans dix mille ans, qui se
souviendra de ces empires ? Mais on se souviendra de vous, le sauveur de
Chéréion. »


Des cierges brûlant autour d’un cercueil. Flandry secoua la
tête. « Il n’y a eu que trop de trahisons, au nom de trop de
causes. » Il pivota sur ses talons. « On rentre, les gars.


— À vos ordres, commandant ! » lui répondit-on
d’une voix soulagée.


L’effigie d’Aycharaych joignit les mains comme pour prier.
Flandry activa sa graviceinture. Il sentit le harnais lui serrer le torse. Il
s’éleva au-dessus de la cité radieuse, au sein d’un jour sans éclat. Le froid
l’enserra. Derrière lui flottaient ses hommes, pareils à des robots.


« Brigate ! hurla Vymezal. Attention ! »


Derrière la plus haute tour surgirent une vingtaine de
javelines. Leurs pointes émettaient des rayons de feu. Atomiseurs volants
contrôlés à distance, se dit Flandry. Aycharaych espère-t-il encore, ou
bien ne cherche-t-il qu’à se venger ? « Ciboule, dit-il dans son
émetteur, venez nous chercher ! »


Des étincelles rebondirent sur l’armure de Vymezal. Il
esquiva le trait en plein vol, plus souple qu’il n’aurait dû l’être dans sa
tenue de combat. Son arme énergétique, quasiment aussi puissante que celles de
l’ennemi, ouvrit le feu. Le tonnerre ponctua la foudre. Une odeur âcre emplit
l’atmosphère. Frappé de plein fouet, un canon mobile tomba en vrille, s’écrasa dans
une rue, explosa. Des fragments défigurèrent une fragile façade.


« Protégez le capitaine ! » ordonna Vymezal.


Flandry se retrouva entouré par ses hommes. Ils essuyèrent
le feu sans broncher. Le vacarme lui fit vibrer le crâne, la chaleur lui
fouetta la peau. Dans cette position, les fusiliers ne pouvaient plus esquiver
les projectiles. Les armes ennemies convergèrent sur eux.


Une ombre chut sur la scène, une carlingue bloqua le soleil.
Des flammes en jaillirent. Une succession d’échos, puis le silence, et des
ruines fumantes en contrebas. Vymezal poussa un cri de triomphe. Il fit signe à
ses guerriers de s’écarter, afin que Flandry les précède à bord du Hooligan
dont l’écoutille venait de s’ouvrir.


 


Meurtrie, mutilée, victorieuse, l’escadre dennitzanne se
plaça en orbite autour de Chéréion. Sur la passerelle de commandement du Vatre
Zvezda, Bodin Miyatovich et ses officiers supérieurs restèrent un long
moment à contempler les écrans vidéo. La planète qu’ils avaient devant eux
émettait une douce lueur, comme un signe de paix parmi les étoiles. Mais si ces
hommes durs hésitaient, c’était à cause des images qu’ils venaient de voir, du
récit qu’ils venaient d’entendre.


Miyatovich alla jusqu’à briser le silence pour
demander : « Devons-nous vraiment bombarder ?


— Oui, lui répondit Flandry. Même si l’idée me
répugne. »


Qow de Novi Aferoch se redressa. Récemment évacué de son
croiseur touché, il était moins bien informé que ses camarades. « Les
soldats du génie ne pourraient pas faire le nécessaire ? protesta-t-il.


— Hélas non. » Flandry soupira. « Le temps
nous est compté. J’ignore combien de millénaires d’histoire nous contemplent.
Impossible de les assimiler avant que la flotte merséienne nous tombe dessus.


— Notre victoire est proche, mais justifie-t-elle ce que
nous allons accomplir, et qui nous vaudra sans doute d’être maudits par tous
les êtres qui aiment la beauté et ont soif de connaissance ? demanda le
zmay. Ce monde est-il vraiment le centre névralgique des services de
renseignements merséiens ?


— Jamais je n’ai prétendu cela, rétorqua Flandry. En
fait, il est évident qu’il n’en est rien. Mais ce monde est néanmoins d’une
importance vitale. En le détruisant, nous leur infligeons un revers dont ils
auront du mal à se remettre.


— Votre logique me paraît boiteuse.


— Évidemment ! Quelle certitude pouvons-nous
avoir, nous autres simples mortels ? Mais écoutez-moi à nouveau, Qow.


» Lorsque les Merséiens ont découvert Chéréion, ils
étaient déjà assoiffés de conquête. Aycharaych, le seul être vivant parmi les
fantômes qu’avaient conçus ses extraordinaires ordinateurs – d’une
sophistication qui demeurera à jamais hors de notre portée –, a très vite
compris qu’ils ne verraient dans son trésor que des ressources militaires hors
du commun. Ils allaient débarquer en masse, avec des armadas d’ingénieurs, pour
piller, démonter, adapter à leurs besoins ce qui constituait l’essence de son
héritage, consentant au mieux à épargner quelques objets pour en faire des
pièces de musée. Il n’a pas pu supporter cette idée.


» Il les a arrêtés en conjurant des fantômes. Il les a
convaincus que quelques millions de ses congénères étaient encore en vie, et
qu’ils pourraient apporter leur précieux concours au Roidhunate en se
concentrant sur l’analyse des données pendant que lui jouerait le rôle unique
d’agent de terrain – à condition qu’ils laissent sa planète tranquille.
Nous ne saurons sans doute jamais comment il a réussi à se jouer de ces
puissants guerriers ; mais le résultat est là. Ils croient avoir fait
alliance avec une planète peuplée d’esprits supérieurs qu’ils ont intérêt à
traiter avec respect. Lui ne fait qu’exploiter une fraction de la capacité de
ses ordinateurs, de ses banques de données, de ses connaissances inimaginables,
pour leur fournir des conseils… précieux, certes, mais qui ne sont rien à côté
de tout ce qu’ils pourraient obtenir en accès libre, sauf qu’ils n’en savent
rien.


» Peut-être voulait-il infléchir le cours de leur
civilisation, leur transmettre une partie du savoir de Chéréion. Ou peut-être
rongeait-il son frein en attendant qu’eux aussi aient disparu dans les sables
du temps. »


Flandry marqua une pause de quelques battements de cœur
avant de conclure : « Cela doit-il nous arrêter, quand des êtres de
chair et de sang sont en danger ? »


Le gospodar se redressa de toute sa taille, se dirigea vers
l’intercom le plus proche et énonça ses ordres.


Suivit un laps de temps durant lequel les vaisseaux
sélectionnèrent leurs cibles. Flandry et Miyatovich s’écartèrent pour se placer
devant un écran qui affichait des étoiles n’appartenant à aucun empire connu.
« J’ai soif de vengeance, je le confesse, dit le gospodar. Peut-être que
cela altère mon jugement. »


Flandry acquiesça. « Je partage vos sentiments. Nous
sommes ainsi faits. Si seulement… Non, peu importe.


— Pensez-vous que nous pourrons tout détruire ?


— Je l’ignore. Je suppose que les machines que nous
souhaitons atteindre se trouvent sous les cités – du moins certaines
d’entre elles – et que, si nous larguons assez de mégatonnes, nous
parviendrons à les ensevelir définitivement. » Flandry tapa du poing sur
une cloison. « Comme je l’ai dit à Qow, nous n’avons aucune certitude.


— Mais nous pouvons espérer infliger à ces ordinateurs
des dégâts irréparables – que nous arrivions ou non à éliminer Aycharaych…


— J’espère pour lui qu’il ne survivra pas.


— Êtes-vous déjà prêt à pardonner, Dominic ?
Enfin, quoi qu’il en soit, les renseignements sont le balancier des opérations
militaires. Les services secrets merséiens seront touchés, sinon coulés…
L’empereur Hans nous en sera-t-il reconnaissant ?


— Oui, je compte sur lui pour nous défendre bec et
ongles face aux nobles qui voudront nous scalper. » Flandry se fendit d’un
sourire carnassier. « En fait, une telle perspective devrait le combler.
Cela lui permettra d’écarter de son entourage les pacifistes les plus
virulents.


» Et… il sera obligé de convenir que c’est à raison que
vous tenez à conserver vos forces armées.


— Ainsi, Dennitza restera au sein de l’Empire… »
Miyatovich posa la main sur l’épaule de son compagnon. « Entre nous, mon
ami, j’ose espérer que les valeurs auxquelles je tiens survivront à la fin de
l’Empire. Mais cette crise-là ne se dénouera pas de notre vivant. En attendant,
que comptez-vous faire de votre vie ?


— La continuer, comme avant, répondit Flandry.


— Et retourner sur Terra ? » Des yeux
ressemblant à ceux de Kossara le scrutèrent. « Au nom du Seigneur,
pourquoi ? »


Flandry ne répondit point. Peu après, des sirènes hurlèrent
et des voix retentirent. Le bombardement commençait.


Un missile jaillit d’un astronef. Il fila comme une flèche
entre les étoiles ; mais quand il perça l’atmosphère, son sillage
se peupla d’ouragans. Et ce fut un roulement de tambour qui courut d’un horizon
à l’autre, terrassant les montagnes sculptées par le vent, faisant choir les
rochers au fond des canons. Lorsque les premières lueurs de l’aube
l’accrochèrent, le missile devint une comète d’argent. Quelques minutes plus
tard, il repéra les tours et les trésors qu’il avait pour mission d’annihiler
et plongea. Il était armé pour affronter les défenses terrestres ; mais
seules les flèches se dressaient vers lui.


La boule de feu était plus brillante que bien des soleils.
Elle s’épanouit à une telle altitude que, lorsque l’atmosphère ne fut plus
assez dense pour la propager, elle couvrit d’un toit ardent son œuvre de
destruction ; elle brûla un long moment sur la courbure de la planète,
puis s’estompa. La poussière dessina alors une nuit épaisse et meurtrière qui
effaça le cratère empli de roche en fusion. Et la colère se déchaîna sur le
monde.


Puis il y eut d’autres frappes. Et d’autres encore.


Flandry regarda. Lorsqu’une heure eut passé, il répondit à
Miyatovich : « Je retourne auprès de mon peuple. »














 


Le gospodar Bodin rentra couvert de gloire.


De jeunes danseuses le couronnèrent de fleurs. Leur chant
joyeux résonnait des cascades de la Lyubisha jusqu’aux vagues de l’océan Noir,
au-dessus des plus hauts sommets et des plus beaux bosquets ; et toutes
les cloches de Zorkagrad sonnèrent, jusqu’à ce que le lac Stoyan renvoie l’écho
de leur musique.


Le printemps vint, le plus doux des printemps, et les
fleurs par milliers recouvrirent le tombeau que le gospodar Bodin avait érigé à
sainte Kossara. Il s’y rendait souvent pour prier, même après qu’il eut cessé
de régner sur nous ; et, de son vivant, nul ennemi ne vint troubler la
paix qu’elle nous avait si chèrement acquise. Chante, poète ! chante sa
gloire et son honneur ! Que Dieu nous donne d’autres hommes et d’autres
femmes de cette valeur !


Et qu’à leur tour ils insufflent la bravoure dans notre
cœur. Car tel est notre espoir.


Amen.










Quatrième de couverture


Trente années d’aventures séparent le jeune enseigne
Flandry, vingt ans à peine, frais émoulu de l’Académie, en poste sur la planète
Starkad, ce monde lointain que se disputent deux espèces autochtones et où le
Roidhunate de Merséia maintient une présence militaire suspecte… et le
capitaine Dominic Flandry, fringant quinquagénaire, chevalier de l’Empire
terrien, agent spécial de l’empereur mandaté pour dénouer les fils d’une
intrigue complexe sur la planète Dennitza, soupçonnée de rébellion prochaine.


Trente années qu’un fil conducteur rattache pourtant, un
amour de jeunesse, un fils tardivement découvert, les manigances du plus
redoutable des adversaires… et deux des aventures les plus tragiques de notre
héros.


 


Traduit de l’anglais par Jean-Daniel Brèque



















[1] Les mots et expressions en italique et suivis d’un astérisque sont
en français dans le texte. (N. d. T.)







[2] Citation du poème de lord Byron La destruction de Sennachérib, trad.
Benjamin Laroche. (N. d. T.)







[3] Le Reine Marguerite – Marguerite Ire
(1353-1412), qui imposa l’Union de Kalmar au Danemark, à la Norvège et à la
Suède. (N. d. T.)







[4] « Fou » en yiddish. (N.
d. T.)







[5] Voir « Un cirque de tous les diables », in Flandry,
défenseur de l’Empire terrien, op. cit. (N. d. T.)







[6] Cf. The People of the Wind (1973, inédit en français). (N.
d. T.)







[7] Cf. Le Peuple du vent (War of the Wing-Men, Temps
futurs, 1983, épuisé). (N. d. T.)







[8] Voir « Les mondes rebelles », in Flandry, défenseur
de l’Empire terrien, dans la même collection. (N. d. T.)







[9] Cf. The Day of Their Return (1974, inédit en français). (N.
d. T.)







[10] Flandry a affronté Aycharaych dans « Honorables
ennemis », puis dans « Les chasseurs de la caverne du ciel », in
Agent de l’Empire terrien, op. cit. (N. d. T.)







[11] Voir « Un cirque de tous les diables », in Flandry,
défenseur de l’Empire terrien, op. cit. (N. d. T.)







[12] Allusion au psaume 91 – « la peste qui rôde dans
l’ombre ». (N. d. T.)







[13] Voir « Les chasseurs de la caverne du ciel », op.
cit. (N. d. T.)







[14] Elizabeth Barrett Browning (1806-1861), « A Musical
Instrument ». (N. d. T.)







[15] Incident survenu en 1731, qui fut à l’origine d’un conflit entre
l’Espagne et l’Angleterre, lequel se confondit par la suite avec la guerre de
succession d’Autriche. (N. d. T.)







[16] Matthieu 7.1. (N. d. T.)







[17] Allusion à la Fabian Society, association socialiste britannique
nommée en référence à Quintus Fabius Maximus Verrucosus, dit « le
Temporisateur ». (N. d. T.)







[18] Voir « Les mondes rebelles », op. cit. (N. d. T.)







[19] Voir « Un cirque de tous les diables », op. cit. (N.
d. T.)







[20] Celle de l’ordre du Chardon, qui figure encore aujourd’hui sur les
armoiries de l’Écosse : « Nul ne me touche
impunément. » (N. d. T.)
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